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XÉNOPHON. 

PREMIËRE   LEÇON. 
HOTICE  SUH   Itk.  VIE    BT   LES  TAAVACX    DE  XBITOPaOIf. 

Messieurs,  gous  avoas  terminé,  daas  notre  dernière 
séance,  l'étude  de  l'ouvrage  de  Thucydide.  Son  hui- 
tième et  dernier  livre  ne  peint  plus  les  évéaemenU; 
mais  il  en  indique  de  mémorables,  dont  les  dates  sont 
comprises  entre  la  fin  de  septembre  4i^^  et  l'automne 
de  4ii>  Les  AlbéiiieDS  avaient  perdu  en  Sicile  leur 
armée,  leur  flotte  et  leur  général  Nicias,  dont  Plutarque 
a  écrit  la  vie  :  nous  en  avons  emprunté  quelques  ar- 
ticles pour  compléter  l'histoire  particulière  de  ce  per- 
sonnage, l'une  des  plus  honorables  victimes  de  la 
guerre  du  Péloponèse.  En  reprenant  ensuite  les  récits 
de  Thucydide,  dous  avons  vu  les  Athéniens  employer, 
avec  courage,  et  non  sans  habileté,  leurs  dernières 
ressources  et  leurs  efTorts  pour  réparer  tant  de  mal- 
heurs, et  obtenir  d'abord  quelques  succès.  Mais  bien- 
tôt ils  se  sont  laissé  imposer  un  gouvernement  oligar- 
chique,et  ils  ont  rappelé  Alcibiarle.  Ses  intrigues,  celles 
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du  satrape  Tîssapherne  et  de  leurs  agents  suballerues, 
ont  excité  des  troubles  au  iteia  de  la  ville  d'Athènes, 
et  des  mouvements  militaires  du  diehors.  On  a  établi  et 
renversé  les  quatre  cents  usurpateurs  de  la  puissance 
nationale.  Apr&s  ces  rjvolutioni ,  le»  giMrncs.  intérieures 
de  la  Grèce  ont  duré  sept  ans  encore ,  jusqu'à  l'an  /jo3. 
Mais  Tliucydide  ne  nou»  «»  a  point  laissé  l'histoire,  - 
et  je  me  suis  borné  à  vous  en  présenter  d'avance  une 
idée  sommaire,  en  altendant  que  les  détails  vous  en 
soient  exposés  par  Xénoplion. 

A  la  suite  de  quelques  observations  générales  sur 
cette  déplorable  guerre  du  Pétoponèse,  je  vous  disais, 
Messieurs,  que  la  Grèce  avait  manqué  de  deux  genres 
d"imûlali«tis  qui  auraient  pu  prévenir  ou  «doticir  «« 
moins  ces  calamités.  C'eût  été,d'une  part,  un  lien  fé- 
déral entre  toutes  tes  eité»  grecques;  de  t'autp»,  Issjs- 
rtms  représentatif  a»  sein  de  chacune  tfelles. 

L*anti(fae  étabtisseeient  du  conseil  amphicljronique 
UKHttre  Inen  que  la  nation  grecque,  divisée  en  un  si  gran<} 
awttWe  de  petit»  État»,  avait  senti  le  besoin  d'uneecr- 
treeomtiran,où  tous  tes  intérêts  pussent  retentir  et  tro^ 
*«r  àe»  garanties.  C'était  le  moyen  d'imprimer  à  tott- 
t«»  Im  forces  particulières  aae  direction  générale  contre* 
les  snnemis  étrangers,  et  d'apaiser,  dèâ  l^ur  naittanee, 
las  divisions  intestines,  bien  plus  funestes  que  le»  g^uer- 
m  extéfteurss.  Mais  L'influence  de  eecoaseik  a'  toajoarft 
éWbien  kMe  :  clic  est  null»  duranC  la  guerre  du  Pi' 
laponèae;  Thucydide  n'a  pa»  eu'  occasion  à!em  parlov 
uoe-sealc  fois.  C'est  qu'en  effet  son  organisation  était 
impBT&ite,  sa  juriiHetion  indÀ;ise,  sa  puissanee  tnae- 
lîv(t  ou  inefficace.  It  s'occupait  qurtquefois  de  la  rj- 
siataitceào^ioseFaux  barbares,  l»e&plus  scWTenrt  d'aA- 
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lÎHtea  rcl^ieUMS,  dm  fit»  M  ûe§  jfux  Mlenneis, 
presqoe  jtnmtw  de  1«  vcmciiiation  des  dpinJlé«  pelfli^ 
<pKS  ^ni  s'élevaient  entre  tes  ct4^  greetfueB.  Plusieari 
pfiipiesj  têts  tfoe  lea  Argiens  et  les  Asbéens,  o'n^ 
njàian  pmnt  Je  dcpatés  à  ce  prétenda  congrès;  M' 
l'on  ne  «oit  p«  (jue  l«  xiitm  j  «ttacbusient  uti«  trè»* 
htiiW  îm^drtaiKe.  Loin  qa'il  se  fesM  apereevw^ 
comme  it  t'anmit  dâ ,  dans  lnit«  ta  suite  des  a'rini^M' 
d«  la  Grif»,  il  y  sccupe  »  pttu  de  place,  qu'il  faut  àe» 
recherches  pour  Vy  trouver.  Le  pm  de  m»!»  qu'en  <li-' 
sast  Hérodote,  Diedore  de  Sicile  «  Strtibeti  et  Plvtffi- 
qae,  n'en  donne  ^ue  des  idées  vagues^  et  le»  ntMéh 
^wmenté  fugitif»  que  ^  orétrar»  E«ehine  et  Déino^ 
s^tie  tious  fournissent  sur  ces  imtitHrtiOns,  aH  sortit 
sufBK,  NoDs  Ttfjona  bien  qae  \t9  ju^anenfs  de»Afltt> 
ptoyoEM  étKÏenC  redonialilés  lorsqu'il  s'agïsMTt  éfi 
probûatioRs, et  surtout  de  celtes  qu'oa  avait  oeranntsw 
otrotre  le  tetnple  de  Delphes;  mais  il  s'eb  fallait  qu» 
IAii^  autres  sentences'  obtinssent  ië  même  respect.  Les- 
natiens  pmautntes  ne  s,' y  sowmettsîent  pas;  et,  paH* 
eiempie,  ^land  les  L»cédéin<niiens  furent  condamna 
>  aae  amende  de  cinq  cents  tftlents  pour  s'^re  empa- 
rée, en  pleine  paix,  de  ki  citadelle  de  Tbàbes,  i4s  rCN 
fusèrent  de  la  payer,  et  personne  ne  put  les  y  con- 
traindre. Celte  autorité  n'avait  point  reçu  la  force 
nécessaire  pour  maintenir,  entre  les  divers  États,  t'oiv- 
srrration  du  droit  public  tant  naturel  que  positif,  pour 
ô)  prévenir  ou  en  réprimer  les  violations.  Les  savairts 
modernes  ont  été  abusés  sur  ce  point,  comme  sur 
iKauootip  d'autres,  par  de  vaines  apparences.  Unedis- 
tertation  de  Charles  Valois,  insérée  dans  l'un  des  pre- 
nons vi4mAe»  d»  rAeadémie  de»  inscriptions ,  ténd^  à 
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représenter  le  conseil  atnphictyonîque  comme  les  états 
généraux.  <l«  toute  la  Grèce.  Que  cette  idée  soit  repro- 
duite dans  la  plupart  des  compilations  historiques;  que 
Goguet  aperçoive,  dans  les  dépulës  qui  cumposaieot 
cette  auguste  compagnie  (  ce  sont  ses  termes),  les  re- 
présentants du  corps  de  la  nation  des  Grecs ,  avec  pleio 
pouvoir  de  concerter  et  de  résoudre  ce  qui  leur  paraî- 
trait être  le  plus  avantageux  à  la  cause  commune, 
ainsi  qu'en  Europe  l'Allemagne,  la  Hollande  et  les 
Ligues  suisses  forment  des  républiques  de  plusieurs 
États  :  on  est  peu  surpris  de  rencontrer  de'  pareilles 
méprises  chez  des  auteurs  qui,  pressés  de  tout  expli- 
quer, de  tout  comparer,  de  trouver  partout  des  origi- 
nes et  des  ressemblances,  ne  pouvaient  aspirer  à  au- 
cune sorte  d'exactitude.  Mais  Montesquieu  lui-même  ne 
s'est  pas  préservé  de  cette  erreur.  Ce  furent,  dit-il,  ces 
associations  qui  firent  fleurir  si  longtemps  le  corps  de 
la  Grèce.  Chez  les  Anglais,  Stanyan,  M.  Gillies  et 
M.  Mitfôrd  en  ont  coliçu  à  peu  près  la  même  opinion. 
M.Mitfordavoue  toutefois  que  l'office  des  Amphictyons 
consistait  particulièrement  dans  la  surintendance  des 
affaires  religieuses.  Chez  nous,  Mably,  après  avoir  dit 
qu&  cent  villes  libres  et  indépendantes  formaient  en 
Grèce  une  même  république  fédérative,  dont  le  corps 
helvétique  nous  retrace  aujourd'hui  une  image,  modiGe 
aussitôt  ce  système,  (;l  réduit  ces  prétendus  états  géné- 
raux ou  à  l'exercice  d'une  simple  médiation,  ou  à  des 
tentatives  qui  n'obtenaient  aucun,  succès.  Fréret  av^t 
le  premier  commencé  d'éctaircir  cette  matière.  n-L'o- 
<■  pinion  commune,  dit-il, dans  laquellej'ai  été  long- 
M  temps,  suppose  la  diète  amphiclyonique  une  espèce 
«  de  tribunal  et  de  conseil  général  de  la  Grèce;  mais 
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<c  rexamen    m'a   convaincu  que    cette  idée   ne   s'ac- 

■  cordait  pas  avec  le  détail  de  l'histoire  grecque  :  v'é- 
«  tait  moins  un  conseil  politique  qu'une  assemblée  re- 
«  ligieuse;  et  sa  juridiction  semble  avoir  été  bornée  à  ce 
ri  qui  concernait  les  privilèges  du  temple  de-  Delphes^ 
K  ou  tout  au  plus  à  l'observation  de  certaines  coutumes 
«  qu'on  ne  pouvait  transgresser  sans  blesser  la  reli- 
K  gion.  »  Mais  personne,  Messieurs,  n'a  démontré  plus 
dairement  que  de  Pauw,  dans  ses  Recherches  philoso- 
phiques,  la  nullité  de  cet  étrange  conseil,  dénué  de 
toute  autorité  dans  les  grandes  choses ,  et  réglant,  tant 
bien  que  mal,  les  petites,  telles  que  l'enti-etien  du  tem- 
ple de  Delphes  et  la  célébration  des  jeux  pythiques. 
«  1^8  érudits  savent,  dit  de  Pauw,  combien  de  rames 

■  avait  le  navire  des  Argonautes;  un  docteur  anglais 
a  sait  combien  de  livres  sterling  valait  la  toison  d'or  : 

■  mats  toute  l'bistoire,  et  surtout  celle  de  la  guerre  du 
«  Péloponèse,  dément  tes  éloges  que  ces  savants  prodi- 
«  guent  à  l'institution  amphictfonique,  clief-d'œuvre , 
«  selon  eux,  de  la  plus  sublime  politique,  et  l'enthou- 
«  siasme  avec  lequel  ils  partent  des  avantages  qui  en 
«  résultèrent  pour  le  maintien  de  l'équilibre  des  États.  » 
Enfin  Sainte-Croix  lui-même,  dans  le  volume  qu'il  a 
publié  en  1799  sur  les  anciens  gouvernements  fédéra- 
tifs  ,  a  été  forcé  d'adopter  les  conclusions  de  de  Pauw;  et 
il  s'est,  dit-il ,  proposé  de  prouver  qu'il  n'y  avait  jamais 
eu  de  gouvernement  fédératif  cliez  les  Grecs,  avant  la 
Ligue  achéenne  (en  a8o}.  Le  livre  de  Sainte-Croix 
est  si  confus  et  si  négligemment  rédigé,  qu'il  semble 
assez  peu  propre  à  dissiper  aucune  erreur;  mais,  parmi 
les  citations  qui  le  remplissent,  il  en  est  qui  peuvent 
servir  de  preuves  à  l'opinion  que  je  viens  d'exposer.  Ce 
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qui  pst  «Iti  mma*  ifKOBtesUbk,  c'est  qu«  lei  lai|ikic4 
t|UD9  a'ont  afparU  «ucua  obstacle  ni  à  la  «f  iiiascB  ni 
à  1«  p^altiog^tioQ  4*  U  faUla  guerre  du  P^éle^nèse. 

Cette  guerre  fut  entretentie  peadaat  «ingt-buit  idb 
piF  les  aniliitiona  et  les  factions  dominantes,  (fue  n* 
eantcnnieiit  nulle  paît  ni  une  division  précisa  dv»  psu- 
veirB,iii  un  exercice  n-gulier de  la  piiissaiiee  sauvcraiBC. 
Dans  Alliùoes  et  ailleurs,  ou  semblait  croire  qu^il  n'y 
avait  à  çltoisir  qu'rntre  la  démocratie  et  t'amtooratie  ; 
at  l'on  trugvait  tour  à  tour  d'escËlleaies  raisons  pour 
na  «ouloil'  ai  de  luoe  si  de  l'autre.  Il  était  asseï  prouva 
pvF  \f*  faits  que  des  milliers  d'hommes  rassemblés  pour 
(Jâlibérer  en  commun  se  laissaient  trop  aisément  en- 
traiu«rà  des  résolutioas  fiinestes  ;  oauitilude  mobile  et 
pattionné^,  terrible  en  sa  fureur,  inconsidéi>M  même  dans 
«e«  repentirs,  tanlàt  avide  d'innovations,  laatêt  obs- 
tiliéa  dan^  ses  superslilioas  surannées.  Mais  il  n'en  était 
pas  moÏHS  éviileut  que  lorsqu'au  mépris  de  l'équité 
namrelte,«ia  conoenlfeit  la  toute- puissance  dans  uft 
pâlit  nombre  de  privilégiés,  ik  ne  tardaient  point  k  s» 
créer  des  iptéréls  spéciaux ,  à  sacrifier  l'intérât  oatio- 
ualf  et  à  soutenir  leur  domination  par  des  excès  plus 
violents  que  ceux  mâmes  de  cette  multitude,  par  des 
proscriptioas  plus  vastes  et  plus  irrévocables.  La  dé- 
mocratie pure  et  la  pura  aristocratie  ne  sont  que  des 
fonnei  diverses  de  tyrannie.  Entre  elles  s'est  placé  beau- 
coup trop  tard  le  £3>stàme  représentatif,  eîi  le  peuple 
eserrv  ses  droits  par  des  délégués  qu'il  a  librement 
et  régulièiTment  clioisisdans  son  sein,  et  qui  forment 
des  assemblées  assez  nombreuses  pour  que  les  intérêts 
spéciaux  n'y  doivent  pas  prévaloir,  assez  resserrées  pow 
que  les  délibérations  y  soient  assujetties  à  des  mélhodea 
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taiHa^s.  O système,  qui,  lorsqu'il  est  réel  et  noa  >i> 
roulé,  «t«bli  etmaintMiuavec  lojrauté, suffît plcinenient 
k  la  garantie  des  droits  inilividoels  et  des  intfrâlB  c«ni> 
tnuiM,  a  maaqtM  tout  à  &it  aux  peuples  lil^pstle  l'an- 
tiquité.  Car  ce  sei-ait  trop  s'abuser  que  de  prétendre  )e 
retrouver  dans  tes  élections  des  magistrats  chargés  dt 
l'exécution  destois^le  caractère  de  représentants  appar* 
tient  surtout  à  ceux  qui  font  les  lois  mêmes  ;  il  pe«t 
fi'éteadi-eaui  personnes  qui,  surdesdélailid'admioiitra* 
tion  ou  bien  sur  des  faits  contestés,  énoncent,  au  nom 
du  ppuple,  des  opinions  que  les  lois  n'ont  point  éta- 
blies, et  qui  sont  encore  k  puiicf  dans  la  conscience. 
Chez  les  anoieiis,  le  peuple  a  souvent  exercé  immé- 
diaiement  ces  jonctions  diverses  :  non-seulement  il 
fallait  les  lois,  mais  il  administrait;  il  accusait,  il  dé* 
darait  qu'un  accusé,  en  matière  politique,  était  innocent 
au  coupable;  il  condamnait  k  des  amendes,  h  l'empri* 
wiinement,  à  l'exil,  à  U  mort.  De  là,  Messieurs,  tant 
de  décisions  injustes,  déraisonfiablei,  calamiteoses  ;  la 
seule  histoire  de  la  guerre  du  Pëloponèse  vient  de 
vous  en  offrir  beaucoup  d'exemples.  Il  est  vrai  qu'en 
certains  lieux,  en  certains  t«mps,  quelques  actes  dc- 
eette  souveraine  puissance  ont  été  réservés  à  des  corps 
privilégiés  ou  à  d'éminents  personnages  ;  mais  ces  eltri* 
butioqSf  presque  toujours  fortuites,  indécises,  ne  te* 
naientiauoun  systémetc'étaitanstocratie,  eligamliie, 
tyrannie,  dictature.  Cependant,  je  dois  l'avouer,  dans 
ce  désordre  extrême,  daus  cet  oubli  profend  des  ga* 
rantiv*  privées  H  publiques,  l'énergie  des  sentimeuts 
civiques  de  plusieurs  anciens  peuples  n'eu  est  que  plus 
admirable  à  mes  yeux.  La  liberté  se  suffisait  en  quelque 
sorte  i«lte-m£me,  vivait,  renaissait,  triomphait  par  ses 
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propres  forreii  :  la  pairie,  toujours  eo  péril ,  ea  était 
plus  tendrement  chérie,  plus  héroïquemeat  dëfeodue.  Il 
n'existait  qu'un  bien  petit  nombre  d'institutions  pures 
'  et  sages  :  les  fruits  en  étaient  immenses  ;  ainsi  qu'on 
voit  une  (erre  natureltemeut  féconde  se  couvrir  encore, 
au  sein  des  orages,  et  malgré  t'imperfection  de  sa  cul< 
ture,  de  florissantes  et  ricbes  moissons.  Cette  Grèce 
antique,  si  agitée ,  si  désordonnée  même  et  souvent  si 
mallieureuse,  était  alors  sur  le  globe,  de  toutes  les  con- 
trées connues,  celle  oii  l'espèce  humaine  jouissait  le 
mieux  de  la  vie,  et  avait  atteint  le  plus  haut  degré 
d'activité,  de  pui!>aance  et  de  gloire. 

Thucydide  a  donc  traité  un  sujet  plein  d'instruction, 
et  il  n'en  a  point  affaibli  l'intérêt,  du  moins  dans  ses 
sept  premiers  livres.  Il  a  fidèlement  observé,  eo  l'étu- 
diant, en  l'approfondissant,  toutes  les  règles  que  la 
saine  critique  prescrit  à  l'historien.  Jamais  on  n'a  re- 
cherché, reconnu,  vérifié  tes  ^its  avec  plus  d'exacti- 
tude, et  l'on  a  bien  rarement  réussi  à  les  exposer  avec 
autant  d'énergie  et  d'éclat.  Cet  écrivain  est  l'un  des 
grands  modèles  de  l'art  historique.  Vous  savez,  Mes- 
sieurs, à  quel  point  cet  art  s'est  dégradé  depuis  le  mi- 
lieu du  second  siècle  de  notre  ère  jusque  vers  la  (îa 
du  quinzième. La  paresse,'  l'ignorance,  la  superstition, 
l'ont  rendu  méconnaissable.  Clio  n'a  plus  fait  entendre 
ses  accents  divins.  L'histoire  a  parlé  un  langage  igno- 
ble; ou  plutôt  la  muse  a  été  remplacée  par  des  sibylles. 
On  a  fait ,  dans  l'âge  moderne,  d'honorables  efforts  pour 
retrouver  le  style  historique  de  l'antiquité.  Mais  qu'ont 
de  commun  pourtant  la  plupart  des  annales  compo- 
sées dans  le  cours  des  trois  derniers  siècles,  avec  l'ou- 
vrage immortel  que  nous  venons  d'étudier?  Que  de 
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chroniqueurs,  eucore  restés,  comme  des  traîneurs,  sur 
la  route  des  temps,  et  que  reveadiquent  les  siècles  bar- 
bares! I^afîntiqueliistoriques'était  perfectionnée  durant 
plus  de  cent  années  ;  elle  a  fort  rétrogradé  depuis  :  mais, 
au  surplus,  ce  serait  peu  de  mieux  vériSer  les  faits, 
il  &ut  aussi  savoir  les  peindre;  et  c'est  un  art  qpi  ne 
s'appreud  que  par  l'étude  des  modèles,  décourageants, 
je  l'avoue,  mais  les  seuls  vrais  et  purs  qui  nous  sont 
offerts  dans  la  littérature  classique  des  anciens. 

Je  n'ai  point  dissimulé,  Messieurs,  les  reproches 
qu'on  peut  adresser  à  Thucydide,  soit  à  cause  du  nom- 
bre et  de  l'étendue  de  ses  harangues,  soit  à  raison  de 
quelques  passages  obscurs  ou  tout  à  fait  indéchiffra- 
bles, qu'il  ne  faut  peut-être  imputer  qu'àses  copistes. 
Le  petit  nombre  de  difficultés  réelles  et  graves  que  sa 
diction  présente  appartient  de  droit  à  ceux  qui  ont  le 
loisir  de  s'exercer  à  les  résoudre,  et  aux  yeux  de  qui  ces 
énigmes  sont  précisément  les  articles  Ics  plus  précieux 
d'un  grand  ouvrage.  Il  est  bon  que  tous  tes  goûts  in- 
nocents trouvent  à  se  satisfaire;  et  Thucydide,  il  le  faut 
avouer,  a  eu  aussi  le  mérite  de  préparer  aux  érudits 
quelques-unes  de  ces  tortures  dans  lesquelles  ils  se 
complaisent. 

Hérodote,  en  ouvrant  ta  carrière  historique,  avait 
tout  à  coup  transporté  ses  lecteurs  ou  ses  auditeurs  au 
centre  d'un  vaste  horizon.  Quoique  son  sujet  principal 
oe  comprît  strictement  que  vingt-cinq  années  de  ta 
guerre  entre  les  Perses  et  les  Grecs,  depuis  l'an  5o4 
avant  l'ère  vulgaire  jusqu'en  479,  '^  ^  recherché  tes 
causes  de  cette  guerre  dans  les  annales  de  plusieurs 
autres  peuples,  tels  que  les  Lydiens,  les  Assyriens,  les 
Mèdes,  les  Égyptiens  et  les  Scythes.  Thucydide,  au  con- 
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traÎFfi,  n'est  boraé  à  tous  tracer  le  tableau  de  Ip  Grècs 
tiaraat  viRgtet«ac«Rii^,(le43i  à4ii  ■  it  n'eitpm- 
qu«  jamais  sorti  4»  ce  pnys  et  de  cette  mstière;  et  il  UA 
■  BufT)  de  vous  y  préparer  par  une  eapositit»  courte 
«t  [Hiécise,  qui  encbrc  n'a  eu  pour  objets  que  lei  origh- 
«Cs  et  les  fA^grte  des  Grec»  avant  la  guerre  du  Pélo> 
ponïsfl,  M  qa\,  se  dégageant  le  plus  posnble  dr*  lic- 
tioRs  vulgaires,  s'est  réduite  i  de  bien  modestes 
conjectnffls  ;  maïs ,  dam  le  cours  de  ces  vingt  et  un 
afts  y  d«  nombreux  et  féconds  détails  oat  amené  des 
h^onsmémoraiiles,  et,  pour  ainii  dire,  un  cours  entier 
de  morale  publique.  Hérodote  rapporte  ce  qu'il  sait, 
ce  qu'il  croit,  ce  qu'ont  cru  ses  prédécesseurs  et  ses 
eentemporains  i  nous  apprenons  de  lui  quelles  tradi- 
Itens  t'étaient  répandues  sur  la  terre,  et  passaient  pour 
rites  souvenirs  ;  Thucydide  y  regQtde  de  plus  près  ;  il  se 
prescrit  d'écarter  les  fables  et  d«  discerner  la  vérité. 
L«  père  de  l'histoire  s'applique  à  fixer  des  époques  dans 
le  cours  entier  des  Ages,  et  il  établit  les  tneilleurei  no- 
tions chronologiques  auxquelles  on  pût  alors  aspirer  : 
sen  successeur  ne  les  trouve  point  asseE  conslanles,  et 
ne  date  que  les  faits  récents  au  moment  oit  il  les  ra- 
conte. L'un  nous  décrit  un  grand  nombre  de  «mirées; 
il  crée  la  géographie;  il  la  compose  h  la  fois  de  ses  ob- 
servations immédiates,  des  renseigneinents  bientniMDl 
précis  qu'il  recueille  de  toutes  parts,  de  quelques  no- 
tions plus  vagues  encore  et  plus  erronëes,  qui,  avant  lui, 
tenaient  lieu  de  science.  Nous  ue  parcourons  «vec  l'eu- 
tre  que  ta  Grèce,  U  Thrace  et  la  Sittile;  encore  ne 
9*arr^e-t-il  point  ordinairementà  mesurer  les distanose, 
k  déterminer  des  positions;  mais  tous  ses  réoils  se 
trouvent  gA)graphiquemeiit  exacts;  et  la  lecture  allck- 
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tnw  de  «SB  ouvrait;  est  l'ua  ^s  noyem  de  liièn  -omi- 
MÎlM  i'aneif^flfie  Grèee.  Il  règne  une  moral*  4oe»e  «I 
pare  dans  Ira  livres  d'Héredote  :  celle  de  Thueydwlc 
est  plu8  austère,  et  s'appliqua  dayau^ge  aux  ehoiM 
politiques.  L'un  fait  beaucoup  de  eontet  et  peu  da  Imt 
rangtie8;l'autre,coDciscIan8  sm  narration*,  n'e»l  difftllK 
f}'aa  nom  de  ses  pertonnagss.  La  style  dUéradot»  a 
plus  d'abandon,  peut-être  en  effet  plus  da  çr&o»  s  e«i 
lui  de  Thuf^ide,  plus  d'énergie  et  de  grandeur.  H«ra^ 
data, lu  le  premier,  inspire  miens  le  goât  derbistoirS'* 
ileatlévoile  tous  les  cl)arn)W,et  ne  craint  p4a  d'y  mà- 
Wreus  de  la  fiction  :  Thucydide  impriote  à  oelte  éttiàe 
un  «aractère  plus  sévère;  nuis,  en  même  temps,  il  s'a* 
live  à  UH  plus  haut  degré  d'intifrtt. 

Ua  troisième  historien  grec,  Xénephon,  va  se  présea 
ter  à  BOi)5.  Il  a  continué  Thucydide,  non-seulenwntim 
idievant  l'hîsfoii'e  de  la  guerre  du  Péloponèae  drpuis 
I'aa4ii  jusqu'en  4o3,  mais  en  prolongeant  lesannal«s 
^recquesaprès  cette  guerre  jusqu'en  36'i.  Cet  ouvrage, 
qui  oarrespond  ainsi  à  un  demi -siècle,  n'est  pas  le  plus 
célèbre  de  ceux  qu'a  laissés  Xénophoa.  Nous  avoua, 
■eus  le  nom  de  cet  auteur,  une  histoii'e  plus  goigneu* 
wraent  écrit»  de  l'expédition  deCyrus  le  Jeune,  en  ^ai, 
contre  sou  fnère  le  roi  de  Perse,  ArlaKerceMnéaieoi 
et  de  la  retraite  des  dix  mille  Grecsqui  avaient  aceoar 
pagne  ce  Cyrus.  Xéiiophon  était  lui-même  l'un  des 
ebets  de  <»s  guerriers.  Il  a  composé  de  plus  la  Qfnt- 
pédie,  histoire  romanesque  de  Cyrus  l'Ancien,  le  plus 
femeus  oonqiK^nt  du  sixième  siècle  avant  notre  hre\ 
an  étage  durci  de  Sparte  Âgésilas;des  tableaux  de  la 
république  de  Sparte  et  de  la  république  d' Athènes; 
un  If  ailé  dai  revenus  del'Attique;  une  apologie  de  So- 
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crate,  dont  il  avait  été  le  disciple,  et  quatre  livres  sur 
les  actions  et  les  paroles  mémoi-ables  de  ce  philoso- 
phe; un  traité  d'économie  domestique  et  rurale;  des 
traités  de  la  chasse,  de  l'équitatiou,  et  du  commande- 
meot  de  la  cavalerie;  un  banquet  philosophique;  un 
dialogue,  intitulé  Hiéron,  sur  les  inconvénients  et  les 
malheurs  de  la  puissance.  Quoique  ces  derniers  écrits 
n'appartiennent  point  au  genre  historique,  nous  au- 
rons besoin  d'en  prendre  quelque  connaissance^  parce 
qu'ils  concourent  à  caractériser  l'esprit  et  le  talent  de 
l'auteur,  et  quMs  renferment  des  détails  oh  se  peignent 
l'esprit  et  les  mœurs  de  son  temps.  Mais  nous  devrons 
une  attention  plus  profonde  aux:  livres  véritablement 
historiques  que  j'ai  d'abord  désignés,  surtout  à  ceui 
qui  continuent  l'ouvrage  de  Thucydide.  Il  se  pouri-a 
que  toutes  ce!>  productions  réunies  ne  vous  paraissent 
point  avoir  autant  d'importance  que  l'unique  et  grande 
composition  dont  nous  venons  d'être  occupés  durant 
dix  séances.  Mais  par  cela  même  qu'elles  sont  plus 
nombreuses  et  plus  variées,  elles  nous  arrêteront  un 
peu  plus  longtemps  encore.  Aujourd'hui,  Messieurs, 
je  ne  vous  entretiendrai  que  de  la  personne  même  de 
Xénophon.  Nous  recueillerons  ce  qu'on  sait,  et  nous 
discuterons  ce  qu'on  rapporte,  de  sa  vie  et  de  ses  tra- 
vaux. 

Ce  qu'il  nous  en  apprend  lui-même,  ce  qu'eu  a  écrit 
DIogène  I^aerle,  et  quelques  textes  épars  en  divers  li- 
vres classiques,  voilà  les  sources  où  peut  se  puiser  une 
notice  biographique  sur  cet  historien,  qui  fut  aussi  phi- 
losopbe  et  homme  de  guerre.  Il  a  ces  trois  titres  de 
gloire,  et  par  cette  raison  Lamothe  le  Vayer  veut  qu'on 
le  qualifie  trismégiste,  comme  Mercure  :  malgré  cette 
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triple  célébrité,  nous  allons  trouver  dans  sa  vie  bien 
des  lacunes,  bien  des  incertitudes.  Une  première  dif- 
ficulté concerne  la  date  de  sa  naissance,  date  qui  n'est 
établie  immédiatement  par  aucun  texte.  Pour  la  dé- 
terminer, on  a  besoin  de  recourir  à  celle  de  sa  mort, 
<]ue  Diogèoe  Laerte,  d'après  te  chroniqueur  Stésiclès 
ou  Stésiclicès,  fixe  à  la  première  année  de  la  cent  ciu- 
quième  olympiade,  année  36o  à  359  ^^^i^  notre  ère. 
Nous  sommes  suis  au  omins  que  Xénophon  vivait  en- 
core deux  ou  trois  ans  auparavant,  savoir  en  363  et  36a; 
car  il  parle  de  faits  arrivés  en  ces  années.  Mais  il  y  a 
plus,  il  fait  mention  de  la  cUute  d'Alexandre,  tyran  de 
Phères;  et  cet  événement,  si  nous  en  croyons  Diodore 
de  Sicile,  est  de  l'an  4  àe  cette  même  olympiade  io5; 
c'est  trois  ans  au  delà  du  termeassigné  par  Diogène^la 
vie  de  Xénophon  se  prolongerait  jusqu'en  35*7  ou  356. 
Ceux  qui,  malgrécetteobservation,s'en  tiennentàladate 
36o ,  en  infèrent  qu'il  était  iië  vers  45o;  en  quoi  ils  se 
fondent  non-seulement  sur  l'autorité  de  Dlogène,  qui 
dit,  en  citant  Démétrius  Magnés,  que  Xénophon  est 
mort  tort  vieux,  mais  sur  celle  de  Lucien,  selon  lequel 
il  a  vécu  plus  de  quatre-vingt-dix  ans.  Voici  pourtant, 
Messieurs,  uneobjectioii  assez  grave  :  s'il  est  oé  vers  45o, 
il  était  à  peu  près  quinquagénaire  en  4oi,  au  temps  de 
l'expédition  de  Cyrus  le  Jeune  contre  Artaxvrce;  et  ce- 
pendant, en  parlant  de  la  part  qu'il  prit  à  cette  guerre, 
il  se  traite  lui-même  ûejeune  homme,  veavia;,  veavt- 
«oç,  vï<ÔTaTOî.  Fosler  et  Larcberont  conclu  de  ces  ex- 
pressions qu'il  ne  devait  avoir  alorsque  vingt-sept  à  trente 
ans:  Voltaire  eu  a  déduit  la  mémeconséquence,  au  milieu 
dequelques  autres  observations  critiques  sur  la  Retraite 
des  dix  mille.  J'avoue,'  Messieurs,  que  je  ne  suis  point 


3,a,l,zc.bvG00gIe 


i4  xiitoPtoÈ. 

atthtmi  des  réponses  qae  Vàiti  K  faites  à  «et  Ar^lmeNt  :■ 
jtf  le  ireave  beaucoup  plils  sArieui  qtf'il  ne  ¥a  ptm  à 
quelque»  érudits^  et  partKutîèrsneiit  )t  M^Letrouoe. 
E»  nta  disent-ib  qu'il  «»t  passible  de  dianneV'  un  sen» 
figuré  k  uhocitD  de>  ces  termes,  qu'ils  désigneront  sfr 
htMHDe  encore  novice  dians  s»  profession;  qa'Agébil*% 
parveBBDt  su  trône  deSparte  à  quarantw-lrmi  «As,  est  ap^ 
prié  vfa4  par  Xéooplwu,  iteS^  par  Plnurqne  :  toujotnVest*' 
i4btenctoni»i«l  que  Xéno[>faoD  épaîseeotnmeà  Asss^d^ 
j^W  ae  désigner  lai-même,  toutes  les  expressions,  tféif 
prise»  dans  leur  sens  immédisC  et  naturel  «  peffvent  to 
pla»  nous  «iRpfoher  de  te  regarder  comme  jtgé  d'un 
demi-sfàclo  à  l'époque  dont  il  s'agit.  ]é  ercrts ,  Meil- 
sieurs,  qtit»,  lorsque  nous  eu  serons  à  cette  pMtie  de 
Ms  ouvrages,  les  détails  que  nsnis  aurons  k  y  remar- 
quer coniinneroni  de  plus  en  plus  l'<^iino«  de  Voharre 
et  die  LaPvbep.  fin  attendant,  nous  pouvons  teuir  pOur 
eertain  que  Xénophon  vivait  pendant  les  soiii«i*Ce-sept 
asnéeseomprises  entre  4»7  et  d6o,  et  pour  fort  probaM« 
qtt'il  a  vécu  vingt-trois  ou  viogt'quatre  ans  de  plus: 
MaintenaiH'l  comment  laut-il  compter  ou  répartir  eAi 
vingt-lroifi  ann^s,  soit  avant  4^7,  soit  après  36cr?  Je 
Laisserai  cette  question  encxHv  indécise,  et  parconsé- 
qwent  je  m'abstiendrai  de  déterminer,  en  es  montent, 
les  dates  de  la  miissaiice  et  de  ha  mon  de  cet  éerivaia. 
M.  Letronne  fixe  la  premiàra  à  44^*  '^  deuxtéine  à 
S5$  ou  354  :  ]*  viens  de  vous  exposer  quelques-uns 
des  motiis  qui  no  me  permettent  point  f  accApter  SU» 
résultats. 

:.  XénopboQ  était  Athénien,  de  la  triba  ^éide,  dtr 
iMvrg  ou  dàmc  d'£i-chies.  On  sait  que  SDn  père  a'ap- 
^•Uùt  Oryllus  :  on  tgiwre  si  'sa  ftHnil^le  était  riebe  eu 
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jMun«,  tftttiiifiw*  m  e^acure;  it  l'a  loHinifln  illo»* 
Irée.  MaU  ce  (}u'il  dit  d»  aBânne*  rriatkms  d'hoe* 
pitatil4  ((«i  eiistaMBt  odItc  lui  «t  Proiiae ,  Btotit» 
d'un  irèft-lMUl  rang,  s  Uonm  Itcu  He  présumcf  q«'il 
)ipp»rtenaît  à  l'one  d«*  dmei  Stipéricum  de  la  «ociéléi 
La  grâwH  et  la  beauté  à6  SM  ti^its  «ont  vantées  fMr 
Diogène  Laerto^  el  par  on  aéoftlatonieiea  qm\  la  tfom* 
H6«  xap.ifni4r  ^  ehsvelu.  Ce  soet  là  daa  ponts  que 
u»B«  n'avons  auca*  moyen  àm  vérifier  :  'à  D'etialé  pa* 
^portrait»  authenlMtoes  de  Xéaophad > eewa  (|»'on  a 
placés  à  U  tÊtc  de»  manuscrits ^  de»  éfUtioas,  d«t  tra- 
d«ctioin  deem  flcuvri!»,  sani  de  pure  i(na|^D«ti*ii.  Dio- 
gène  ravottU  qua ,  fort  jeune  encore  y  il  ftit  reaeorrtr» 
dam  une  rus  par  SocKite,  cflù  Uii  barra  le  ehemiii^  al 
Un  damoda  où  se  vendatea*  certaine»  denrée».  Xén»* 
phonayantrépondufortpertiaeinmeot  à  cette questioa^ 
Sotr^ekn  en  adressa  aassitàtuite  autre;  c'était  da  sa- 
vail-  m'  (joel  lieu  on  rendait  Us  homraes  koanâtss  et 
sage».  Le)«unu  Atliéaien  hésita  :  >  Suivez-moi,  lui  ait 
■  le  plMloaeplie,  etooiumencezà  vousiD&tFulre.vDepuit 
ca  motueiit,  Xéaopboo  devint  le  disciple  de  Sacrale, 
racuetUif  «a  doctrine,  et  le  premier  écrivit  l'histaire  de» 
pbilosoplwa.  Stanley  et  Bruelier  ont  répété  ce  conte 
pvértl,  que  d'autres  modernes  ont  négligé ,  auwi  bien 
^«o  0»  qu'oa  Ut  daas  Diogène  sur  la  liaison  peu  ho- 
•aFaU«du}eiu>eXénopbonave«CliaîaA.  Mai»  loua  di- 
Mat  qu'tl  a  snivi  Soerate  à  la  guerre  du  Pélopoa^, 
qu'il  s'est  trouvé  ji  la  bataille  de  Délium  eu  4^i  «t 
^'étaut  tombé  de  cheval,  il  fat  vuaassé  par  Socrale,. 
qw  l«  porta  smt  ses  épaules  hors  de  la  mêlée.  Ca  fi^, 
rapporté  pour  la  première  foi»  par  StraboBv  qnatra 
siècles  et  d«ni  après  celte  époq»e,  a'est  eon^liable  f^v»*'. 
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vev  l'hypothèse  qui  fiiit  naître  Xénophoo  vers  45u  ou 
44^  '  s'il  n'Était  né,  comme  je  crois  permis  de  le  suppo- 
ser, que  de  43o  à  437,Un'eûtétéqu'un  enfant  de  trois 
à  six  ans  à  l'époqde  du  combat  de  Délium.  Je  n'exa- 
mine pas  d'ailleurs  si  Socrate  a  réellement  assisté  à 
cette  bataille  et  à  Celles  de  Potidée  et  d'Ampbipolis  : 
quoique  Démochai-is  le  nie  dans  Athénée,  je  le  veux 
croire,  puisque  Platon  et  Cicéron  l'asiturent.  Je  n'élève 
de  doute  que  sur  la  niili(«  de  Xénophoti  en  4^4- 
M.I-ietronneprésuntequ'ils'estlrouvé,  peuaprès,  à  quel- 
que autre  engagement,  où  il  a  été  pris  par  tes  Béo- 
tiens; et  tx  qui  donna  lieu  à  cette  conjecture,  c'est 
que,  selon  Philostrate,  il  reçut,  étant  prisonnier  en 
Béotie,  quelques  leçons  de  Prodicusde  Céos,  Mais  ce 
tait  pourrait  bien  n'être  pas  exact;  M.  Letronne  eu 
convient. 

Je  ne  trouve,  Messieurs,  rien  de  très-constaot  à 
placer  dans  la  vie  de  Xénophon  jusqu'à  l'expédition  de 
Cynis  le  Jeune.  On  croit  qu'auparavant  il  avait  conti- 
nué ,  sous  Socrate,  le  cours  de  ses  études  et  de  ses  tra- 
vaux philosophiques.  Photius  le  fait  disciple  d'Isocrate, 
et  M.  Letronne  ajoute  que  c'était  entre  4^6  et  4oi 
qu'il  prenait  les  leçons  de  ce  rhéteur.  Isocrate,  né  en 
436,  aurait  eu  neuf  ou  dix  ans  de  moins  que  Xénophon, 
si  la  naissance  de  celui-ci  remontait  à  44^^  i'  est  vrai 
qu'on  rencontrerait  dans  l'antiquité  d'autres  exemples 
d'élèves  plus  âgés  que  leurs  maîtres.  Mais,  à  s'en  te- 
nir au  cours  ordinaire  des  choses  humaines,  ce  serait 
là  une  raison  de  plus  de  retarder  jîisque  vers  43o  ou 
4^7  lanaissunce  de  Xénophon.  Une  citation  hasardée 
par  Atliénée  est  la  seule  trace  d'un  voyage  qu'il  aurait 
fait  en  Sicile,  et  qu'on  veut  placer  aussi,  fort  gratui- 
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Ument,  à  l'année  ^o5  ou  dans  l'uue  des  trou  suivan- 
l«s.  Je  ne  lei  regarderais  pas  non  plus,  quoi  qu'où  en 
ait  dit,  comme  l'époque  ou  il  a  recueilli  les  huit  livret 
de  Thucydide;  et  je  ne  m'arrête  point  à  cet  article, 
parce  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  vous  rendre  compte 
des  motifs  qu'on  a  de  penser  que  l'historieude  la  guerre 
du  Péloponèse  a  vécu  au  delà  de  ce  terme. 

Xénophon,  à  l'âge  de  quarante^cinq  à  cinquante  ans, 
selon  les  uns,  de  vingt-sept  à  trente,  selon  les  autres, 
s'engage  dans  le  parti  du  jeuue  prince  Cyrus,  qui  a 
pris  les  armes  contre  son  frère  Artaxerce  Mnémon , 
roi  de  Perse.  Cyrus ,  accusé  par  Tiuapheme  d'avoir 
conspiré  contre  la'vie  du  monarque,  avait  été  jeté  dans 
une  prison  :  il  n'eu  sortit  que  par  l'effet  des  iuslantes 
prières  de  sa  mère  Parysatis.  Dès  qu'il  se  vit  libre,  il 
résolut  de  se  venger,  et  de  s'emparer  du  trône.  Il  ne 
négligea  rien  pour  s'attacher  de  toutes  parts  des  guer- 
riers habiles,  sur  la  bienveillance  desquels  il  pouvait 
compter.  Il  rassembla  jusqu'à  treize  mille  Grecs,  armés 
pour  sa  cause.  Proxèae,  qui  lui  en  avait  amené  deux 
mille  à  Sardes,  écrivit  à  Xénophon  pour  le  presser  de 
se  rendre  aussi  auprès  du  jeuue  prince,  dont  it  obtien- 
drait bientôt  la  faveur  et  l'amitié.  Xénoplion  commu- 
niqua cette  épttre  à  son  maître  Socrate ,  qui  lui  conseilla 
de  consulter  auparavant  l'oracle  de  Delphes,  disant 
que,  dans  une  afiaire  aussi  grave,  la  prudence  humaine 
ne  suffisait  pas;  qu'Apollon  seul  pouvait  servir  de 
guide  au  milieu  des  circonstances  obscures  et  incertain 
nés.  Apparemment  Socrate  voulait  détourner  son  dis- 
ciple de  celte  enti^eprise,  qui  oc  plaisait  point  aux  Athé- 
niens, et  qui  devait  être  en  conséquence  désapprouvée 
XL  i 
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par  IWaelR.  Mais  Xénophoa  ne  demanda  point  au 
dieu  s'il  était  à  propos  ou  non  de  prendre  les  ar-< 
mes  :  il  s'enquit  seulement  des  sacrifices  et  des 
prières  qu'il  convenait  de  faire  pour  obtenir  un  heu- 
reux voyage.  Socrate  le  réprimanda  de  n'avoir  pas 
mieux  posé  la  question.  ■  Mais  enfin,  tuidit-ii ,  puisque 
a  c'est  ainsi  que  vous  avez  interrogé  le  dieu,  accompli»- 
ct  sez  les  devoirs  religieux  qu'il  vous  a  prescrits,  et  par* 
«  tez  sous  d'heureuit  auspices.  »  Je  ne  me  serais  point , 
Messieurs,  arrêté  k  ces  détails,  s'ils  ne  nous  étaient 
doanés  en  partie 'par  Xénopbon  Ini-oiéme.  Il  sacrifia, 
s'arabarqua,  et  joignit,  à  Sardes,  Proxène  et  Cjmis.  Quoi- 
qu'il fut  simple  volontaire  et  qu'il  n'eût  pris  d'abord 
aucun  commandement,  il  était  un  des  plus  intimes 
confidents  de  Cyrus  le  Jeune.  Comment  ce  prince  con- 
duisit sut  expédition;  comment  il  fut  tué  à  la  bataille 
de  Cunaxa,  aux  bords  de  l'Euphrate,  à  cinq  cents 
stades  de  Babylone  ;  comment  Xénopbon,  dont  on  avait 
distingué  la  bravoure  et  l'habileté,  se  chai^ea  depuis 
de  ramener  les  dix  mille  Grecs  qui  restaient;  comment 
et  à  travers  quels  périls  leur  retraite  s'opéra  sous  ses 
ordres,  c'est  lui  qui  nous  l'apprendra  dans  l'un  de  ses 
ouvrages;  je  m'abstiens  d'anticiper  sur  ses  récits.  Los 
détails  de  cette  partie  impartante  de  sa  vie  publique  ae 
aaafondront  avec  ses  travaux  littéraires,  et  se  dévelop' 
pcront  plus  utilement  a  nos  yeux  quand  nous  éludie* 
Fons  ses  livres.  Qu'il  nous  sufSse  de  dire,  avec  Appiea, 
que  Marc-Antoine,  traversant,  depuis,  les  mêmes  cen- 
trées à  la  tête  d'une  armée  romaine,  s'écriait  à  cbaqu» 
pas  :  «  O  les  dix  mille!  »  II  admirait  avec  quel  courage, 
et  quel  bonheur  ils  avaient  triomphé  de  tant  d'obstacles 


3,a,l,zc.bvG00gIe 


PRBHIKSE   LEÇOR.  IÇf 

et  de  difficultés.  Leur  relrnite  dura  quinse  mois  :  il» 
reQtrèrflQt  daiu  leur  patri«  vera  la  6n  d?  l'an  /ÎQO 
«vaot  r«ra  vulgaire. 

Après  avoir,  au  inoi&  de  man  399,  remis  les  restw 
de  son  armée  entre  les  mains  du  LacédénHuiieD  Tbym- 
htoa  y  qui  se  prépai-ait  à  combattre  les  géaéraux  panei 
Ti»»tpii«raa  9t  Pharnabaze*  Xénopboo  revint  à  Âthèoea, 
ei;  y  passa  quatre  à  cinq  ans.  C'est  peut-élra  dans  c«t 
ÎDtervalle  qu'il  coovient  de  placer  son  mariage  avec 
Pbilésia ,  «t  la  naissance  de  set  deus  Ëls  Gryliuï  et  Dio- 
dore,queDiogèoe,  Suidas  et  Euetatbe  appellent  Diot- 
oures.  Etaient-iU  jumeaux  comme  Castor  et  Polios, 
ou  bien  ont-ils  mérité  ce  surnom  par  l'intimité  d«  leur 
amitié  fraternelle,  ou  par  leur  habileté  daus  l'art  de 
l'équîtation?  Nous  n'en  pouvons  rien  savoir.  I^ur  père 
ce  i-endit,  en  Sg^t  auprès  du  roi  de  Sparte,  Agcsilu.  Il 
ne  faut  pas  dire  avec  Diogène  qu'il  remit  à  ce  priitœ 
lea  troupes  qui  avaient  servi  sousCyru»;  car  il  les  avait 
livrées,  cinq  ans  auparavant,  à  Xbyœbroa.  Mais  Agé* 
aîlas  avait  persuadé  à  ses  concitoyens  d'envoyer  une 
armée  en  Asie,  et  de  porter  la  guerre  dans  les  États 
d'Artaxarce;  nous  devons  laisser  encore  à  notre  biito- 
lien  le  soin  de  nous  raconter  cette  expédition  nouvell«. 
Cependant  les  Athéniens,  soit  par'ce  qu'ils  avaient 
embrassé  ou  favorisé,  en  4oi,  te  parti  d'Artaxeroe  con- 
tre Cyrus,qui,  durant  la  guerre  du  Pélopouèse,  s'était 
allié  aux  Spartiates,  soit,  comme  le  suppose  Diogène 
Laerte,  parce  qu'ils  s'indignaient  de  voir  un  de  leurs 
concitoyens  s'attacher  au  roi  de  Sparte,  prononcèrent 
contre  Xénophon  la  peine  de  l'exil.  Stanley  prétend 
que  ce  décret  fut  rendu  immédiatement  après  respé-> 
dition  de  Cyrus,  et  avant  l'époque  où  les  dix  mitla 
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Grecs  passèrent  sous  le  commandement  de  Thymbron  ; 
mais  Diogèae  ne  parie  du  baonissemeat  de  Xénophoa 

qu'après  avoir  dit  qu'il  était  allé  joindre  Agésilaseu 
Asie;et  Xénophon  nous  apprend  lui-même  qu'il  n'était 
point  encore  banni  d'Atliènes,  lorsqu'il  rentrait  en 
Grèce  avec  les  compagnons  de  sa  célèbre  retraite.  Ses 
compatriotes  ne  l'ont  puni  que  de  son  laconisme,  c'est- 
à-dire  de  son  attachement  à  Lacédémone,  de  son  dé- 
vouement au  roi  Agésitas,  dans  l'armée  duquel  se  retrou- 
vaient, comme  un  corps  distinct,  ces  mêmes  troupes 
que  Xénophon  avait  remises  à  Thymbron,  puis  celui-ci 
à  Dercyllidas,  et  enBn  Dercyllidas  au  prince  lacédé« 
tnonien.  Ce  corps  servit,  en  SgS,  à  Coronée,  où  Xéno- 
phoa se  trouvait  aussi  en  personne,  armé  contre  des 
Athéniens.  On  voudrait  douter  de  ce  fait;  mais  il  est 
presque  avoué  par  lui-même,  et  fonaellemeot  alBrmé 
par  Plutarque. 

Exilé  de  sa  patrie,  et  ligué  contre  elle  avec  les  rivaux 
et  les  ennemis  qui  la  menaçaient,  il  suivit  Agésilas  à 
Ldcédéraone, et  se  retira,  en  39a,  à  Scillonte,  ville  peu 
distante  d'O  l'y  m  pie.  Son  épouse  et  lui  s'y  établirent  avec 
leurs  deux  fils,  qu'il  renvoya,  peu  après,  à  Sparte  pour 
y  être  élevés  à  la  manière  du  pays,  et  en  prendre  les 
mœurs  austères.  Un  prêtre  du  temple  de  Biaiieà  Éplièse 
vint  assister  aux  jeitx  olympiques,  et  y  rendit  à  Xéuo- 
phon  une  somme  d'argent  que  l'Athénien  banni  avait 
déposée  entre  ses  mains  avant  la  bataille  de  Corouée. 
Xéuophon  s'en  servit  pour  acheter  un  domaine  qu'il 
s'empressa  (le  consacrer  à  Diane.  Il  y  bâtit  un  temple  j 
y  érigea  un  autel;  et,  chaque  année,  il  y  venait  offrir 
à  la  déesse  le  dixième  du  revenu  de  cette  proprictéi 
Cette  dime  s'employait  à  t'entretieu  du  culte  et  à  un 
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pompeux  sacrifice.  Une  colonne,  sur  laquelle  étaient 
inscrites  ces  fondations  pieuses,  s'élevait  auprès  du  tem- 
ple, qu'environnaient  les  eaux  limpides  du  Sélinus,  pe- 
tite rivière  abondante  en  poissons.  On  parcourait,  dans 
le  voisinage,  des  vergers,  une  riche  colline,  des  prai* 
ries  couvertes  de  troupeaux.  Au  dedans,  au  dehors  de 
la  terre  sacrée,  dit  Barthélémy  d'après  Pausanias,  des 
bols,  distribués  dans  la  plaine  et  sur  tes  montagnes, 
servaient  de  retraite  aux  chevreuils,  aux  cerfs  et  aux 
sangliers.  Xénophon  possédait  à  Scîlloiite  un  autre  do- 
maine, qu'il  tenait  de  la  libéralité  des  Lacédémoniens. 
Pliilopidas  de  Sparte  lui  avait  envoyé  en  présent  des  es- 
claves dardaniens.  Dans  ce  délicieux  exil ,  renonçant  à 
la  guerre  et  aux  démêlés  politiques,  il  partageait  ses  loi- 
sirs entre  l'étude,  lachasseet  l'administration  de  sesbiens. 
Pausanias  écrit  que  les  Spartiates  otèrent  aux  Éléens 
la  ville  de  Scillonte,  et  la  donnèrent  à  Xénophon  :  il  y 
a  sûrement  là  quelque  erreur;  Pausanias  en  a  commis 
plus  d'une  de  cette  espèce,  en  recueillant  des  traditions 
vulgaires  sans  tes  vériBei'ou  même  sans  les  bien  com- 
prendre. Nulle  part  Xénophon  ne  fait  entendre  qu'il 
ait  possédé  cette  ville  entière,  où  l'on  avait  fondé  une 
polonie.  Tout  au  plus  serait-il  permis  de  supposer 
qu'on  lui  en  avait  confié  la  direction,  ce  qui  encore 
n'est  aucunement  attesté.  Bientôt  ta  guerre  s'alluma 
entre  les  Spartiates  et  les  Éléens,  qui  prirent  et  dévas- 
tèrent Scillonte.  Ijes  deux  fils  et  quelques  serviteurs 
de  Xénophon  se  réfugièrent  à  Léprée.  Il  ne  tarda  point 
à  les  y  rejoindre,  après  s'être  d'abord  rendu  à  Elis,  à 
ce  que  dit  Diogène  Laerte;  et  il  s'enfuit  avec  eux  à 
Corinthe,  où  il  forma  un  nouvel  établissement.  Cette 
retraite  àCorînthe  peut  se  placer  vers  l'an  368,  quand 
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Épaaimondas  entreprenait  «on  expédition  en  I^conie. 
Les  Àchéens ,  les  Argiens,  les  Arcadiens,  les  Thébains, 
s'aient  ligués  contre  Lacédémoae,  lorst^u'enfiD  les 
Athéniens  résolurent  de  venir  au  secours  de  cette  répu- 
blique, dont  ils  avaient  été  si  longtemps  les  ennetnis. 
Alors  Kénophon  envoya  ses  deux  (îlsGryllui  et  Diodore 
k  Atlièiies ,  poury  prendre  les  armes  en  faveur  de  Sparte. 
lliCDinbaltirentrunet  l'autre  à  Mantinée,  oît  triompha 
et  périt  Épaminondas,  en  36a.  On  dit  tnâme  que  cet 
tllnstce  chef  des  Thébains  avait  été  blessé  par  Gryllus. 
Pausanias  cite,  en  témoignage  de  cesfaits,  un  tableau 
qui  «e  voyait  à  Alhèo«,  et  une  colonne  érigée  à  Man- 
tinée. Mais  Gryllus,  enveloppé  par  la  cavalerie  thé- 
baine,  reçut  la  mort  sur  le  champ  d'honneur,  Xéno- 
phon,  son  père,  quand  il  apprit  cette  nouvelle,  offrait 
tm  sacrifice,  au  milieu  de  ses  domestiques  et  de  ses  amis. 
«  Comment  est-il  mort,  denianda-t-il î*  »  et,  en  pro- 
férant ces  mots,  il  ôtait  la  couronne  qui  lui  ceignait  le 
front.  «  Après  les  plus  glorieux  exploits,  n  répondit  le 
messager,  t  Je  savais,  reprit-il,  que  je  l'avais  engendré 
H  inoitel  ;  »  et, remettant  la  couronne  sursa  tête,  il  acheva 
le  sacrifice;  plus  ravi,  dit  Valère-Maxîme,  de  la  gloire 
de  son  fils,  qu'ailFIîgé  de  l'avoir  perdu.  Les  anciens,  et, 
à  leur  exemple,  les  modernes,  ont  fort  admiré  ces 
triomphes  remportés  sur  les  sentiments  que  la  nature 
inspire.  J'avouerai,  Messieurs,  que  ces  actions  ou  ces 
attitudes  théâtrales,  que  ces  vertus  surhumaines  ou 
inhumaines  me  paraissent  assez  peu  dignes  de  tant  de 
pompeux  éloges.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  honorable  à  un 
père  qui  appi'end  soudainement  la  mort  de  son  fils,  est 
d'en -ressentir  une  douleur  profonde,  de  ne  point  ta 
dissimuler,  et  de  ne  pas  s'en  distraire. 
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Les  épitaphes,  les  oraisons  fuaèbres  de  Gryllus, 
furent,  selon  Diogène  LBerte,  innombrables;  mais, 
parmi  ceux  qui  l'ont  loué,  Diogène  nomme  Socrate,  qui 
était  mort  depuis  trente-huit  ans.  Ce  serait  plutât  Iso- 
ct-ate;  on  aura  écrit  le  nom  du  pbilosopbe  au  lieu  de 
celui  de  l'orateur. 

J'ai  dit.  Messieurs,  d'après  le  même  Diogène,  que 
Xénophon,  eu  se  retirant  à  ï^éprée  etàCorinthe,avait 
passé  par  Élis;  et  je  n'ai  point  ajouta  que  c'^taitpour 
y  plaider  sa  uause,  et  pour  se  faire  restituer  au  moins 
l'un  de  ses  domaines ,  celui  qu'il  avait  acheté  de  set 
deniers  et  cotisacré  à  Diane.  Ce  motif  de  son  séjour 
à  Élis ,  séjour  qui  n'est  d'ailleurs  pas  très-certain ,  n'est 
qu'une  conjecture  toute  moderne.  Cependant  Pausanias 
rapporte ,  sur  la  foi  de»  exégètes  interrogés  par  lui  dan* 
cette  ville,  que  les  Élét^ris,  quand  Sciltonte  leur  eut 
été  rendue,  citèrent  Xénophon  devant  le  tribunal  olym- 
pique,  lui  reproclièrent  d'avoir  accepté  le  don  que  lui 
avaient  fait  les  Spartiates,  lui  pardonnèrenl  néanmoins 
cette  prétendue  faute,  et  le  laissèrent  en  possession  de 
ses  biens.  C'est  encore  un  article  que  je  ne  voudrais 
pas  garantir.  Quelques  mots  du  commentaire  de  Sini* 
plicius  sur  Ëpictète  ont  donné  lieu  de  dire  et  que  Xé* 
nophon  a  été  exclu  des  jeux  olympiques,  et  qu'il  y  t 
été  proclame  le  sauveur  des  Grecs,  dont  il  avait  si  bien 
dirigé  la  retraite.  Il  était  difficile  que  Simpljcius  eût 
^tolic^  ou  supposé  deux  faits  si  contradictoires  :  aussi 
a>t-on  reconnu  qu'il  ne  les  attribue  point  au  tnèmé 
personnage ,  depuis  qu'on  a  recotivré  un  feuilfet  de  son 
commentaire  que  les  premiers  inantiscrits  ne  conte- 
naient point,  et  qui,  d'après  celui  de  Paris,  a  été  im- 
primé pour  la  première  fois  dans  l'édition  donnée  par 
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M.  Schweigliaeuser.  Du  l'esté,  ce  sont  là,  dans  la  vie 

de  Xéuophoii,  des  détails  qui  me  paraissent  assez  mal 

établis. 

Kous  lisons  ailleurs  qu'après  ces  guerres  et  ces  trou- 
bles de  la  Grèce,  il  revint  à  Scillonte;  que  ce  fut  alors 
que  les  Ijacédémoaiens  lui  firent  préseut  d'un  domaioe 
considérable;  qu'auparavant  il  ne  possédait  que  celui 
dont  il  avait  fait  l'acquisition  de  son  propre  argent.  Il 
est,  ce  me  semble,  plus  croyable  que  ia  donation 
des  Lacédémouiens,  si  elle  est  réelle,  est  antérieure  à 
cette  époque.  On  place  aussi  quelquefois  après  sa  ren- 
trée à  Scillonte  ce  voyage  en  Sicile  dont  je  vous  ai 
déjà  parié,  et  qui  doit  vous  paraître  de  plus  en  plus 
invraisemblable,  quand  vous  voyez  qu'on  ne  sait  s'il 
faut  le  dater  de  4o5,  ou  d'une  année  postérieure  à  36a. 
Dans  cette  seconde  hypothèse,  ce  serait  à  ia  cour  de 
Denys  le  Jeune  et  non  de  Denys  l'Ancien  qu'aurait 
figuré  Xénophon.  Athénée,  le  seul  auteur  qui  fasse 
mention  de  ce  voyage,  dit  seulement  Denys  le  tyran, 
dénomination  qui  convient  trop  bien  à  l'un  et  à  l'autre. 

Xénophon  était,  comme  nous  l'avons  vu,  banni 
d'Athènes  depuis  ^94  ;  il  y  a  été  rappelé  un  peu  avant 
ou  un  peu  après  363.  Selon  M.  Letronne,  ce  serait 
en  367,  cinq  ans  avant  la  bataille  de  Maiitinée  :  l'exil 
aurait  duré  trente  ans,  et  le  rappel  aurait  précédé  l'en- 
rôlement des  deuK  (ils  de  Xénophon  dans  l'armée  athé- 
nienne, auxiliaire  des  Spartiates.  Il  se  peut  cependant 
que  les  Athéniens  aient  eu  un  peu  plus  de  peine  à  par- 
donner au  père  son  laconisme  invétéré,  son  excessive 
spartomanie,  et  que  l'arrêt  de  son  bannissement  n'ait 
été  révoqué  que  vers  36o.  Chez  Diogène  Laerte,  qui 
cite  Ister,  un  même  personnage,  nommé  Eubulus,  fait 
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rendrf  en  394,  et  abroger  environ  trente  ans  après, 
ce  décret  injuste  ou  sévère.  Cette  identité  a  de  quoi 
nous  surprendre;  et  l'oa  peut  conjecturer,  avec  M.  Le< 
tronne,  que  l'orateur  Eubulus,  à  qui  Xénophon  dut  la 
révocation  de  ce  long  bannissement,  était  distinct  de 
l'EubulusouËubuIidequ'on  saitavoirété,en  Sq^i  I'e>c- 
choate  éponyme  d'Athènes.  A  ces  circonstances  près, 
l'exil  et  le  rappel  sont  deux  faits  indubitables,  ou  suffi- 
samment attestés;  et  l'on  convient  de  plus  que  Xéno- 
phon  ne  profita  point  de  la  permission  de  rentrer  dant 
sa  patrie. 

La  question  la  plus  controversée  est  de  savoir  si  c'est 
à  Corinthe  ou  à  Sciltonte  qu'il  a  vieilli  et  qu'il  est 
mort.  Diogène  Laerte,  qui  le  fait  mourir  h  Corinthe, 
se  fonde  sur  l'autorité  de  Démétrius  de  Magnésie;  et 
Stanley,  Roltin,  presque  tous  les  modernes ,  y  compris 
M.  Letronne,  ont  adopté  cette  opinion.  Barthélémy  n'a 
pas  craint  de  la  contredire  ;  et  je  pense  qu'il  a  eu  rai- 
son, parce  que,  dans  les  écrits^e  Xénophon,  tout  porte 
à  croire,  comme  nous  le  verrons  en  les  étudiant,  qu'il 
a  passé  une  très-grande  partie  de  sa  vie ,  et  surtout  ses 
dernières  années ,  à  Scillonte.  C'est  d'ailleurs  ce  qu'on 
a  droit  de  conclure  d'un  passage  de  Pausanias,  où  noua 
lisons  que  son  tombeau  se  voyait  sur  le  territoire  de 
cette  ville.  Je  sais  que,  sur  un  tel  point,  l'autorité  de 
Pausanias  n'est  point  irréfragable;  mais  je  m'en  rap- 
porterai beaucoup  moins  encore  à  Diogène  Laerte* 
dont  la  notice  sur  Xénophon  fourmille,  dans  un  court 
espace,  de  méprises  et  d'inepties. 

Ainsi  nous  supposerons  avec  Barthélémy  qu'à  l'ex- 
ception de  quelques  mois  passés  à  Élis,  à  T^prée  et  à 
Corinthe,  après  l'invasion  de  Scillonte  par  les  Éléens, 
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Xénophon  a  résidé  dans  cette  ville  depuis  394  jusqu'à 
M  mort,  doot  nom  ne  déterminons  pas  encore  l'épo- 
que. C'est  là  qiM  le  jeune  Anai^arsis  le  trouve  occupe 
de  Ib  composition  de  ses  ouvrages,  coulant  des  jours 
paisibles,  consacrés  à  l'étude,  à  la  bienfaisance ,  à  t'a- 
gricultut^,  k  la  chasse,  à  tous  les  exercices  qui  entra' 
tiennent  U  saaté  et  la  liberté.  «  Ses  premiers  «oius ,  dit 
«  le  voyageur  scythe,  furent  de  nous  procurer  les  amu~ 
«  sements  assortis  à  notre  âge...  Il  nous  montrait  ses 
«  chevaux  y  ses  plantations ,  les  détails  de  sou  ménage  ; 
a  et  nous  y  vîmes  prescjue  partout  réduits  en  pratique 
a  les  préceptes  qu'il  avait  semés  dans  ses  livres.  D'au- 
«  très  fois  il  uous  exhortait  d'aller  à  la  chasse,  qu'il  ne 
c  cessait  de  recommander  aux  jeunes  gens  comme 
«  l'exercice  le  plus  propre  à  les  accoutumer  aux  Ira- 
<t  vaux  de  la  guerre.  Diodore  nous  menait  souvent  à 
«  celle  des  cailles,  des  perdrix  et  de  plusieurs  sortes 
•  d'oiseaux.  »  Vous  vous  souvenez,  Messieurs,  que 
Diodore  est  le  nom  de  l'un  des  fils  de  Xénophon ,  de 
celui  qui  lui  restait  après  la  mort  de  Gryllus.  Ce  Dio- 
dore s'était  distingué  aussi  à  Mantinée,  quoique  avec 
moins  d'éclat  et  moins  de  malheur  que  son  frère.  Du 
reste,  les  détails  dans  lesquels  nous  allons  suivre  un 
instant  Barthélémy  sont  extraits  du  livre  de  Xénophon 
sur  la  chasse,  et  nous  tiendront  lieu,  en  partie,  d'une 
analyse  de  ce  livre. 

«  Nous  tirions  des  oiseaux  de  leurs  cages,  dît  Ana- 
«  charsts,  pour  les  attacher  au  milieu  de  nos  filets.  Les 
^  oiseaux  de  même  espèce,  attirés  par  leurs  cris,  tom> 
a  baient  dans  le  piège,  et  perdaient  la  vie  ou  la  liberté- 
N  Ces  jeux  en  amenaient  d'autres,  plus  vifs  ou  plus  va- 
«  ries.  Diodore  avait  plusieurs  meutes  de  chiens,  qu'il 


3,a,l,zc.bvG00gIe 


PHEMIERC    LRÇOA.  i"] 

«  connaissait  tous  par  leurs  noms,  leurs  bonnes  quatj- 
'  lés  ou  leurs  défauts.  Oti  donnaîtaux  chiens  des  noms 
«très-courts,  composés  de  deux  syllabes ,  tels  que  Thy 
tf  mô»,  Lochos,  Phylax,  Phonax,  Psyché,  Hélé,  etc.  * 
Anacharsis  décrit  ensuite  la  chasse  du  liètfc  ;  «  De* 
«  filets  de  diflFérentes  grandeurs  étaient  tendus  dans  les 
«  entiers  et  dans  tes  issues  secrètes  où  l'animal  devait 
n  passer.  On  sortait  ha^brllé  à  la  légère,  un  bâton  à  la 

■  main.  Le  piquei\r  détachait  un  des  chiens  :  dès  qu'il 
«  le  voyait  sur  ta  voie,  i!  découplait  les  autres;  et 
*  bietltât  le  lièvre  était  lancé.  Dans  ce  moment,  tout 

■  redoublait  l'intérêt  :  les  cris  de  la  meute,  ceux  des 
»  chasseurs,  les  courses  ^t  les  ruses  du  lierre,  tju'on 
a  voyait  parcourir  dans  un  clin  d'œil  la  plaine  et  tes 
«collines,   franchir  des  fossés,  s'enfoncer  dans  des 

■  taillis,  paraître  et  disparaître  plusieurs  fois,  et  finir 

■  par  s'engager  dans  l'un  des  pièges.  Quelquefois  it 
i:  échappait,  en  passant  leSéliiiusà  la  nage. 

«  A  l'occasion  du  sacrifice  que  Xénopho»  offrait  tous 
a  les  ans  à  Diane,  ses  voisins,  hommes  et  femmes,  se 

■  rendaient  k  Scîtlonte.  Il  traitait  lui-même  ses  amis. 
«  Le  trésor  du  temple  était  chargé  de  l'entretien  des 
n  autres  spectateurs.  On   leur  fournissait  du   vin,   du 

■  pain ,  de  la  farine,  une  partie  des  victimes  immolées  ; 

■  on  leur  distribuait  aussi  les  sangliers,  les  uerfc  et  les 
«chevreuils  qu'on  avait  pris  à  la  chasse.  »  Anacharsis 
explique,  toujours  d'après  Xénophon,  la  chasse  du 
sanglier,  pour  laquelle  on  se  servait  d'épieux,  de  jave- 
lots et  de  gros  filets.  «  Ou  détachait  un  chien  de  I^co- 
K  nia ,  qui,  suivant  la  trace  de  l'animiil ,  et  parvenu  au 
«  fort  où  il  se  tenait,  en  avertissait  par  un  crî.  Quel- 
•  qacfois  («Sanglier  se  faisait  battre  pendant  une  jour- 
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«  née  entière.  D'autres,  poursuivis  par  des  chiens,  tom- 
>  baient  dans  des  pièges  qu'on  avait  couverts  de 
«  branches.  Quelques-uns,  atteints  à  la  jointure  de  Té- 
a  panle  par  le  fer  des  épieus ,  se  défendaient  encore 
<t  avec  fureur.  Pendant  tout  ]e  temps  que  durèrent  ces 
M  chasses,  continue  Âuaciiarsîs,  la  conversation  n'avait 
«  pas  d'autre  objet  :  on  racontait  les  moyens  imaginés 
■  par  difTérents  peuples  pour  prendre  les  lions,  les 
«  panthères,  les  ours  et  autres  animaux  féroces.  En 
«  certains  endroits,  on  mêle  du  poison  aux  eaux  sta- 
«  gaantes  et  aux  aliments  dont  ils  se  nourrissent.  En 
H  d'aulres,  des  cavaliers  forment  une  enceinte  pendant 
«  la  nuit  autour  de  l'anima! ,  et  l'attaquent  au  point  du 
a  jour,souvent  au  risque  de  leur  vie.  Ailleurs,  onéreuse 
«  une  fosse  vaste  et  profonde;  on  y  laisse  en  réserve  une 
«  colonne  de  terre  sur  laquelle  on  attache  une  chèvre, 
«  dont  les  crts  attirent  l'animal  sauvage,  qui  s'élance, 
H  tombe  dans  la  fosse,  et  ne  peut  plus  en  sortir,  u 

Barthélémy  feint  ensuite  qu'Anacharsis,  curieux  d'é- 
tudier un  grand  homme  dans  sa  retraite,  passait  une 
partie  des  jooruées  à  s'entretenir  avec  Xénophon,  à 
l'écouter,  à  l'interroger,  à  le  suivre  dans  les  détails  de 
sa  vie  privée  :  il  retrouvait  dans  ses  conversations  la 
douceur  et  l'élégance  de  ses  écrits,  a  L'esprit  orné  de 
«  connaissances  utiles,  et  depuis  longtemps  exercé  à  la 
a  réllexion,  Xénophon  écrivit  pour  rendre  les  hommes 
n  meilleurs  eu  les  éclairant;  et  tel  était  son  amour  pour 
«  la  vérité,  qu'il  ne  travailla  sur  la  politique  qu'après 
B  avoir  approfondi  la  nature  des  gouvernements  ;  sur 
a  l'histoire,  que  pour  raconter  des  faits  qui,  pour  la 
H  plupart,  s'étaient  passés  sous  ses  yeux;  sur  l'art  mi- 
or  litalre,  qu'après  avoir  servi  et  commandé  avec  la 
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n  plus  grande  dîstiaction;  sur  la  morale,  qu'après  avoir 
«  pratiqué  les  leçoas  qu'il  en  donnait  aux  autres.  J'ai 
■  connu,  dit  A.nacharsis ,  peu  d'hommes  aussi  aimables, 
'  peu  de  philosophas  aussi  vertueux.  »  Telles  sont  en 
effet ,  Messieurs ,  les  opinious  exprimées  daas  les  livres 
de  l'antiquité  sur  l'esprit ,  les  talents,  les  mœurs  et  le 
caractère  de  cet  écrivain.  Ces  qualités  s'annonçaient, 
dit-on,  par  les  plus  heureux  dehors,  une  taille  élevée, 
un  port  noble,  une  physionomie  douce,  une  lougue 
chevelure.  On  estimait  en  lui  un  homme  actif  et  mo- 
déré, courageux  et  circonspect,  sage  sans  affectation, 
religieux  sans  hypocrisie,  remplissant  ses  obligations 
envers  ses  semblables  aussi  Sdèlement  que  ses  devoirs 
envers  les  dieux.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  dire  qu'il  avait 
eu  à  sa  disposition  l'ouvrage  de  Thucydide,  et  que 
pouvant,  du  moins  à  ce  qu'écrit  Diogène,  se  l'appro- 
prier, il  (xintribua  de  son  mieux  à  le  mettre  en  lumière. 
£a  ce  point,  Xénophon  ne  ht  que  s'abstenir  d'une  in- 
fidélité crimiuelle,  dont  il  ne  fut  pas  tenté  sans  doute  : 
c'est  à  de  tout  autres  titres  qu'il  a  mérité  des  éloges. 

Ceux  de  ses  contemporains  avec  lesquels  il  paraît 
avoir  eu  les  rctatioits  les  plus  intimes,  sont,  outre  ses 
deux  fils,  dignes  de  lui  l'uu  et  l'autre,  Socrate,  qu'il  a, 
comme  nous  le  verrons,  célébré;  le  Béotien  Proxèue, 
le  prince  Cynis,  et  le  roi  de  Sparte  Âgésilas,  sur  le- 
(]uel  il  a  composé  un  livre  dont  nous  aurons  à  prendre 
connaissance.  Ou  a  lieu  de  croire  qu'il  a  peu  vécu  avec 
les  philosoplies  et  les  littérateurs  de  son  siècle.  Il  parle 
assez  mal  d'Aristippe,  dans  te  second  de  ses  livres  sur 
Socratc;  et  toute  l'antiquité  a  cru  qu'il  avait  régné,  entre 
lui  et  Platon,  une  rivalité  assez  malveillante,  qui  passait 
de  beaucoup  les  bornes  de  la  simple  émulation.  Aulu> 
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Gelle  i^sarve  que  Platon  a'a  pas  une  aeule  fois ,  dans 
aes  livres,  nommé  Xénaphoo,  ce  qui  «st  vrai;  et  il 
ajoute  que  XéDophon  a  gardé  sur  Platon  le  ntênie  si- 
lence, ce  qui  est,  fort  iaesact.  Car,  ainsi  que  Dlogèoe 
Laerte  et  depuis  Vosûus  l'opt  remarquéi  PUton  ett 
nommé  dans  le 'troisième  livre  sur  Socrate,  d'une  ma- 
nière, à  la  vérité,  bien  sèche.  Si  on  tenait  pour  au- 
thentiques les  épîlres  de  Xénophon,  on  y  trouverait 
d'autres  mentions  du  philosopl>e  Platon;  mais  ce  ne 
auraient  pas  là  non  plus  des  mentions  honorables.  Car, 
dans  l'une  de  ces  lettres,  Platon  «st  accusé  d'avoir  aban- 
donné l'école  et  la  doctrine  de  Socrate  pour  les  rêve- 
ries des  pythagoriciens,  pour  les  impostures  des  prê- 
tres d'Egypte,  pour  les  faveurs  et  la  table  du  tyrao 
Denys.  Il  est  vrai  que  le  nom  de  Platon  n'est  pas  écrit 
dans  ce  texte;  maïs  Ensèbe,  Théodoret,  et  tous  les  cri- 
tiques, l'y  ont  parfaitement  reconnu.  Du  reste,  ces 
épitres  sont  généralement  rejetées  comme  apocryphes. 
Athénée  trouve  une  preuve  particulière  de  l'inimitié 
qui  régnait  entre  ces  deux  philosophes,  en  ce  que  Pla 
ton  affecte  de  ne  pas  comprendre  Xéaophon  parmi 
ceux  qui  assistaient  aux  derniers  moments  de  Socrate, 
et  Muret  semble  croire  que  cet  argument  est  décisif 
Vous  n'en  concevrez  pas  cette  idée.  Messieurs,  si  vous 
songez  que  Socrate  mourut,  selon  les  uns,  en  l'année  4^0, 
qui  est  précisément  celle  où  Xéaophon  commandait, 
#iloin  d'Athènes,  la  retraite  des  dix  mille;  selon  les 
autres,  en  399,  quand  Xénophon  remettait  à  ThyiQ<- 
hron  le  reste  de  l'armée  grecque.  On  a  soupçonné  aussi 
que  la  Cyropédie  avait  été  composée  dans  le  dessein 
de  contredire  le  système  politique  de  Platon,  et  que 
celui-ci,  à  son  tour,  pour  décrier  la  Cyropédie,  avait  ' 
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écrit  (fue  Cjrrus,  prince  à  la  vérité  j  jste  et  oouragsiix  t 
avaitreçuuneéducatiou  déplorable.  Âulu-G«Ue,  qui  rap> 
porte  ou  hasarde  cette  conjecture,  ajoute  qu'il  a  pour- 
tant peine  à  croire  que  deux  philosophes  si  célébrai 
aient  été  susceptibles  d'une  si  basse  jalousie.  Mais  en> 
6n  c'est  un  travers  qui  n'eat,  dît  Rollin,  que  trop 
commun  aax  gens  de  lettres.  Il  y  a  d'ailleurs  tant  de 
dissemblance  entre  œs  deux  personnages  dans  leur 
manière  de  sentir,  de  concevoir,  de  s'exprimer,  qu'il 
n'est  point  du  tout  étonnant  qu'il  n'ait  pas  régné  entre 
eux  une  amitié  Irès-intimc.  On  s'aperçoit  surtout  de 
cette  différence  ou  de  cette  opposition  inSme,  truand 
oo  compare  ce  qu'ils  ont  écrit  l'un  et  l'autre  sur  So- 
crate.  Xénopbon  expose  la  doctrine  morale  de  ce  phi- 
losophe sans  méliinge  de  dogmes  étrangers,  et  sans  lui 
prêter,  comme  a  fait  Platon,  d'obscurs  systèmes  de  mé- 
taphysique et  de  physique.  Je  pense,  avec  Bartlidlemy, 
que  c'est  dans  Xénophon,  bien  plutôt  que  dans  son 
rival ,  qu'il  convient  d'étudier  les  mœurs  et  les  opinions 
de  Socrate,  à  l'on  veut  en  concevoir  des  notions  exac- 
tes, claires  et  positives. 

Il  nous  reste,  Messieurs,  à  indiquer  l'époque  de  la 
mort  de  Xénophon,  eu  prenant  pour  une  donnée  ce 
que  les  anciens  disent  de  sa  longévité  :  il  s'agit  de  da- 
ter le  commeneeiftent  et  la  Ra  des  quatre-vingt-dix  ans 
au  delà  desquels  il  a  vécu,  selon  Lucien.  Sur  ce  point, 
je  vous  l'ai  déjà  dit ,  les  modernes  se  partagent  entre 
deux  systèmes  :  les  uns  le  font  naître  vers  4^o;  M.  I^e- 
trmine  dit  44^-  Xénophon  a  vingt  et  un  an,  au  mo- 
ment de  la  bataille  de  Délium;  quarante-quatre  aus, 
lorsqu'il  s'associe  à  l'expédilion  de  Cyrus;  cinquante  et 
ua,  quand  les  Athéniens  le  bannissent;  cinquante-trois, 
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quand  il  se  retire  à  Scillonte.  Son  séjour  dans  cette 
ville  ne  dure  que  vingt-quatre«ns,  c'est-à-dire  jusqu'à 
la  soixaiite-dix.-septiènie  année  de  son  âge  ;  et  son  exil 
finit  l'année  suivante.  Il  passe  les  treize  dernières  an- 
nées de  sa  vie  à  Corinthe,  et  y  meurt  en  355  ou  354' 
Diverses  circonstances,  et  particulièrement  la  qualité 
de  jeune  homme  qu'il  s'attribue  à  l'époque  de  la  re- 
traite des  dis  mille,  nous  ont  fait  retarder  sa  naissance 
jusque  vei'S  43o.  Nous  avons  supposé  que  l'arrêt  de 
son  bannissement,  prononcé  en  893 ,  n'a  été  révoqué 
qu'après  36a;  et  que  son  séjour  à  Scilloute  a  duré, 
sauf  un  voyage  à  Élis,  à  Léprée  et  à  Corinthe, depuis 
394  jusqu'à  sa  mort,  dont  nous  ne  pouvons  fixer  la 
date  précise,  mais  qu'il  faut  placer  vers  34o  pour 
qu'il  ait  vécu  quatre-vingt-dix.  ans. 

Nous  venons.  Messieurs  de  recueillir  tout  ce  qu'on 
sait  de  détails  instructifs  sur  la  vie  de  Xénophon ,  à 
l'exception  néanmoins  de  ses  exploits  guerriers,  qu'il 
nous  racoutera  lui-même,  et  de  ses  livres,  que  nous 
allons  bientôt  étudier.  Auparavant  il  peut  n'être  pas 
inutile  de  le  distinguer  de  plusieurs  personnages  qui 
ont  porté  le  même  nom  que  lui.  Diogène  Inerte  comp- 
tait sept  Xénophons,  et  Ménage* en  a  porté  le  nombre 
jusqu'à  seize.  Rien  ne  nous  oblige  d'épuiser  cette  nomen- 
clature;  mais,  pour  prévenir  toute  colTfusion,  nous  sau- 
rons que  notre  historien  n'est  ni  le  Xénophon  que 
Thucydide  a  nommé  dans  son  second  livre,  ni  celui 
qui  avait  écrit  les  vies  d'Épaminondas  et  de  Pélopidas , 
ni  celui  qui  est  cité  comme  géographe.  Un  autre,  né  à 
Corinthe,  et  vainqueur  aux  jeux  pytliiques, a  été  célè- 
bre par  Pitidare.  Ce  même  nom  appartint  à  deux  sta- 
tuaires; l'un  d'Athènes,  l'autre  de  Paros,  à  un  histo- 
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rien  d'Annibal,  à  uii  médecin  de  l'empereur  Claude, 
dont  Tacite  a  fait  mention  ;  à  un  magicien,  dont  parle 
Athénée,  à  deux  auteurs  de  romans  intitulés  les  Ba- 
bylonîqaes  et  les  C/priaques  ;  euRn  à  un  romancier 
plus  connu,  qui ,  au  quatrième  ou  cinquième  siècle  de 
l'ère  vulgaire,  a  composé  les  Éphésiaques  ou  les  amours 
d'Aiirocome  et  d'Anthia.  De  tous  ces  Xénophoos  et  db 
quelques  autres,  il  n'y  en  a  que  deux  dont  il  subsiste 
des  ouvrages,  savoir,  le  romancier,  que  l'on  distingue 
enl'appelantXénophon  le  Jeune,  etle  grand  historien, 
dont  je  continuerai  de  vous  entretenir.  Messieurs,  dans 
notre  prochaine  séance. 


3,a,l,zc.bvG00gIe 


DEUXIÈME  LEÇON. 


SOtTE    Oit   LA    nOTlCE    SUR    LA   VIE   ET    LES   TRAVAUX 
DE   XÉHOPHOK. 


Messieurs,  après  avoir  achevé  les  observations  gé- 
nérales que  j'avais  h  vous  présenter  sur  la  guerre  du 
Pétoponèse  et  sar  sou  historien  Thucydide,  j'ai  com- 
mencé de  vous  entretenir  de  Xénophon,  qui  a  continué 
-  l'histoire  de  cette  guerre  depuis  l'an  3lo  avant  notre 
ère  jusqu'à  l'au  4o3,  où  ce  long  cours  d'hostilités  a 
pris  fin,  et  qui  même  nous  a  laissé  un  tableau  de  ce 
qui  s'est  passé  de  plus  mémorable  chez  les  peuples 
grecs  durant  les  quarante  et  une  années  suivantes.  Je 
ne  vous  ai  encore  exposé  que  les  faits  dont  se  compose 
la  vie  de  Xénophon  lui-même.  J'ai  mis  sous  vos  yeux 
tous  les  anciens  documents  qui  la  concernent,  et  je 
vous  ai  rendu  compte  des  opinions  diverses  qu'ils  ont 
suggérées  aux  savants  modernes.  Plusieurs  le  font  naî- 
tre dès  45o  ou  44^  1  et  mourir  à  Coriuthe  en  355  ou 
354-  ■''^i  adopté  ua  autre  système  et  je  vous  ai  dit  par 
quels  motifs.  Né  à  Athènes  vers  ^^o,  Xénophon  s'est 
associé,  en  4o  I ,  à  l'expédition  de  Cyrus  le  Jeune  contre 
Ârtaxerce ,  a  dirigé  la  retraite  des  Dix  mille ,  et  a  remis 
àThymbron,  en  399,  les  restes  de  cette  armée.  Les 
Athéniens,  mécontents  de  ses  liaisons  trop  intimes  avec 
le  roi  de  Sparte,  Agésilas,  et  avec  d'autres  Lacédé- 
moniens,  de  son  dévoueiuent  excessif  aux  intérêts  de 
«ette  république,  l'ont  banni  en  393  ;  il  s'était  déjà 
retiré  à  Scillonte,  et  son  séjour  dans  cette  ville,  sauf 
un  voyage  de  quelques  moîsà  Élis,  à  Léprée,  à  Coriuthe, 
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s^est  prolongé  jusqu'à  la  (iii  de  t»  vie.  Rappelé  dans 
Athènes api^  plus  de  trente  ans  d'exil,  il  s'abstint  d'y 
rentrer,  et  mourut  à  Sciilonte ,  vers  3^0  >  plus  que  no- 
nagénaire. J'ai  rattacliéà  ces  faits  principaux  ce  qu'on 
peutsavoir  de  ses  études,  de  sesrelationsavecSocrateet 
avec  d'autres  personnages,  de  son  mariage,  de  ses  filt 
Gryllus  et  Diodore,  -de  ses  mœurs  domestiques,  deses 
occupations  habituelles.  Il  nous  racontera  lui-même  , 
avec  une  juste  étendue,  ses  exploits  guerriers  des  an- 
nées 4ûi ,  ^oo  et  399;  et  nous  allons  prendre,  eu  étu- 
diant ses  livres,  une  connaissance  immédiate  et  com- 
plète de  ses  travaux  littéraires. 

La  C^'m/iec&e  ou  l'éducation  et  laviedeCyrusrAa» 
cien,  en  huit  livres;  l'Expédition  de  Cjrus  le  Jeune 
et  la  retraite  des  dix  mille  Grecs,  eu  sept  livres;  l'his- 
toire grecque  commençant  où  finit  Thucydide,  et 
comprenant,  en  sept  livres  aussi ,  les  dernières  années 
de  la  guerre  du  Péloponèse  et  les  quarante  et  une  an- 
nées suivantes;  un  éloge  d'Agésilas  ;  des  tableaux  de  la 
république  deSparteetde  la  république  d'Athènes; un 
traité  des  revenus  de  l'Attïque  ;  l'apologie  de  Socrate 
et  quatre  livres  sur  les  actions  et  les  paroles  mémora- 
bles de  ce  philosophe;  un  traité  d'économie  domesti- 
que et  rurale;  des  traités  de  la  chasse,  de  Téquitation, 
du  commandement  de  la  cavalerie;  un  banquet  philo- 
sophique, et  un  dialogue,  intitulé  Hiéron,  sur  les  in- 
convénients et  les  malheurs  de  la  puissance;  des  lettres 
enfin  et  des  fragments  de  lettres  :tels sont, Messieurs, 
/  lesécritsqui  existent  sous  te  nom  de  Xénophon ,  Peut-être 
ne  tes  trouverons-nous  pas  tous  également  authenti- 
ques; mais,  en  ce  moment,  nous  en  pouvons  sans  in- 
convénient rassembler  tous  tes  titres,  aBii  d'avoir  une 
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idée  générale  de  la  nature  et  de  retendue  des  travaux 
de  cet  écrivain.  Nous  devrons  une  attention  particu- 
lière à  ceux  de  ses  livres  qui  a(>partiennent  exclusive- 
ment à  l'histoire;  et  nous  n'ouvrirons  les  autres  que 
pour  y  chercher  encore  quelque  instruction  historique; 
car  il  n'en  est  presque  pas  un  seul  qui  ne  contribue  à 
jeter  du  jour  sur  les  coutumes  et  les  fastes  des  an- 
ciens peuples. 

Dans  rénumération  que  je  viens  de  faire  des  ouvra- 
ges de  Xéuophon,  j'ai  commencé  par  les  plus  considéra- 
bles ,  et  j'ai  fini  par  ceux  qui  ont  le  moins  d'étendue. 
Je  les  aurais  plutôt  disposés  dans  l'ordre  des  temps 
oîiilsont  été  composé;;,  si  j'avais  pensé  qu'on  put  en 
effet  leur  assigner,  à  tous,  des  dates  certaines  ou  pro- 
bables* Quelques  savants  l'ont  tenté  ;  mais  leurs  con- 
jectures meparaissent  beaucoup  trop  hasardées,  et  se- 
raient d'ailleurs  fort  souvent  incompatibles  avec  le 
système  chronologique  que  nous  avons  appliqué  à  la  vie 
entière  de  cet  écrivain.  On  suppose  qu'il  a  débuté,  en 
4ao,  par  le  Banquet,  ce  qui  est  inadmissible  s'il  n'était 
pas  né  avant  43o.  On  lui  fait  composer  YHiéron  entre 
4o6et  4oi ,  peu  après  avoir  suivi  les  leçons d'isocrate, 
et  vers  le  temps  de  son  voyage  en  Sicile;  mais  nous 
avons  vu  que  les  époques  et  la  réalité  même  tant  de 
ces  leçons  que  de  ce  voyage  sont  très-incertaines.  Alors 
aussi ,  nous  dit-on,  il  écrivait  les  deux  premiers  livres 
des  Helléniques  ou  de  l'Histoire  grecque.  Cette  hypo- 
thèse se  rattache  à  une  autre  que  nous  avons  écar- 
tée ,  à  celle  qui  fait  mourir  Thucydide  vers  4o3  ,  et  qui 
veut  que  ses  livres  aient  été  recueillis  et  publiés  dès 
cette  époque  par  Xéuophon.  Celui-ci ,  poursuit-on, 
rédigea,  de  399  à  394t  ses  livres    sur  Socrate,  son 
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traité  d'écoDomie,  son  traité  du  commandement  de  1» 
cavalerie,  et  commença  ses  deux  grands  ouvrages,  la 
C/ropédie  et  l'Expédition  de  Gyrus  le  Jeune.  Ce  sont 
là,  Messieurs,  de  pures  suppositions  qui  ne  se  fondent 
sur  aucune  donnée  positive,  mais  qui  ne  sont  non 
plus  démenties  d'une  manière  très-expresse  par  aucun 
documenL  Cependant  ces  années  399  à  394  ^°^  ^' 
les  où  Xénopfaoa  devait  être  le  plus  détourné  des  tra- 
vaux littéraires  parles  difficultés  et  les  dangers  de  sa 
position  politique;  et  d'ailleurs  l'un  des  écrivains  les 
plus  ingénieux  et  les  plus  érudits  de  nos  derniers 
temps,  Paul-Louis  Courier,  a  trouvé  dans  plusieurs, 
passages  du  traité  du  commandement  de  la  cavalerie, 
des  motifs  au  moins  plausibles  d'en  retarder  la  rédac- 
tion jusqu'en  368-  Quoi  qu'il  ea  soit,  ou  ajoute  que 
r^naèaj-e  ou  l'Histoire  de  l'expéditioa  contre  Artaxerc© 
fut  achevée  à  Scillonte,  entre  39a  et  368,  que  la- 
tyfvpédie  et\es  Heilémques  y  furent  continuées  dans 
cemême  intervalle,  oii  l'auteur  écrivit  aussi  ses  traités 
de  la  Chasse ,  de  V Équitatton,  de  la  République  de 
Sparte  et  de  la  République  d Athènes.  On  veut  que  la 
Cyropédie  et  l'Histoire  grecque  aient  été  achevées  à 
Corinthe,  la  première  en  36o,  la  seconde  en  357,  ^' 
tjue  le  traité  des  Reivnus  de  l'Attique  ait  été,  à  Corinthe 
aussiet  en356,  la  dernière  production  de  Xéuophon. 
Je  crois,  Messieurs,  que  c'est  à  Scillonte  qu'il  a  ou 
entreprisou  revu  et  achevé  la  plupart  de  ses  livres,  et 
qu'il  nous  est  à  peu  près  impossible  d'assigner  avec 
quelque  probabilité  des  dates  précises  à  chacune  de 

ces  compositions. 

Diogène  Laerte,  qui   porte  à  quarante   environ  le 

nombre  des  livres,  ^lëXta,  deXénophon,  n'entend  pas 
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sans  doute  parler  de  quaraDteouvrages,inaisdes parties 
ou  graodes  sections  qu'ils  renferment;  et,  en  ce  sens, 
le  calcul  est  à  peu  près  exact.  Car  la  Cyropédie,  \A- 
nabase,  les  Helléniques  et  les  Choses  mémorables ,  que 
nous  ue  compterions  que  pour  quatre  ouvrages ,  don> 
nent  ensemble  vingt-six  livres;  ajoutez-y  ooze  traités 
particuliers,  vous  arrivez  à  un  total  de  treute-sept, 
et  de  trente-huit  si  vous  prenez  les  lettres  pour  un 
livre.  D'ouvrages  proprement  dits,  vous  n'en  compte- 
riez que  quinze  qu'on  a  voulu  partager  en  quatre  ca- 
tégories: i"  les  historiques  au  nombre  dequatre:  Cyro- 
pédie,j4nabase,HeUéniguesK\.yied*Agésilas;:t?X.vois 
didactiques,  savoir,le  Maître  de  la  cavalerie,\'  Équita- 
tion ,  la  Chasse;  3"  trois  politiques  :  Républiques  de 
Sparte  et  d'jéthènes  ,  et  Bevenus  de  l'Attique  ;  4*" 
cinq  philosophiques  ou  moraux  :  {'Apologie  de  So- 
crate;  ses  Dits  etfaits  mémorables,  VÉconomie,  le 
Banquet,  et  ['Hiéron. 

Ceux  qui,  par  une  fausse  interprétation  du  nombre 
que  Diogène  énonce ,  supposaient  que  Xénophon 
avait  laissé  quarante  ouvrages,  en  concluaient  qu'il 
s'en  était  perdu  vingt-cinq.  Nous  avons  lieu  de  croire 
au  contraire  qu'on  lésa  tous  conservés.' Cependant 
Julien  Pollnx  lui  attribue  un  Traité  de  la  vérité  et 
des  préceptes  de  rhétorique;  Suidas,  un  recueil  de  no- 
tices biographiques  sur  des  philosophes;  ÉtiennedeBy- 
zance,  uu  livre  intitulé  ÀvKpTpTfatit  tûv  SXuv,  mdien- 
sions ,  mesures  de  toutes  chosesou  de  l'univers.  Aucun  de 
ces  écrits  ne  subsiste ,  et  il  est  permis  de  douter  qu'ils 
aient  jamais  existé.  Selon  toute  apparence,  le  dernier 
était  une  description  de  la  terre  ou  de  certainescon- 
Irées,  romposée  par  un  autre  Xénophon,  savoir,  par 
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celui  que  Pline  et  Solia  ont  cité  pluûeura  fols  comme 
géographe  et  qui  avait  pour  patrie  la  ville  de  Lampsa- 
que;il  se  pourrait  même  que  ce  livre  fût  celui  que 
Pline  et  Yalère  Maxime  ont  désigné  sous  le  nom  de 
Périple.  La  liste  des  ouvrages  de  Xéoophon  doit  donc 
demeurer  telle  que  je  vous  l'ai  présentée ,  Messieurs  ; 
et  personne  surtout  ne  serait  tenté  aujourd'hui  d'y 
comprendre  le  livre  dont  A.unius  ou  Nanni  de  Yîtêrbe 
a  publié  une  prétendue  traduction  latine ,  intitulée 
jEquiixKa  ou  De  œqiUwcîs  hominum  nominibus. 
C'est  l'un  des  articles  que  renferme  le  recueil  d'anti- 
quités diverses  mis  au  jour  par  ce  Nanni,  avec  un 
commentaire,  en  i498-J'ai  eu,  dans  le  cours  des  an- 
nées précédentes,  plusieurs  occasious  de  vous  parler, 
Messieurs ,  de  cet  amas  d'écrits  supposés.  Quoique 
ilmposture  fût  grossière,  la  plupart  des  érudits  du 
seizième  siècle  en  ont  été  dupes,  lis  étaient  enchantés 
de  trouver  d'anciens  textes  à  l'appui  de  leurs  systèmes 
sur  les  origines  des  peuples  et  des  cités.  Au  dix- 
huitième  «ècle  encore,  trois  ou  quatre  Ravants,  Fran- 
çois Mariani,Jeaa-Bapiiste  Favre  ont  soutenu  l'authea- 
ticité  dece,s  livres  ;  mais  ils  ont,  dit  Tiraboschi ,  perdu 
leur  peine;  la  cause  était  désespérée,  et  il  n'est  plus 
un  seul  homme  médiocrement  versé  dans  la  littérature 
et  dans  l'histoire  qu'Annius  de  Viterbe  puisse  un  ins- 
tant séduire.  Je  dois  pourtant  dire  qu'au  dix-neuvième 
siècle,  lorsqu'on  a  prisa  tâche  de  remettre  en  crédit 
tous  les  prestiges  que  la  critique  éclairée  du  dix-hui- 
tième avait  dissipés,  il  s'est  élevé  des  réclamations  en 
Ëiveur  des  prétendues  traductions  publiées  par  Nanni. 
Du  reste,  les  apologies  nouvelles  de  ces  vieilles  impos- 
tures n'ont  pas  obtenu  jusqu'ici  un  très-grand  succès, 
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quoiqu'un  homme,  digne  à  tous  égards  de  la  plus 
haute  estime,  feu  LaDJuinais,  ait  montré  du  penchant 
à  tenir  pourauthentiques  plusieurs  des  écrits  contenue 
dans  le  recueil  de  i^gS.  Xénophon  ne  passe  donc 
plus  pour  l'auteur  des  ^quivoca.  Autant  vaudrait-il 
prendre  au  sérieux  un  opuscule,  publié  par  l'abbé  Bri- 
zard ,  en  1 783 ,  sous  ce  titre  :  Fragment  de  Xènophon 
trouvé  dans  les  ruines  de  Palm/re  par  un  jonglais  et 
traduit}du  grec  par  un  Français,  production  allégori- 
que sur  la  révolution  qui  s'achevait  chez  îes  Ângio- Amé- 
ricain s. 

Laissons  ces  fictions ,  et,  nous  bornant  aux  vérita- 
bles ouvrages  de  Xènophon,  voyons  comment  ils  ont 
été  jugés  par  les  anciens  et  par  les  modernes.  Isocrate, 
dit-on,  avait  de  bonne  heure  discerné  en  lui  le  talent 
d'un  historien.  Les  Grecs  le  trouvèreot  plus  laconique 
qu'Hérodote,  plus  poète  ou  moins  austère  que  Thu- 
cydide :  son  nom  fîit  associé  à  celui  de  ces  deux  grands 
écrivains.  Il  a,  seloaDenysd'Halicarnasse,  imité  Héro- 
dote dans  le  chpiï  des  matières ,  dans  la  disposition  des 
récits,  dans  le  caractère  de  l'élocution.  D'abord ,  il  a 
traité  de  grands  sujets. l'éducation  et  la  vie.de  Cyrus, 
l'un  des  plus  imposants  monarques,  l'expédition  de 
Cyrus  lejeune,  les  exploits  et  les  destinées  des  Grecs. 
Il  a  continué,  achevé  l'ouvrage  que  Thucydide  avait 
laissé  imparfait.  Il  a  su  commencer,  il  a  su  finir  à  pro- 
pos, assigner  à  tous  les  détails  leurs  places  naturelles, 
les  revêtir  des  plus  conveuables  ornements.  Tout  chez 
lui  porte  l'empreinte  d'une  morale  douce  et  forte, 
d'une  sagesse  aimable  et  des  plus  saintes  vertus.  Son 
style  ressemble  à  celui  d'Hérodote,  quoique  avec  moins 
de  fécondité  ou  de  redondance.  Sa  diction  est  pore  et 
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toujours  claire,  comme  celte  d'Hérodote  encore.  Il  ne 
cherche  |>as  des  mots  inusités  ;  il  tire  ses  expressioos 
des  choses  mêmes,  et  les  emploie  avec  grâce',  toujours 
ainsi  qu'Hérodote.  Il  n'a  pourtant  pas,  continue  De- 
rys,  la  sublimité,  l'éclat,  l'ampleur  du  père  de  l'his- 
toire. Il  ne  parvient  point  à  lui  emprunter  son  élo- 
quence narrative.  Quand  il  veut  agrandir,  élever  sa 
phrase,  il  s'expose  à  perdre  haleine;  ce  n'est  en  quel- 
que sorte  qu'un  vent  de  terre  qui  bientôt  s'amortit  et 
s'éteint.  Il  est  quelquefois  prolixe,  négligé  même,  et 
11  s'en  faut  qu'il  ait  au  même  degré  qu'Hérodote  le 
bonheur  d'atteindre  et  d'exprimer  la  dignité  des  per- 
sonnages. Vous  remarquez  sans  doute.  Messieurs , que 
ce  jugement  de  Denys  d'Halicamasse  sur  Xénophou 
tend  à  rehausser  de  plus  en  plus  Hérodote ,  et  à  rabais- 
ser Thucydide  :  ce  sont  là  deux  fins  que  Denys  ne 
perd  jamais  de  vue  dans  ses  traités  de  critique. 

Cicéron  mêle  aussi  quelques  censures  littéraires  aux 
éloges  qu'il  décerne  à  Xénophou.  Il  ne  considère  la 
Cpvpédie  ([ae  comme  un  roman  philosophique  ou  poli- 
tique :  C/rus  ille  non  ad  histortœ  fidern  scriptus ,  sed 
flrf^//?gïe/7ïy«j'ftf/n/?em.  Il  lui  reproche  ailleurs  d'avoir 
exposé  d'une  manière  ambiguë  la  doctrine  de  Socrate 
sur  la  divinité,  et  de  ne  pas  dire  clairement  s  il  faut  ad- 
mettre plusieurs  dieux,  ou  n'en  reconnaître  qu'un  seul.  Il 
trouve  trop  peu  de  consistance,  trop  peu  d'élan  dans 
son  style,  plus  de  douceur  que  d'énergie  :  Leniore 
quodam  sono  est  usas,  et  qui  illum  impetum  oratoris 
non  habeat  ;  vehemens fartasse  minus,  sed  aliquanto 
tamen  est,  ut  mihi  videtur,  dulcior.  Mais  il  loue  dans 
\&  Cyropédie  même  la  gravité  des  pensées  et  la  grâce 
de  l'expression.  Il  dit  que  le  langage  de  Xénophou  est 
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plus  doux  que  le  miel  ;  Xenophontis  sermo  melie 
dulcior.  Il  nous  apprend  que  Scîpion  rAfricaîn  ne  se 
lassait  pas  délire  les  livres  de  cet  historien;  qu'il  s'y 
instruisait  dans  l'art  des  combats  et  dans  la  science  de 
l'admiuistration  publique.  Il  répète  enfin,  comme  une 
opinion  généralement  établie,  que  les  Muses  sembUieot 
avoir  parlé  par  la  bouche  de  Xénophan  :  Xenophon- 
tis voce  Musas  quasi  tocutas  ferunt.  De  tels  mots , 
de  telsjugements, quand  c'est  Cicéron  qui  les  prononce, 
suffisent  pour  établir  ou  pour  maintenir  et  perpétuer 
à  jamais  une  réputation  littéraire. 

Parlerai-je  de  Xénophon,  dit  Quintilieu,  de  son  élé- 
gance sans  affectation ,  mais  qu'aucune  affectation  ne 
sauraitatteindre?  on  dirait  que  les  Grâces  elles-mêmes 
ont  composé ,  dicté  sou  langage  ;  et  l'on  a  droit  de  lui 
appliquer  ce  que  l'ancienne  comédie  disait  dePériclès, 
que  la  déesse  de  la  persuasion  habitait  sur  ses  lèvres  : 
Quid  ego  commemorem  Xenophontis  jucunditatem 
illam  inaf^eetatam,  sed  quant  nidiapossit  affectatio 
consequi?  Ut  ipsœ  finxisse  sermonem  Gratiœ  vi- 
deantur,  et,  quoddePertcle  veteris  comœtUœ  testimo- 
nium  est,  m  hune  transfeni  justissime  possit,  in 
laàris  ej'us  sedisse  qaamdam  persuadendi  deam.  Lui 
seul  il  suffirait,  si  nous  en  croyons  Dion  Chrysostome, 
pour  former  des  hommes  d'État  Âulu-Gelle,  en  par- 
lant, comme  nous  l'avons  entendu,  de  la  rivalité  qu'on, 
suppose  avoir  existé  entre  Platon  et  Xénophoo ,  les 
juge  également  dignes  d'éloges ,  il  les  appelle  socra- 
ticœ  amœnitatis  duo  lumina.  Athénée  les  représente 
aussi  comme  deux  émules  qui  avaient  la  conscience  de 
leurs  forces  et  le  droit  de  se  croire  égaux  :  il  attache 
au  nom  de  Xénophoii  l'épithètexaXi^t,  beau,  élégant, 
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aimable.  L'auteur  de  \Aaabase  et  des  HellènXquesesX 
noD  moins  houorablement  cité  dans  le  traité  de  Lucien 
sur  la  manière  d'écrirerhistoire:Sevo^$uca(Of  ouYYpa- 
<p£u(,  XénophoD  écrivain  juste,  et  non  pas,  je  crois,  di- 
gne d'éloges , comme OQ  a  traduit  quelquefois;. car  ici 
et  Thucydide  et  son  continuateur  sont  loués  de  leur 
impartialité,  de  leurjusticeinflexible  à  l'égard  de  teursea- 
oemis  et  de  leurs  amis,  et,  sous  ce  rapport ,  ils  sont  mis  en 
opposition  avec  les  historiens  passionnés  ou  merce- 
Daires  tels  que  Ctésias,  et  en  un  mot  injustes.  La  sim- 
plicité est,  selon  Hermogène,  le  premier  caractère  du 
style  de  Xénophon,  la  source  unique  et  pure  d'où 
découlent  les  richesses  et  les  agréments  variés  de  ses 
ouvrages  :  il  les  puise  dans  la  vérité,  rarement  dans 
la  fiction.  Il  plaît,  même  dans  son  traité  de  la  Chasse, 
par  ta  naïve  fidélité  des  détails  ;  il  plaît  dans  l'épisode 
d'Abradate  et  de  Panthée,  parce  que  la  narration, 
quoique  fabuleuse,  est  encore  naturelle.  Souvent  ses 
posées  s'étendent  et  s'élèvent  ;  mais  il  craint  par-dessus 
tout  l'emphase,  etse  hâte  de  reprendre  un  ton  simple. 
Nul  écrivain  n'a  plus  de  clarté  :  son  style  est  parfois 
piquant,  mais  sa  diction  est  toujours  correcte.  Il  est 
plus  simple  que  Platon,  chez  qui  des  idées  plus  recher- 
chées appellent  des  expressions  moins  familières.  Ils  ont, 
l'un  et  l'autre ,  retracé  l'image  et  les  entretiens  des 
festins  philosophiques;  mais,  dans  ce  genre  d'écrits,  ta 
simplicité  de  Platon  se  confond  avec  la  gravité  des 
philosophes;  la  simplicité  de  Xénophon  reproduit  les 
scènes  de  la  vie  commune.  Ni  dans  ses  histoires,  ni 
dans  ses  autres  livres,  il  n'évite  les  détails  vulgaires;  il 
en  conserve  l'ingénuité  et  le  charme;  surtout  il  excelle 
à  peindre  les  personnages  :  il  copie  de  près  les  mœurs 
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et  les  saisit  sur  le  fait.  Son  talent,  dans  ces  peintures, 
doit  tout  à  la  nature,  à  la  vérité,  rien  à  la  fiction.  Il 
a  pourtant  l'art  d'employer,  de  temps  en  temps,  des 
expressions  poétiques  et  de  les  entremêler  aux  mots 
propres.  Ces  observations  d'Hermogène  méritent , 
Messieurs,  votre  attention;  car  il  est,  après  Âristote, 
le  plus  habile  des  rhéteurs ,  celui  qui  a  pénétré  le  plus 
avant  dans  les  secrets  de  l'art  d'écrire.  Je  saisis  cette 
occaùon  de  le  citer,  parce  qu'il  n'est  point  assez 
connu,  et  qu'on  lit  trop  peu  ses  livres;  je  crois  qu'ils 
n'ont  été  traduits  qu'en  latin.  ^ 

r^ngin,  qui  a  bien  plus  de  célébrité,  avait  fait  des 
commentaires  sur  Xénophon  ;  il  y  renvoie  ses  lecteurs 
à  propos  du  génie  qu'il  considère  comme  la  première 
des  cinq  sources  du  sublime.  Ces  commentaires  sout 
perdus,  ainsi  que  ceux  qu'avaient  laissés  Zenon  de  Ci- 
tium ,  Héron,  Héphestion ,  Harpocratîon ,  et  peut-être 
d'autres  grammairiens.  Le  dommage  n'est  pas  consi- 
dérable, et  les  œuvres  de  Xénophon  n'en  sont  que  plus 
accessibles,  débarrassées  de  tant  de  scholies.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cet  historien  est  l'un  des  modèles  que  Longin 
aime  à  citer  dans  son  traité  du  Sublime.  Il  admire  par* 
ticulièrement  les  métaphores  et  les  autres  figures  qui 
rendent  si  pompeuse  et  si  noble  ta  description  du 
corps  humain  dans  le  premier  livre  sur  les  paroles  et 
les  actions  de  Socrate.  Il  indique  deux  passages  de  la 
Çympédie,   i'un  comme  exemple  de  circonlocution  : 

■  vous  voyez  dans  le  travail  le  seul  guide  qui  vous  puisse 

■  conduire  à  une  vie  heureuse  et  agréable ,  '  au  lieu  de 
dire  simplement,  vous  vous  adonnez  au  travail;  l'autre 
comme  exemple  de  l'emploi  du  temps  présent  pour  le 
temps  passé   :  «  un  soldat,  tombé  aux  pieds  du  cheval 
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a  de  Cyrus,  perce  d'un  coup  d'épée  le  ventre  de  cel 
K  animal;  le  coursier  blessé  se  démène,  et  secoue  son 
«  maître  j  Cynis  tombe.  »  Dans  le  premier  exemple,  la  pé- 
riphrase étend  et  agrandit  la  pensée;  dans  le  second, 
la  narration  se  transforme  en  un  spectacle,  en  une  ac- 
tion qui  se  passe  à  l'heure  même.  Longin  extrait  du 
livre  IV'  de  l'Histoire  grecque  la  phrase  que  Boi- 
leau  traduit  ainsi  :  a  Ayant  approché  leurs  boucliers 
«  les  uns  des  autres,  ils  reculaient,  ils  combattaient, 
a  ils  tuaient,  ils  mouraient  ensemble.  ■  Ce  qui  est  à 
remarquer  ici,  toujours  selon  Longin,  c'est  l'elTet  de 
l'omission  des  conjonctions.  Lie  discours,  que  rien  ne 
lie,  que  rienn'embarrasse,  marche,  coule  de  soi-même 
et  va  plus  vite  que  la  pensée.  Mais  Longin  critique, 
et  non  sans  raison,  ce  me  semble,  cet  endroit  du 
traité  de  la  République  des  Lacédémoniens  ;  «  On  ne  les 
aeatend  non  plus  que  si  c'étaient  des  pierres,  ils  ne 
Il  tournent  non  plus  les  yeuxque  s'ils  étaient  de  bronze; 
1  enBn  vous  diriez  qu'ils  ont  plus  de  pudeur  que  les 
«parties  de  l'œil  que  nous  nommons  en  grec  du  nom 
n  de  vierges,  iv  Tor;  Ôf^cikft.fiXç  mx^Hvaw,  »  Cette  citation  de 
Longin  servirait  à  corriger  la  leçon  iaki^Loiç,  lits,  qui 
s'est  introduite,  au  lieu  d'ôyâct'Xfioïî ,  yeux,  dans  ce 
texte  de  Xénophou.  Ce  grand  écrivain  s'oublie  ici  au 
poiat  de  jouer  misérablement  sur  le  mot  x.6çti  qui  si- 
gnifie à  ia.î6ia  prunelle  de  l'œil  et  vierge. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  principaux  jugements  des 
anciens  sur  Xénophon.  Nous  pourrions  ajouter  que, 
dans  Photius,  Helladius,  auteur  du  quatrième  siècle 
de  l'ère  vulgaire,  dit  qu'il  ne  faudrait  pas  le  prendre 
pour  un  modèle  ou  un  maître  d'atticisme;  mais  Henri 
Ë^enue  et  d'autres  ont  montré  que  cette  observation 
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ne  saurait  tomber  sur  le  caractère  général  de  la  dic- 
tion deXéoophon,  mais  seulement  sur  certaines  con- 
tractions de  voyelles,  qui  ne  sont  pas  de  Tusage  atti- 
<jue.  Encore  ces  contractions  vicieuses  ne  lui  sont-elles 
peut-être  pas  imputables  :  Helladius  les  a  remarquées 
en  de  mauvaises  copies  que  l'on  ne  suit  plus;  d'autres 
manuscrits,  exécutés  au  moyen  âge, se  sont  conservés, 
et  ont  servi  aux  éditeurs  depuis  le  renouveilemeut  des 
lettres.  Ce  n'est  point  encore  le  moment  de  parler  de 
ces  manuscrits;  car  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  com- 
prenne la  totalité  des  œuvres  de  Xénophon;  j'indique- 
rai les  principaux,  lorsqu'il  sera  question  de  chacun 
de  ses  ouvrages.  Comme  les  autres  classiques  gret», 
■1  a  été  peu  lu  en  Europe  entre  les  années  ^oo  et 
i4oo.  Toutefois  il  est  cité  par  Isidore  de  Péluse,  soli- 
taire du  cinquième  siècle;  et  l'on  voit  que  certains  au- 
teurs ecclésiastiques  des  âges  suivants  avaient  quelque 
idée  de  la  Cyropêdie.  On  n'a  rien  imprimé  de  lui  en 
grec  avant  i5oo,  à  l'exception  pourtant  de  son  li- 
vre intitulé  Hiéron  ou  de  la  tyrannie.  Léonard  Bruni 
d'Arezzo  avait  traduit  ce  livre  en  latin  ; -François  Phi- 
lelphe  fit  passer  dans  cette  même  langue  la  Cyropédie, 
et  ces  versions  furent  imprimées  dès  le  quinzième  siè- 
cle. Mais  Xénophon  n'était  encore  complètement  connu 
que  d'un  très-petit  nomhre  d'hommes  de  lettres  :  on 
ne  pouvait  étudier  son  texte  que  dans  les  manus- 
crits. 

\js  seizième  vit  paraître  plusieurs  éditions  grecques 
de  tous  ses  ouvrages  ou  de  la  plupart  :  la  première  sor- 
tit, en  i5i6,des  presses  de  Philippe  Junte  à  Florence. 
L'éditeurBoninoladédia  au  neveu  du  pape  Léon  X,  Lau- 
rent Salviati.  Il  y  a  des  lacunes,  de  mauvaises  leçons 
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dans  ce  preinierlravatl,qui  néanmoÎDs  est  encore  au- 
jourd'hui fort  recommandable.  La  seconde  édition  fbt 
publia  par  Aide  à  Venise,  en  i5a5;  la  troisième,  en 
i5i7,  À  Florence,  par  les  héritiers  de  Junte;  la  qua- 
trt^e,  eu  t540|  à  Halle  en  Souabe,  avec  une  pré&ce 
de  Mélaucthon.  Suivirent  trois  éditions  de  Bàle,  et,  en 
i56i,  celle  de  Henri  Estîenne  avec  beaucoup  de  correc- 
tions et  du  texte  et  des  versions  latines.  Une  tra- 
duction nouvelle  et  complète,  en  celte  tangue,  fut 
l'ouvrage  de  Lcewencklaw,  plus  connu  sous  le  nom  de 
LeuDclavius,hommed'un  très-vaste  savoir  :  elle  accom- 
pagne le  teste  dans  les  éditions  données  à  Bàle,  en  1 56o 
et  1572.  Henri  Estienne  reproduisit  la  sienne,  mais 
fort  améliorée,  en  1 58 1.  De  son  côté,  Lcewencklaw  re- 
touclia  sa  version,  et  augmenta  ses  notes  :  il  mourut 
avant  que  Wechel  en  eût  achevé  l'impression  k  Franc- 
fort en  i5^.  Celte  édition  est  la  douzième  et  la  der' 
nière  avant  1600.  Déjà  l'ensemble  des  œuvres  de  Xë- 
nopboo  avait  été  traduit  en  allemand,  en  1 54o ,  et  en 
italien  par  Gandini,en  1 588. Outre  les  savants,  qui 
s'étaient  occupés  de  ces  versions  et  de  la  révision  du 
texte,  les  livres  de  l'auteur  grec  avaient  attiré  l'atten- 
tion et  obtenu  les  hommages  des  littérateurs  les  plus 
cél^res,  entre  lesquels  je  ne  nommerai  pour  le  mo- 
ment qu'Érasme,  Muret  et  Juste- Lipse.  Muret  compo- 
sait un  recueil  de  leçons  nouvelles  à  introduire  dans 
les  futures  éditions  de  ces  textes ,  leçons  dont  la  plu* 
j^art  annoncent  une  très-haute  sagacité.  Juste-Lipse 
cb«x:bait  dans  rhistorien  des  préceptes  de  politique 
et,  s'il  &ut  l'avouer,  iten  trouvait  bien  moins  quedans 
Thucydide  et  dans  Tacite.  Il  se  plaint  qu'il  les  aille 
arracher,  en  quelque  sorte,  à   Xéuophon,  qui  ne  les 
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présentepresque jamais  immédiatement.  Peut-être  a'est- 
ce  pas  là  un  aussi  grand  défaut  que  Juste-Lipse  semble 
le  croire.  Du  reste,  il  ne  parle  que  de  XAnabase  et  des 
Helléniques,  il  écarte  la  Cyropédie  comme  romanesque 
et  presque  étrangère  au  genre  historique  proprement 
dit. 

Il  est  à  remarquer,  Messieurs,  que  de  1600  à  1700, 
il  n'a  paru  qu'une  seule  édition  complète  des  œuvres 
de  Xénophon;  ce  qui  vient  à  l'appui  d'une  observation 
générale  que  je  vous  ai  déjà  présentée,  savoir,  que  des 
quatre  siècles  modernes,  le  dix-septième  est  celui  oU 
l'on  s'est  le  moins  occupé  de  la  publication  des  monu- 
ments de  la  littérature  ancienne.  L'édition  dont  je 
parle  est  de  i6a5  et  de  l'imprimerie  royale.  C'est  une 
simple  copie  des  précédentes,  sauf  un  plus  grand  nom- 
bre de  fautes  d'impression.  Tous  les  ouvrages  qu'elle 
contient  venaient  d'être  traduits  en  français,  en  i6i3, 
par  Simon  Goulart,  déguisé  sous  le  nom  de  Pyramus 
de  Candolle;  mais  il  y  a  longtemps  qu'on  ne  fait  aucun 
usage  de  cette  version.  Du  reste,  le  talent  de  l'auteur 
grec  continuait  d'être  apprécié  par  de  meilleurs  juges 
que  Simon  Goulart.  Yossîus  le  comparait  a  Jules-Cé- 
âar,  il  les  trouvait  également  purs,  élégants,  limpides; 
mais  Xénoplion  lui  semblait  plus  doux.  César  plus 
grave.  Lamothe-le-Vayer  s'est  emparé  de  ce  parallèle 
et  l'a  fort  développé.  Deux  qualités,  dit-il,  leurfsont 
communes  :  cbacun  d'eux  est  un  grand  capitaine  et 
un  grand  historien;  et  ceux-là  ne  se  trompent  pasj 
qui  trouvent  dans  leur  style  une  troisième  ressem- 
blance, la  pureté,  l'élégance  et  la  douceur  étant  natu- 
relles à  l'un  comme  à  l'autre.  Ils  ont  tous  deux  une 
agréable  façon  de  s'exprimer  sans  art  et  saus  afifecta- 
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boa,  quoique  nulle  sorte  d'art  ni  d'affet^tion  ne  U 
puisse  égaler.  Mais  le  surnom  d'abeille  et  de  muse 
athénieune,  dont  tous  les  anciens  ont  honoré Xénophon, 
n'est  pas  seulement  un  témoignage  de  la  beauté  de 
son  langage  et  de  cette  douceur  de  miel  qu'il  semble 
que  les  Grâces  aient  voulu  répandre  de  leurs  propres 
mains  sur  ses  lèvres ,  pour  parler  comme  Quintilieo  : 
c'est  encore  une  marque  particulière  de  son  dialecte 
attique  où  il  a  été  excellent.  Lamothe-le-Vayer  ajoute 
que  XénophoD  a  été  le  premier  des  philosophes  qui  se 
soit  appliqué  à  composer  une  histoire,  mais  qu'on  ne  doit 
pas  mettre  au  nombre  desiivres  historiques,  la  Cyro- 
pédie,  ouvrage  purement  moral,  où  il  nous  a  dépeint 
la  figure  d'uu  grand  prince,  sans  se  soucier  des  véri- 
tables évéuements.  Hors  deux  ou  trois,  tels  que  la  prise 
de  Bahylone  et  la  captivité  de  Crésiis ,  tout  le  reste 
est  controuvé,  et  n'a  que  les  agréments  de  la  fable.  Ce- 
pendant toutes  les  compositions  de  Xénophon  sont 
telles  qu'elles  peuvent  servir  de  règle  aux  premiers 
hommes  d'Etat,  et  former  des  généraux  d'armée.  Au 
jugement  de  Rapin,  il  est  pur  en  son  langage;  natu- 
rel, agréable  en  son  style,  et  dans  le  ton  général  de  ses 
récits;  il  a  l'esprit  facile,  riche,  plein  de  .beaucoup  de 
connaissances;  l'imagination  nette;  le  tour  juste; mais  il 
n'a  rien  de  grand  ni  d'élevé.  \a  bienséance  des  mœurs 
n'est  pas  fort  observée  dans  son  histoire,  où  il  fait 
parler  des  ignorants  et  des  barbares  en  philosophes. 
C'est  après  tout  un  historien  fort  accompli;  et  c'est 
dans  la  lecture  de  son  histoire  que  Scipion  et  Lucullus 
sont  devenus  si  grands  capitaines.  Hapin  dit  ailleurs 
que  Xénophon  et  Polyhe  moralisent  trop  et  interrom- 
pent souvent  le  fil  de  l'histoire  par  leurs  réflexions.  11 
XL  4 
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serait  superflu  de  citer  plusJeura  autres  écrivaiiis  du 
dix-septième  sièete  qui  oat  exprimé  à  peu  près  les  mê- 
mes opinioDS,  eu  les  etnpruutant  presque  toujours  des 
littérateurs  antiques  dont  nous  avons  d'abord  recueilli 
les  suffrages. 

Xénophon  a  été  l'objet  d'un  bien  plus  grand  nombre 
de  travaux  dans  le  cours  du  dix-buitième  siècle;  je 
'Continue  d'écarter  le:<  éditions  et  traductions  par- 
ticulières de  chacun  de  ses  ouvrages  :  nous  n'en 
considérons  encore  que  l'ensemble.  Ils  ont  été  tous 
réimprimés  à  Oxford,  en  i^oS:  c'est  la  date  com- 
mune que  l'on  a  donnée  à  la  réunion  de  plusieurs  vo- 
lumes publiés  d'abord  séparément  dans  le  cours  des 
années  précédentes.  Les  exemplaires  où  rien  ne  man- 
que sont  assez  rares  et  conservent  par  là  un  prix  que 
d'elle-même  cette  édition  ne  mériterait  plus  aujour- 
d'hui, car  elle  n'est  ni  très-belle  ni  très-correcte.  £lle 
remplit,  quand  elle  est  complète,  sept  parties,  qui  ne 
forment  le  plus  souvent  que  cinq  tomes  in-8°.  L'édi- 
teur, Edward  Wells,  a  revu  le  texte  et  recueilli  quelques 
vanantes.  Il  y  a  joint  les  versions  latines  quelquefois 
corrigées,  la  dissertation  de  Dodwell  sur  la  cbronolo- 
gie  de  Xénophon,  quatre  cartes  géographiques  et  d'au- 
tres gravures.  Vers  le  milieu  du  siècle,  ce  recueil  a 
été  reproduit  à  Glasgow  avec  plus  d'élégance  typogra- 
phique dans  une  suite  plus  nombreuse  de  petits  volumes, 
et  en  profitant  des  travaux  de  Thomas  Hutchinson,  qui, 
dans  l'intervalle,  avait  donné  de  meilleures  éditions  de 
la  Cytvpédie,  «t  de  l'Expédition  de  Cyrus  le  Jeune.  L'é- 
dition de  Leipzig,  en  1763,  est  plus  commode,  plus 
exacte,  et  même  plus  complète.  Elle  est  due  aux  soins 
du  professeur  Thieme  et  précédée  d'une  préface  d'Ër- 
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nesti.  On  ea  a  &\t  une  publication  nouvelle  dans  ta 
même  ville,  en  1801.  L'exécution  typographique  n'en 
est  pas  belle,  mais  on  y  trouve»  eo  quatre  volumes  in^, 
tous  les  textes  de  Xénophoo,  la  version  de  Leunclavius,' 
les  dissertations  de  Dodweil  et  de  Hutchinson,  des  no- 
ies, des  cartes,  presque  tous  les  documents  et  les  se- 
cours que  peuvent  désirer  ceux  qui  entreprennent  une 
étude  sérieuse  de  cet  illustre  historien.  Il  y  manquerait 
du  moins  hien  peu  de  chose, si  l'on  avait  publié  les 
tomes  cinq  et  six  qui  étaient  annoncés  comme  devant 
contenir  des  variantes  et  des  tables.  Du  reste,  je  suis 
obligé  d'avouer.  Messieurs,  que  ni  Wells,  ni  Hutchin- 
son, ni  Emesti,  ni  leurs  collaborateurs  n'ont  fait  aucune 
observation  nouvelle  sur  le  talent  de  Xéoophon  et  sur 
le  fond  de  ses  ouvrages  ;  ils  n'ont  rien  ajouté  à  ce 
qu'en  avaient  dit  les  anciens,  et  se  sont  scrupuleuse- 
ment renfermés  daus  l'aride  champ  de  l'érudition. 

M.  Benjamin  Weiske  semble  vouloir  en  sortir,  lors- 
qu'après  la  préface  de  son  édition  de  toutes  les  œuvres 
de  Xénophon ,  il  s'engage  dans  une  dissertation  sur 
le  caractère  de  cet  écrivain  et  sur  les  fruits  obtenus  ou 
à  obtenir  de  la  lecture  de  ses  livres  :  Dùputatio  de 
ingenio  Xenophontis  scriptoris  et  de  usu  quem  ejus 
lihri  et  olim  prœsliterunt  etriunc  prœstare  passant . 
M.  Weiske  a  déprécié  avec  tant  de  hauteur  et  d'in- 
justice les  travaux  de  quelques  Français,  qu'il  devrait 
TOUS  être  permis  de  parler  avec  franchise  de  ses  dis- 
«ertations  littéraires  ;  car  il  en  a  composé  plus  d'une. 
Je  chrai  seulement  que  la  première  et  la  plus  générale 
celle  dont  je  viens  de  citer  le  titre ,  est  immédiatement 
suivie  d'un  examende  la  Cyropédie,(ï!e«aïura  et  u.m 
disciplinœ  Cyri;  qu'on  rencontre  ensuite   un  traité 
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coDcernant  rexpédition  de  Cynis  le  Jeune,  Tmctatio 
de  œstimanda  Cyn  expeditione,  des  questions  sur 
l'histoire  grecque,  une  défense  du  livre  intitulé  Agési- 
las,  et  quelques  autres  discussions  préliminaires.  De 
pareils  sujets  admettaientou  exigeaient  même  des  con- 
sidérations sérieuses  sur  la  nature  des  faits,  sur  leur 
vérité  historique,  sur  leurs  conséquences  morales,  sur 
le  génie  de  l'Iiistorien ,  sur  la  liaison  et  le  mouvement 
de  ses  récits,  sur  les  caraclères  de  son  style.  Au  lieu 
de  ces  observations,  vous  trouverez  chez  M.  Weislte 
heaucoup  de  remarques  grammaticales.  En  procédant 
à  l'examen  général  du  talent  de  Xénophon,  il  annonce 
d'abord  qu'il  ne  répétera  point  ce  que  lés  anciens  en 
ont  dit,  et  cependant  il  transcrit  ensuite  pi'esque  toutes 
les  observation  s  de  DenysdUalicarnasse,  de  Dion  Chry- 
sostome,  de  Quintilien,  de  Lucien,  d'Hermogène;  et 
c'est  en  effet  ce  qu'il  y  a  de  plus  positif  dans  sa  longue 
dissertation.  Mais  je  dois  dire  qu'il  y  joint  des  ré- 
flexions qui  lui  appartiennent  en  propre  sur  les  facul- 
tés intellectuelles  de  Xénophon.  Il  s'est  aperçu,  en  y 
regardant  de  près,  que  cet  historien  n'avait  pas  une 
grande  force  de  tête,  qu'il  était  peu  capable  de  conce- 
voir des  pensées  profondes,  et  même  de  comprendre 
et  d'apprécier  celles  d'aulrui;  en  un  mot,  de  soutenir 
l'-effort  d'une  longue  méditation.  Car  voilà,  je  crois, 
ce  que  signifient  ces  paroles  qui  vous  donneront  une 
idée  de  la  latinité  du  savant  éditeur:  Eum  non  habiUsse 
magnam  mentisvim  adres  abclitas  et  abstractas ^  ut 
vel  ipse  taies  res  invenii-et ,  vel  ab  aliùs  inventas 
iatelligeret  et  adjudicaret,  simulque  diuturnam  in 
hoc  génère  cogUationem  perferre posset.  D'où  vient , 
Messieurs,  cette  découverte?  de  ce  que  Xéaophon, 
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dans  quelques-uns  de  ses  livres,  laisse  voir  le  goût  qu'il 
a  pour  les  exercices  corporels  et  le  prix  qu'il  y  atta- 
clie.  li  est  démontré  par  là  que  ses  penchants  et  son 
éducation  l'avaient  plus  disposé  à  exercer  ses  bras  et 
ses  mains  que  son  esprit,  et  qu'il  était  trop  habite  à  se 
mouvoir,  à  chasser,  à  courir,  pour  l'être  assez  à  pen- 
ser. Direz-vous  qu'il  avait  pourtant  étudié,  tout  guer- 
rier et  tout  chasseur  qu'il  était,  la  philosophie  de  So- 
crate?  On  vous  répondra  qu'il  n'eût  jamais  inventé  ni 
compris  celle  de  K.ant;  que,  lorsqu'il  trouve  la  vérité, 
c'est  qu'il  la  rencontre,  par  liasard,  sur  sa  route  ou 
dans  ses  courses  :  il  la  saisit  parune  sagacité  naturelle, 
par  instinct  et  non  par  une  dialectique  savante;  il  ne 
sait  point  lier  des  syllogismes  à  des  idées  universelles; 
il  ne  procède  que  par  des  notions  particulières,  qui 
s'appliquent  immédiatement  aux  lieux  et  aux  personnes  : 
non  sententiis  universe  prolalis  syllogismos  nectit, 
sed  definita  omnia  locis  et  personis  exequitur  ;  il  ne 
connaît  que  des  formes  vulgaires  d'argumentations, 
par  exemple  celle  qu'on  désigne  dans  les  écoles  par  le 
nom  de  sorite  :  inter  argumentationes  seu  formas  ar- 
gumenti  tractandi,  Xenophonti  maxime  probatus 
fuit  sorites.  Si  je  pouvais,  Messieurs,  parcourir  'w'\ 
tous  les  détails  scholastiques  de  cette  dissertation ,  peut- 
Être  auriez-vous  peine  à  comprendre  comment  elle  est 
datée  de  1 798  ;  maïs  c'était  déjà  ainsi  qu'on  raisonnait 
et  qu'on  écrivait  en  Allemagne  :  celte  logique,  ce  goût 
et  ce  style  n'ont  pénétré  en  France  que  dix  à  douze 
ans  plus  tard.  Dans  l'édition  à  laquelle  appartiennent 
ces  étranges  préliminaires,  letexte  grec  n'estaccompa- 
gné d'aucune  version  latine,  mais  d'un  grand  nombre 
de  notes  philologiques  et  même  philosophiques  dans  le 
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genre  dontaous  venons  de  prendre  une  idée.  LesiEième 
et  dernier  voltime  n'a  paru  qu'en  t8o4  :  il  convient 
d'observer  qa'à  mesure  que  l'éditeur  avançait  dans  son 
travail ,  ses  remarques  devenaient  un  peu  plus  instruc- 
tives ,  sa  critique  plus  modérée  et  presque  polie  :  il  a 
fini  par  rendre  plus  de  justice  à  certains  hellénistes 
français,  particulièrement  à  trois  an,clens  professeurs 
au  collège  de  France,  Clavier,  Bosquillon  et  Gail ,  qu'il 
avait  d'abord  indécemment  censurés.  Cette  édition  de 
M.  Weiske  s'est  terminée  en  Allemagne  en  même 
temps  que  la  publication  du  Lexicon  Xenophon- 
teum  de  M.  Sturz  qui  remplit  quatre  tomes,  et 
qui  se  joint  à  l'édition  de  1801;  c'est  un  supplé- 
ment plus  volumineux  et  plus  dispendieux  qu'utile.  Je 
sais  qu'il  est  de  mode  aujourd'hui  parmi  nous  de  pré- 
coniser toute  cette  érudition  germanique;  mais  je  crois 
que  ces  éloges  ou  ces  hommages  deviendront  beaucoup 
moins  fréquents,  et  surtout  plus  modestes, lorsqueavant 
de  les  répéter  ou  d'y  souscrire,  on  s'avisera  d'exami- 
ner les  travaux  auxquels  ils  ont  été  si  complaisamment 
décernés. 

L'Allemagne  a  produit  encore  une  édition  de  la 
plupart  des  livres  deXénophon,  donnée  par  Zeune,  de 
1778  à  1785,  et  revue  par  Schneider  de  1791  à  ï8i5; 
les  commentaires  y  occupent  un  grand  espace.  Celle 
de  181 1 ,  à  Edimbourg,  se  fait  distinguer  par  sa  cor- 
rection ;  elle  comprend,  en  dix  petits  volumes,  le  texte 
gi-ec  et  la  version  latine  de  Tiœwencklaw.  Feu 
M.  (ïail  s'est  livré,  plus  que  personne,  dans  ces  der- 
niers temps  à  tous  les  genres  de  recherches  et  de  tra- 
vaux qui  pouvaient  tendre  à  faciliter  la  lecture  de  cet 
auteur    classique  :  révision  du  texte  et  de   la  versîoi)   . 
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latine,  confrontation  des  manuscrits,  préliminaires 
historiques,  observations  littéraires,  traduction  fran- 
çaise «impiété  et  souvent  nouvelle.  Il  est  difficile  qu'il 
ne  se  glisse  pas  quelques  inexactitudes  au  milieu  de 
tant  de  détails.  Celles  qui  ont  dû  échapper  à  M.  Gail 
ont  été  relevées  en  Allemagne  et  en  France  avec  une 
amertume  extrême.  Nous  n'avons  pas,  dans  notre  lan- 
gue, d'autre  version  générale  de  ce  classique,  que  celle 
qui  lui  est  due.  L'italienne,  composée  au  seizième  siè- 
cle, comme  nous  l'avons  vu,  par  Gandini ,  a  été  réim- 
primée au  dix-huitième;  mais  il  en  a  paru  une  autre 
par  M.  Viviani,  de  1791  à  I7g4- 

Vous  voyez,  Messieurs,  qu'en  aucune  des  parties 
éclairées  de  l'Europe,  on  n'a  négligé,  au  dix-huitième 
siècle  et  durant  les  premières  années  du  dix- neuvième, 
l'étude  des  livres  de  Xénophon;  et  il  s'en  présentera 
beaucoup  d'autres  preuves,  quand  nous  aurons  à  re- 
connaître ce  qu'on  a  fait  pour  répandre,  interpréter, 
éclaircir  chacun  de  ses  ouvrages  en  particulier.  Les 
hommes  les  plus  habiles  en  l'art  d'écrire  révéraient 
en  lui  l'un  de  leurs  maîtres.  Entre  les  hommages  qu'ils 
lui  ont  rendus,  je  vais  citer  celui  de  Thomas,  parce  que 
je  n'en  connais  point  de  plus  étendu,  et  que  ce  sera 
pour  vous  une  occasion  d'apprécier  les  idées  et  le  sys- 
tème d'un  des  écrivains  français  du  dernier  siècle , 
qu'on  s'acharne  le  plus  à  ditlhmer  aujourd'hui,  a  Xé- 
«  aopbon,  dit-il,  avait  été,  comme  Platon, le  disciple 
«  et  l'ami  de  Socrate;  mais  l'un  se  contenta  d'éclairer 

■  les  hommes  (c'est,  Messieurs,  juger  bien  favorable- 
K  raeatHaton),  et  l'autre  voulut  encore  les  servir.  On 

■  sait  qu'il  commanda  les  Grecs  dans  la  retraite  des 
«  Dix  mille;  mais  on  ne  sait  pas  également  que,  pour 
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«  récompease,  il  fut  exilé  de  soa  pays.  Son  caractère 
a  avait  cette  espèce  de  physionomie  antique  que  nous 
«  ne  connaissons  plus.  C'est  lui  à  qui  l'on  vint  annon- 
■  cer  au  milieu  d'un  sacrifice  que  son  fils  venait  de 
«  mourir...  (Je  vous  ai,  Messieurs,  rapporté  ce  fait.) 
n  Tour  à  tour  guerrier  et  philosophe,  il  écrivit  dans 
K  son  exil  plusieurs  ouvrages  de  politique,  de  morale 
a  et  d'histoire.  Celui  qui  avait  dans  l'ânle  toute  la  vl- 
«  gueurd'un  Spartiate,  eut  dans  l'esprit  toutes  les  grâ- 
«  ces  d'un  Athénien.  Cette  grâce,  cette  expression  douce 
a  et  légère,  qui  embellit  en  paraissant  se  cacher,  qui 
a  donne  tant  de  mérite  aux  ouvrages  et  qu'on  définit 
«si  peu;  ce  charme,  qui  est  nécessaire  '  à  l'écrivain 
a  comme  au  statuaire  et  au  peintre;  qu'Homère  et 
«  Ànacréoii  eurent  parmi  les  poètes  grecs,  Apelle  et 
«  Praxitèle  parmi  les  artistes;  que  Virgile  eut  chez  les 
«  Romains,  et  Horace  dans  ses  odes  voluptueuses,  et 
«  qu'on  ne  trouva  presque  point  ailleurs;  que  l'Anoste 
o  posséda  peut-êtreplus  que  le  Tasse;  que  Michel-Ange 
«  ne  connut  jamais,  et  qui  versa  toutes  ses  faveurs  sur 
B  Raphaël  et  leCorrége;  que,  sous  Louis  XIV,  la  Fon- 
«  taine  presque  seul  eut  dans  ses  vers  (  car  Racine 
«  connut  moins  la  grâce  que  la  beauté),  dont  aucun 
u  denosécrivainsen  prose, ne  se  douta,  excepté  Fénelon, 
«  et  à  laquelle  nos  usages ,  nos  mœurs ,  notre  langue ,  no- 
«  tre  climat  même  se  refusent  peut-être,  parce  qu'ils  ne 
«  peuvent  nous  donner  ni  cette  sensibilité  tendre  etpure 
«  qui  la  fait  naître,  ni  cet  instrument  facile  et  souple 
«  qui  la  peut  rendre;  enfin  cette  grâce,  ce  don  si  rare, 
«  et  qu'on  ne  sent  même  qu'avec  des  organes  si  déliés  et 
a  si  fins,  était  le  mérite  dominant  des  écrits  de  Xéno- 
«  phon.  Il  n'est  pas  inutile  d'observer  que  c'était  alors 
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a  dans  la  Grèce  le  caractère  général  des  arts.  Depuis 
«  peu  de  temps,  la  grâce  avait  introduit  dans  les  ou- 
u  vrages  des  artistes  ces  formes  douces  et  arrondies, 
a  el  cette  expression  de  la  nature  qui  plaît  dès  qu'on 
«  peut  la  connaître.  Il  s'était  ouvert  une  école,  où  la 
a  grâce  adoucissait  les  beautés  sévères  que  la  correction 
«  sublime  de  Phidias  avait  données  k  ses  dessins.  Par- 
te rhasLus  avait  commencé,  ses  successeurs  l'avaient 
a  suivi,  et  le  plus  célèbre  de  tous,  Praxitèle,  répandait 
a  alors  sur  sesouvrages  cette  grâce  inimitable  qui  fesait 
tt  le  caractère  de  son  génie.  Les  grâces,  dans  le  même 
«  temps,  avaient,  au  rapport  des  anciens,  embelli  l'es- 
a  prit,  iecaractèreetrâmedeSocrate;il  allait  quelquefois 
d  les  étudier  chez  Aspasie,  il  les  enseignait  à  ses  disciples, 
K  et  probablement  Xéuophon  et  Platon  les  reçurentde 
a  lui }  mais  Platon, né  avec  une  imagination  vaste,  leur 
<c  donna  un  caractère  plus  élevé,  et  associa,  pour  ainsi 
a  dirC)  à  leur  simplicité  un  air  de  grandeur  :  Xéno- 
u  phoQ  leur  laissa  cette  douceur  et  cette  élégante 
«  pureté  de  la  nature  qui  enchante  sans  le  savoir,  qui 
u  &it  que  la  grâce  glisse  légèrement  sur  les  objets  et 
a  les  éclaire  comme  d'un  demi-jour,  qui  Tait  que  peut- 
a  être  on  ne  la  sent  pas,  on  ne  la  voit  pas  d'abord, 
a  mais  qu'elle  gagne  peu  à  peu,  s'empare  de  l'âme  par 
«  degrés,  et  y  laisse  à  la  fia  le  plus  doux  des  senti- 
«  ments....  Telle  était  l'impression  que  firent  autrefois 
a  sur  les  Grecs  les  écrils  de  Xénophon.  Il  a  fait,  comme 
a  Platon,  une  apologie  de  Socrate;  et  de  plus  quatre 
«  livres  sur  l'esprit,  le  caractère  et  les  principes  de 
a  son  maître.  C'est  un  véritable  éloge,  sans  en  avoir 
«  la  forme.  Platon  est  plus  éloquent  sans  doute;  Xé- 
«  nophoa  peut-être  persuade  mieux.  L'un  élève  davan- 
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«  tage;  il  dessine  sa  figure  avec  plus  de  hardiesse; 
«  dansl'aalre  on  croîtvoîr  Socrate  même,  et  le  peintre 
a  disparaît.  Enfin  si  Socrate  lui-même  avait  pu  lire  les 
H  ouvrages  de  ses  deux  disciples,  il  eût  peut-être  plus 
>  admiré  l'un,  mais  il  eût  plus  tendrement  aimé  l'au- 
K  tre.  Ce  même  Xénophon,  Athénien  et  panégyriste 
«  de  Socrate,  a  fait  aussi  le  panégyrique  d'un  roi  :  ce 
a  roi  était  Agésilas.  On  sait  qu'il  était  né  dans  cette 
«  ville  (de  Sparte)  où  la  plus  étonnante  des  institutions 
a  avait  créé  une  nature  nouvelle;  où  l'on  était  citoyen 
a  avant  que  d'être  homme;  où  le  sexe  le  plus  faible  était 
«  grand;  où  la  loi  n'avait  laissé  de  besoins  que  ceux 
<t  de  la  nature,  de  passion  que  celle  du  bien  public; 
«  où  les  femmes  n'étaient  épouses  et  mères  que  pour 
■  l'État;  où  il  y  avait  des  terres  et  point  d'inégalités, 
«  des  monnaies  et  point  de  richesses;  où  le  peuple 
«  e'tait souverain  quoiqu'il  y  eût  deux  rois;  où  les  rois, 
a  absolus  dans  les  armées,  étaient  ailleurs  soumis  à 
«  une  magistrature  terrible;  où  un  sénat  de  vieillards 
«  servait  de  contre-poids  au  peuple,  et  de  conseil  au 
«  prince;  où  enfin  tous  les  pouvoirs  étaient  balancés, 
«  et  toutes  les  vertus  extrêmes.  Xénophon,  passionné 
(t  ppurce  gouvernement  et  pour  les  vertus,  avait  suivi 
«  Agésilas  en  Asie,  lorsque  ce  prince  y  alla  combattre 
a  et  vaincre.  Il  vainquit  avec  lui;  et  l'amitié  la  plus 
«f  étroite  unit  ensemble  le  philosophe  et  le  roi.  Dans 
a  la  suite,  il  célébra  les  vertus  dont  il  avait  été  le  té- 
«  moin.  Ce  prince,  par  un  sentiment  ou  bien  vain 
«  ou  bien  grand,  avait  défendu  qu'on  lui  élevât  aucune 
«  statue  :  Xénophon  lui  éleva  ub  monument  plus  du- 
«  rable.  Son  éloge  d' Agésilas  est  divisé  en  deux  parties 
«  1^  première  n'est  qu'une  espèce  de  récit  historique  : 
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f  l'orateur  parcourt  toutes  les  grandes  actions  de  ce 

■  prince,  ses  guerres,  ses  victoires,  et  les  principaux 
K  éTenements  de    sa  vie.  La  seconde  est  consacrée  à 

■  CRlébrer  les  qualités  de  son  âme   :   on  y  voit  tour  à 

>  tour  la  justice  d'un  homme  d'État,  le  courage  d'un 

■  héros,  la  fierté  d'un  républicain ,  la  sensibilité  d'un 
t  ami,  et  surtout  ta  simplicité  de  ces  hommes  antiques 

•  qui  faisaient  de  grandes  choses  sans  faste ,  tandis 
(que  depuis  on  en  afait  de  petites  et  quelquefois  même  de 

>  vilesavecorgueil.il  n'yadanstout  cet  éloge  nul  mou- 
n  ventent  d'orateur  :  c'est  la  marche  simple  d'us  homme 
'  vertueux  qui  parle  de  la  vertu  avecce  sentiment  doux 
1  qu'elle  inspire.  £n  général,  c'est  là  le  mérite  des  an- 
<  àeos  :  nous  mettons  plus  d'appareil  à  tout ,  et  dans 
'  DOS  actions  comme  dans  nos  écrits.  Serait-ce  parce 

■  que  nous  nous  efforcerions  d'autant  plus  de  paraître 
"  grands  que  nous  aurions  moins  de  grandeur  réelle? 

•  ou  parce  que  le  luxe  de  nos  mœurs,  se  communi- 
'  quant  à  nos  esprits  comme  à  nos  âmes  ,  nous  ôteraît 
I  ce  goût  précieux  et  pur  de  simplicité?  ou  parce  que 
I  l'inégalité,  plusmarquée  dans  les  monarchies, mettant 

•  plus  de  distinction  entre  les  rangs,  il  doit  nécessaîre- 
'mentyavoirplus  d'affectation,  plus  d'efforts,  plus  de 
«désir de  paraître  différent  de  ce  que  l'on  est, et  par  consé- 
iiquentquelque  chose  de  plus  exagérédans)es  manières, 

■  dans  les  mœurs  et  dans  la  tournure  générale  de  l'es- 

•  prit?  ou  enfin  parce  que,  diez  un  peuple  indifférent 
«  et  léger,  qui  peut-être  voit  tout  avec  rapidité,  et  ne 
»  s'arrête  sur  rien  ,  il  faut,  pour  ainsi  dire,  que  tous 
»  les  objets  soient  en  relief  pourêtre  aperçus?  Si,  parmi 
"  nos  écrivains  modernes,  il  y  en  a  quelqu'un  îi  qui  Xé- 
«  Dophon  puisse  étrecomparé,c'estFénelon.  On  trouve 
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a  dans  tous  tes  deux  la  même  douceur  de  style,  les 
a  mêmes  grâces,  des  Vues  de  politique  profonde,  l'amour 
«  des  lois  et  des  hommes,  ua  goût  de  vertu  sans  effort, 
«  et  ce  naturel  touchant  qui  gagne  la  confiance  du  lec< 
«  teur  et  le  persuade  sans  le  fatiguer.  Il  y  a  sûrement 
«  du  rapport  entre  le  Télémaque  et  la  Cjropédie  ou 
■  l'institution  de  Cyrus.  Enfin,  si  on  voulait,  ou  en 
«  trouverait  peut-être  entre  les  personnes  mêmes.  Il 
«  est  vrai  que  l'archevêque  de  Cambrai  ne  commanda 
u  point  les  armées  comme  le  philosophe  athénien  ;  mais 
«  l'un  fut  le  conseil  et  l'ami  d'un  roi  de  Sparte  vertueux 
«  et  austère  :  le  duc  de  Bourgogne,  l'ami  et  l'élève  de 
K  l'autre,  eut  à  peu  près  le  même  caractère.  Tous  deux 
H  essuyèrent  des  disgrâces,  et  tous  deux  vécurent  exilés 
a  et  tranquilles,  cultivant  jusqu'au  dernier  moment 
B  les  trois  choses  les  plus  douces  de  la  vis,  la  vertu , 
«  l'amitié,  et  les  lettres.  ■ 

C'est  dans  son  Rssm  sur  les  éloges  que  Thomas 
explique  ou  recherche  ainsi  en  quoi  consistaient  le 
talent  et  la  grâce  de  Xénophon  :  il  s'arrête  partlculiè- 
rementau  livre  sur  Agésilas ,  qui  semble  tenir  au  genre 
des  panégyriques,  et  il  donne  moins  d'attention,  trop 
peu  sans  doute,  à  de  plus  importants  ouvrages,  aux 
Helléniques,  à  X  Anxibase.  La  Harpe  qui,  dans  l'une  des 
parties  de  son  Cours  de  littérature,  entreprend  de 
faire  connaître  les  historiens  antiques,  grecs  et  lalîos, 
était  plus  obligé  d'envisager  sous  leurs  divers  aspects 
les  grandes  compositions  de  celui  qui  nous  occupe. 
Que  fait  La  Harpe?  Il  rédige  en  quelques  lignes  une 
notice,  où  rien  n'est  instructif,  ou  presque  tout  ce  qui 
n'est  jias  emprunté,  copié,  est  inexact.  Vous  connais- 
sez son  article  sur  Thucydide  :  il  le  termine  en  disant 
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i|De  cet  historien  est  lu  avec  moins  de  plaisir  que  Xé- 
nophon,  qui  écrivit  quelque  temps  après  lui  et  qu'on 
a  surnommé  l'abeille  attique  pour  désigner  ta  douceur 
de  son  style.  «  Ce  fut  lui,  ajùutait-il,  qui  publia  et  con- 
■  tinua  l'histoire  de  Thucydide,  à  laquelle  ilajouta  sept 
ic  livres.  Il  avait  été  disciple  de  Socrate,  et  comman-  • 
i  dait  dans  cettemémorable  retraite  des  Dix  mille,  l'une 
a  des  merveilles  de  l'antiquité  et  dont  il  a  écrit  l'his- 
1  toire.  Il  fut,  comme  César,  l'historien  de  ses  propres 
s  exploits  :  comme  lui,  it  joignit  le  talent  de  les  écrire 
a  à  la  gloire  de  les  exécuter;  comme  lui  il  mérite  une 
a  entière  croyance,  parce  qu'il  avait  des  témoins  pour 
a  juges.  Ce  dernier  mérite  n'est  pas  celui  de  la  Cyro- 
apédie,  dans  laquelle,  au  jugement  de  Cicéron,  il  a 
«  moins  consulté  la  vérité  historique  que  le  désir  de 
K  tracer  le  modèle  d'un  prince  accompli  et  d'un  gou- 
n  vernement  parfait.  Si  les  gens  de  l'art  l'étudîent 
«comme  général  dans  la  retraite  des  Dix  mille,  on 
«  l'admire  comme  philosophe  et  comme  homme  d'État 
a  dans  ce  livre  charmant  de  la  Cyropédie,  qu'on  peut 
o:  comparer  à  notre  Télémaque.  »  Thomas  vous  a 
déjà,  Messieurs,  présenté  cette  comparaison,  mais  en 
l'appliquant  aux  formes  plutôt  qu'au  fond  des  deux 
ouvrages;  et  lorsque  vous  examinerez  la  Cyropédie, 
sans  doute  vous  en  sentirez  les  charmes,  mais  peut- 
être  n^n  pourrez-vous  pas  admirer  sans  réserve  ta 
philosophie  et  tes  théories  politiques.  La  Harpe  conti- 
nue en  répétant  que  les  Grâces  reposaient  sur  les  lèvres 
de  Xénophon ,  et  en  ajoutant  qu'elles  y  étaient  tout 
près  de  la  sagesse;  que,  depuis  lui  jusqu'à  Fénelon, 
nul  homme  n'a  possédé  au  même  degré  le  talent  de 
rendre  la  vertu  aimable....  C'est  encore  Thomas  qui 
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a  rapproctié,  avec  bïeo  plus  de  détails  et  de  justesse, 
le  caractère  moral  de  DOtre  historien  de  celui  de  Fé- 
neloo;  mais  il  u'a  point  dit  que  les  Grâces  étaient  sur 
les  lèvres  de  Xénophon  tout  près  de  la  sagesse  :  elles 
s'y  conlbndaieDt  avec  cette  sagesse  même,  qu'elles 
.  embellissaient,  ic  Les  anciens ,  poursuit  La  Harpe ,  ne 
a  parlent  de  lui  qu'avec  vénération,  et  l'on  sait  que 
«  ScipioQ  et  Lucadlus  faisaient  leurs  délices  de  ses  ou- 
a  vrages.  Cet  homme,  qui  eut  dans  ses  écrits  tout  le 
a  charme  de  l'élégance  attique,  avait  dans  l'âme  la  force 
«  d'un  Spartiate.  »  Ici,  Messieurs,  c'est  ta  pensée  de 
Thomas;  et  l'expression,  bien  qu'afSiiblie  et  moins 
précise,  n'est  pas  assez  dé&gurée  pour  qu'il  n'y  eût  pas 
lieu  de  citer  l'auteur  à  qui  Ton  faisait  cet  empruut. 
La  Harpe  rapporte  easuite  le  fait  du  sacrifice  inter- 
rompu parla  nouvelle  de  la  mort  glorieuse  deGryllus, 
et  il  finit  par  ces  mots  :  a  ?fous  avons  de  lui  beaucoup 
a  d'aurres  ouvrages,  un  éloge  d'Agësitas,  roi  de  Lacé- 
«  démone,  un  recueil  des  paroles  mémorables  de  So- 
«  crate  et  l'apologie  de  ce  philosophe.  Mais  ses  deux 
«  chefs-d'œuvre  sont  la  Retraite  des  Dix.  mille  et  la  Cy- 
«c  ropédie.  a  Yoità,  Messieurs,  toutes  les  observations 
que  les  écrits  de  Xénophon  suggèrent  à  La  Harpe  ;  et 
c'est  de  cette  manière  qu'il  nous  enseigne  à  étudier  la 
littérature  ancienne.  A  peine  indique-t-il  l'une  des 
principales  compositions  de  Xénophon,  son  Histoire 
grecque  en  sept  livres  :  il  ne  la  désigne  qti'ea  disant 
que  cet  écrivain  a  continué  Thucydide;  et  il  le  fait  en 
des  termes  si  vagues  et  si  obscurs  qu'il  serait  permis 
de  le  soupçonner  d'avoir  confondu  cet  ouvrage  avec 
les  sept  livres  sur  l'expédition  de  Cyrus  le  leune.  Plus 
on  doit  d'estime  à  certaines  parties  du  Cours  de  La 
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Harpe,  spécialement  à  celles  qui  concernent  la  litlé- 
lalure  tran^ûe  du  dix-septième  et  de  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  plus  il  importe  de  re- 
coDuaitre  combien  soot  futiles,  et  ie  plus  souvent 
fausses,  les  notions  qu'il  donne  de  presque  tontes  les 
produclioos  en  prose  que  l'antiquité  nous  a  laissées. 

Au  surplus,  eu  recueillant  les  jugements  portés  sur 
îénophon  depuis  son  siècle  jusqu'au  nôtre,  nous  n'a- 
vons pas  promis  de  les  adopter  sans  examen.  Au  con- 
traire, nous  avons  voulu  être  avertis  des  points  qu'il 
nous  conviendrait  d'examiner  avec  le  plus  de  scrupule. 
k  s^ule  conséqueuoe  à  déduire  de  tant  de  témoigna- 
ges est  que  cet  écrivain  est  digne  de  notre  attention , 
puisqu'il  a  mérité  celle  d'un  si  grand  nombre  d'hommes 
éclairés.  Ce  que  nous  lui  devons,  ce  que  nous  nous 
devoQs  encore  plus  à  nous-mêm<es,  est  d'étudier  mûre- 
ineut  ses  écrits  :  c'est  ainsi  seulement  qu'ils  peuvent 
nous  devenir  utiles  et  obtenir  de  nous  des  hommages 
qui  soient  de  quelque  valeur.  Nous  nous  arrêterons  de 
préférence ,  comme  je  l'ai  dit ,  à  ceux  qui  sont  à  la  fois 
bistoriques  et  bien  authentiques;  et, dès  ce  moment, 
nous  écarterons  comme  n'ayant  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
caractères,  les  cinq  lettres  qui  se  lisent  sous  son  nom 
dans  un  recueil  publié  en  163^  par  Léon  Alacci.  On 
les  s  d'abord  reçues  avec  beaucoup  d'empressement  et 
de  vénération,  ainsi  qu'il  ne  manquait  guère  d'arriver 
loules  les  fois  que  de  prétendus  débris  de  l'antiquité 
K  produisaient  au  grand  jour.  Mais  ensuite  on  s'est 
demandéoù  Âlacci  avait  pris  ces  épitres,  et,  lorsqu'on 
sut  qu'elles  ne  se  retrouvaient  dans  aucun  manuscrit, 
on  les  examina  de  plus  près.  Ou  n'eut  pas  de  peine  à 
s'apercevoir  qu'elles  étaient  fort  peu  dignes  du  nom  si 
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recommandable  qui  leur  avait  été  imposé.  Bentley,  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle ,  acheva  de  dis- 
siper cette  erpeur^qui ,  à  vrai  dire ,  était  bien  grossière. 
Bans  t'une  de  ces  lettres ,  Xénophon  écrit  à  ses  amis 
qu'on  a  fort  bien  fait  de  composer  des  éloges  àe  son 
6Is  Gryllus,  mais  qu'on  fera  encore  mieux  de  célébrer 
la  mémoire  de  Socrate,  si  injustement  condamné.  Il 
se  propose  de  se  livrer  lui-même  à  ce  travail ,  quoiqu'il 
vienne  de  lire  le  traité  de  Platon  sur  le  mime  sujet.  Je 
n'aurai  point,  dit-il,  les  mêmes  choses  à  rapporter;  car 
je  n'ai  jamais  rien  entendu  de  pareil  à  ce  que  Platon 
raconte;  c'est  un  poète,  je  suis  un  historien.  L'idée  de 
fabriquer  cette  letti'e  a  été  évidemment  suggérée  par 
la  tradition  relative  à  une  rivalité  entre  Platon  et  Xé- 
nophon. Ce  dernier  parle  encore,  uu  plutôt  on  le  fait 
parler  de  ses  mémoires  sur  Socrate,  dans  une  autre 
épître  oîi  il  invite  ses  amis  à  la  fête  qu'il  doit  célébrer 
en  l'honneur  de  Diane.  Il  leur  décrit  les  charmes  de 
son  habitation  à  Scillonte,  et  les  prie  de  faire  ses  com- 
pliments à  Simon  lecorroyeur,  l'un  des  disciples  dé  So- 
crate. Cette  pièce  est  encore  composée  de  renseignements 
puisés  çà  et  là  en  d'anciens  livres.  Une  troisième  est 
un  billet  à  un  jeune  homme  ,  ami  de  Gryllus  :  il  y  est 
question  aussi  des  délices  de  Scîlloute  et  du  temple  de 
Diane  qui  vient  d'être  achevé.  Dans  une  quatrième, 
Xénophon  annonce  à  Xanthippe,  veuve  de  Socrate, 
les  secours  qu'il  lui  envoie  pour  passer  l'hiver,  et  il 
l'exhorte  à  bien  élever  ses  enfants.  Celle  qui  est  adres- 
sée à  Cébès  et  à  Simmias  est  dénuée  de  tout  intérêt.  Si 
Alacci  n'a  pas  lui>même  composé  ces  cinq  épîtres,  elles 
sont  probablement  l'ouvrage  de  quelque  rhéteur  ou 
sophiste,  postérieur  au  troisième  siècle  de  l'ère  vul- 
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gaire.  A  partir  de  cette  époque,  ou  a  fabriqué  daas  les 
écoles  beaucoup  de  lettres  semblables.  Celles-ci  pour- 
raient bien  n'avoir  été  inventées  <fu  après  le  sixième 
siècle;  car  il  paraît  qu'elles  n'oat  pas  été  connues  de 
Stobée,  qui  a  consigné  dans  ses  recueils  cinq  autres 
fragments  depîtres  attribuées  aussi  à  Xénophou,  et 
<^\ù  ne  méritent  peut-être  pas  plus  de  confiance,  quoi- 
que la  plupart  des  savants  leur  en  accordent  davantage. 
Le  plus  long  de  ces  fragments  est  adressé  à  Ëschine 
le  Socratique ,  qu'on  ne  peut  confondre  avec  l'orateur 
du  même  nom  ;  et,  comme  cette  lettre  est  citée  par  Eu- 
s^ie,  on  s'est  plu  à  la  déclarer  authentique.  Il  y  est 
dit  que  nous  ne  pouvons  pas  découvrir,  et  que  nous  ne 
devons  pas  rechercher,  qui  sont  et  quels  sont  les  dieux  : 
des  serviteurs  n'ont  pointiotérêtà  connaître  la  nature  et 
Tbistoire  de  leurs  maîtres  ;  il  leur  sufBt  de  les  bien  ser- 
vir. Ce  sont  là  des  idées  fort  anctennesque  Socrate  paraît 
avoir  eues  :  reste  à  savoir  s'il  ne  les  exprimait  pas  d'un 
(on  moins  absolu  et  avec  plus  de  justesse.  Xénopboo, 
dans  Stobée ,  écrit  à  son  ami  Criton  qu'il  vaut  bien  mieux 
laisser  à  ses  enfants  une  éducation  excellente  que  de 
riches  domaines;  autre  maxime  qui  s'est  fort  souvent 
reproduite,  et  qui,  pour  être  devenue  presque  triviale, 
n'en  est  ni  moins  vraie,  ni  mieux  mise  eu  pratique.  Il 
n'y  a  guère  rien  de  plus  neuf  dans  celle  qui  concerne 
la  mort,  et  qui  la  déclare  l'une  des  conditions  naturel- 
les, et  non  pas  l'un  des  malheurs  de  la  vie  humaine. 
Gryllus  est  ici  proclamé  heureux  d'avoir,  en  si  peu  de 
temps,  vécu  avec  tant  de  gloire.  En  un  autre  fragmeut , 
Xénophon  enseigne,  d'après  Socrate,  qu'on  ne  possède 
de  richesses  que  celles  dont  on  jouit,  et  que,  de  toutes 
les  manières  d'être  pauvre,  l'avarice  est  la  plus  réelle 
II.  ô 
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et  la  plus  iocurable.  Sans  doute,  Messieurs,  il  n'est 
pas  impossible  que  Xéaophoa  ait  écrit  ces  maximes; 
et  tout  annonce  qu'il  les  professait  ;  mais  quelque  utiles 
que  soient  en  général  les  extraits  de  Stobée,  il  en  est 
dont  la  fidélité  n*est  point  k  l'abri  de  tout  aoup(;ofl. 
C'en  est  trop  peut-être  sur  des  fragn>ents  d'une  si 
mince  importance,  et  d'une  si  douteuse  autfanvtîcibé. 
Je  termine  ici  des  préliminaires  que  tous  avez  petA- 
étre  trouvés  longs  et  arides,  mais  qui  nous  étaient 
nécessaires  pour  étudier,  avec  plus  d'intérêt  et  plus  ée 
fruit,  les  ouvrages  de  Xénophon, 

Ce  n'est  qu'après  avoir  achevé  cette  étude  que  nous 
aurons  le  droit  de  nous  former  des  idées  générales  sur 
le  caractère  de  cet  historien ,  sur  le  mérite  de  ses  li- 
vres ,  sur  les  faits  et  les  doctrines  qu'il  y  expose.  Je  n'ai 
voulu  aujourd'hui  que  raconter  ce  qu'en  ont  pensé 
les  hommes  de  lettres  dans  le  cours  des  siècles  anciens 
et  modernes.  Je  n'ai  prétendu  ni  adopter  nî  rejeter  au- 
cune de  ces  opinions.  Pour  en  compléter  le  tableau 
historique,  je  dois  dire  qne  les  derniers  jug^nents  pro-. 
nonces  sur  lui  tendent  à  lui  refuser  toate/eiculfé  traas- 
cendanle,  c'est  l'expression  que  l'on  emploie.  li  n'a, 
dit-on,  ni  l'esprit  d'observation  de  Thucydide,  ai  la 
puissance  de  réflexion  et  l'activité  intellectuelle  dePla- 
toa,  ni  le  style  nerveux  du  premier,  ni  le  style  élevé, 
varié,  entraînant  du  second.  Il  n'écrit  pas  pour  ré- 
pandre au  dehors  les  créations  ou  les  combinaisons 
de  la  pensée.  Il  ne  s'est  formé,  par  ses  méditations 
personnelles,  aucune  doctrine  qui  lui  appartienne  eu 
propre  ;  on  veut  même  qu'il  ne  se  soit  tracé  aucun  plan 
de  composition  historique.  On  ne  lui  accorde  ainsi  que 
de  la  clarté,  de  l'abandon,  de  la  grâce.  Quoiqu'il 


3,a,l,zc.bvG00gIC 


DEHXitHE    LEÇOir.  67 

écri?e  sur  la  philosophie  et  sur  l'histoire,  oa  trouve 
qu'il  n'est,  à  proprement  parler,  ni  un  historien,  ni 
un  philosophe,  ni  un  très-grand  écrivain;  mais,  s'il  ne 
pos^de  qu'à  un  degré  ordinaire  les  &cultés  de  l'esprit 
dont  se  compose  le  talent  d'écrire,  ou  convient  qu'il  a 
le  rare  bonheur  de  les  réunir  toutes  dans  un  parfait 
équilibre.  Encore  UQe  fois.  Messieurs,  il  ne  s'agit  point 
de  souscrire  en  ce  moment  à  ces  sentences,  et  je  n'en- 
tends pas  non  plus  protester  d'avance  contre  elles  :  je 
les  considère  conmie  des  questions  posées  à  l'entrée  de 
l'étude  que  nous  allons  entreprendre,  et  que  des  ob- 
servations attentives  devront  résoudre.  Du  reste,  ap- 
précier l'historien  n'est  pas  l'unique  ni  le  principal  bi^t 
de  cette  étude  :  le  soin  le  plus  important  sera  de  re- 
connaître les  faits  qu'il  raconte,  d'en  saisir  l'enqhftinc- 
ment,  de  recueillir  l'instructiou  mqraU  et  ppli  tique  qui 
s'y  rattache.  Nous  aurons  à  considérçr  surtout  com- 
ment lesannales  de  La  Grèce,  conduites  par  Thucydide 
jusqu'à  l'an  3ii  avant  notre  ère,  se  continuent  dans 
les  Helléniques  et  VAnabaseAe  Xénophon  ;  mais,  avant 
d'aborder  ces  deux  grands  ouvrages,  et  pour  mieux 
Dous  réserver  Its  aïoyeps  de  lesexapiiner  avçc  l'atten- 
tion qu'ils  niérilent ,  nous  commencerons  par  prendre 
connaissance  de  quelques  écrits,  moins  étendus,  de  ce 
même  auteur. 
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Messieurs,  dans  notre  deraière  s^ace,  nous  avons 
recueilli  les  jugements  portés  sur  Xénoplion  par  un 
assez  grand  nombre  de  littérateurs  anciens  et  moder- 
nes. J'ai  ensuite  essayé  de  tracer  l'histoire  des  éditions 
et  des  traductions  du  recueil  entier  de  ses  œuvres,  de- 
puis le  renouvellemenl:  àes  lettres  jusqu'à  nos  jours.  Ea 
énumérant  ses  livres,  je  vous  en  ai  présenté  trois 
classifications  différentes,  d'abord  selon  les  degrés  de 
leur  importance  ou  la  mesure  de  leur  étendue,  puis 
dans  l'ordre  des  temps  où  l'on  conjecture,  mais  sur 
de  bien  légers  indices ,  que  chacun  d'eux  a  «té 
composé;  enfin  en  les  divisant,  d'une  manière 
aussi  un  peu  arbitraire,  en  liistoriques,  didactiques, 
moraux  et  politiques.  IVous  avons  écarté  comme  apo- 
cryphes les  cinq  épitres  qui  lui  ont  été  attribuées 
par  Alacci,  et  comme  d'une  trop  faible  valeur,  les 
cinq  fragments  de  lettres  qui  se  rencontrent  sous  son 
nom  dans  le  recueil  de  Stobée.  Son  traité  de  la  chasse 
nous  est  déjà  connu  par  l'espèce  d'analyse  que  nous 
en  a  offerte  l'auteur  du  Foyaged'^nacharsis.  Ce  traité 
d'ailleurs  ne  nous  intéresserait  que  par  le  caractère 
historique  des  détails  qu'il  renferme.  C'est  le  plus  an- 
cien monument  de  la  théorie  d'un  art  destructeur  que 
dès  lors  on  considérait  comme  un  apprentissage  de  la 
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guerre.  On  s'exerçait,  en  tuant  des  oiseaux  et  des  qua- 
drupèdes, à  exterminer  l'espèce  humaine.  Il  est  vrai 
que  divers  besoins  de  la  vie  conseillaient  cet  exercice: 
lachalr  de  certains  animaux  pouvait  servir  d'aliments, 
et  leurs  peaux  de  vêtements;  il  fallait  d'ailleurs  préser- 
ver les  troupeaux  et  les  maisonsdu  ravage  des  bêtes  fé- 
roces. Aussi  la  chasse  apparaît-elle  dès  les  premières  li- 
gnes de  l'histoire  ;  même  elle  caractérise  l'un  des  pre- 
miers états  par  lesquels  les  peuples  ont  passé;  et  elle 
est  restée  partout  d'autant  plus  cK>mmune,que  la  civili- 
sation avait  ùiit  moins  de  progrès.  Elle  aurait  pu  devenir 
une  profession  particulière,  comme  la  pèche  :  mais,  en 
divers  lieux  et  à  plusieurs  époques,  elle  a  été,  poiu* 
les  classes  les  moins  sociables,  un  plaisir  privil^ié. 
Les  opinions  des  anciens  n'étaient  pas  très-arrétées  sur 
cet  article.  Platon  a  loué  et  blâmé  la  chasse,  Salluste 
en  parle  avec  mépris ,  Horace  avec  éloge  : 

Romanis  solemne  viris  opna,  ulile  fanue 
ViUeque  et  membris... 

La  mythologie  t'avait  consacrée,  Diane  était  la  déesse 
des  chasses;  nous  avons  vu  Xénophoa  lui  élever  un 
temple  et  lui  rendre  un  culte  particulier.  Apollon, 
le  dieu  des  arts,  partageait  les  goûts  et  les  exercices 
de  sa  sœur  Diane ,  et  recevait  comme  elle  les  hom- 
mages et  l'encens  des  chasseurs.  On  attribuait  à  ces 
deux  divinités  l'invention  de  tous  les  procédés  de  cet 
art,  toutes  les  manières  d'employer  contre  les  quadru- 
pèdes et  les  oiseaux  les  armes,  les  chiens  et  les  faucons. 
Diaae  et  Apollon  avaient  enseigné  à  surprendre  les 
animaux  dans  des  embûches,  à  les  forcera  la  course, 
aies  percer  de  dards  et  de  flèches,  &  chercher  les  plus 
farouches  au  fond  des  forêts ,  à  les  enfermer  dans  des 
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psrcs,  à  les  poursuivre  dans  les  campagnes  et  les 
plaines.  Oo  faisait  rentr  des  chietis  de  toutes  les  con- 
trées, et  on  les  dressait  selon  leurs  différentes  aptitu- 
des. L*9i'deui'  dË  la  proie  a  établi  de  bonne  heure  et 
constamment  maintenu  une  sorte  de  société  entre  le 
choral,  le  chien,  l'homme  et  les  oiseaux  carnassiers. 
Après'  une  notice  historique  sur  les  chasseurs  célè- 
bres depuis  Apollon  et  Diane  jusqu'à  Ënéeét  Achille, 
Xénophon  expose  assez  méthodiquement  les  détails 
des  différentes  chasses,  priacipalement  de  celles  du 
lièvre,  du  cerf  et  du  sanglier.  11  s'occupe  longtemps 
(le  la  manière  de  choisir  et  d'élever  les  chiens ,  ce  qui 
l'engage  dans  des  observations  d'histoire  naturelle  que 
Bufibn  et  d'autres  naturalistes  ont  ignorées  ou  dédai- 
gnées :  en  général  les  notions  de  ce  genre  sont  chez 
lui  beaucoup  moins  exactes  et  moins  précises  que 
dans  Aristote,  Mais  il  a  soin  d'expliquer  tous  les  avan- 
tages de  la  chasse,  et  il  ne  manque  point  de  Fenvisa- 
ger  dans  ses  rapports  avec  l'art  militaire.  Il  finit  par 
une  déclamation  contre  les  sophistes  qui  pourrait 
sembler  elle-même  aussi  sophistique  que  déplacée. 
Les  chasseurs,  dit-il,  apportent  au  public  et  mettent 
en  commun  les  fruits  de  lenr  industrie;  les  sophistes 
ruinent  les  particuliers  et  l'État  :  Hs  attaquent  leurs 
amis,  leurs  semblables;  taadK  que  les  chasseurs  ne 
font  la  guerre  qu'aux  hétes  et  surtout  à  ceHes  qui 
senties  eunemies des  hommes.  Or,ajonte-t-il,  attaquer 
ses  amis  est  une  chose  infâme  ,  et  l'on  doit  au  contraire 
des  éloges  à  ceux  qu'i,  sans  porter  préjudice  i  per- 
sonne, et  sans  être  entraînés  par  le  désir  d'un  gain 
sordide,  cravafillent  à  délivrer  la  cité  de  ses  ennemis 
fmxret.    Arrien  a   fait    un    supplément   à   ce  traité  : 
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d'autres  anciens  ouvrages  uir  le  même  sujet  oui  été 
réunis  sous  le  tiire  (le  Cynégétiques^  et  commentés 
par  divers  modernes.  Entre  tes  observatiooa  sur  ces 
livres  de  Xéaophoa  et  d'Arrien ,  on  estime  celles  que 
M.  William  Blane  a  publiées  en  anglais  en  178S. 
Avant  Lowencklaw,  et  dès  i5oa,  Ognibeoe  daLonigo 
avait  traduit  ce  traité  en  latin.  Mais  il  ne  tient  point 
assez  à  nos  études  historiques,  pour  qn'il  y  ait  lieu  de 
nous  y  arrêter  plus  longtemps. 

Vous  n'attendez  pas  non  plus.  Messieurs,  un  ei:a- 
ineo  très-développé  des  deux  traites  intitulés  «^  vk- 
TCt^cîi; ,  de  V Équilatioii,  et  iiçiîxfjMâ^,  Commandement 
ou  Commandantde  la  cavalerie.  Une  version  latine  de 
l'un  et  del'autre  par  Joachîm  Camérarius  avait  précédé 
aussi  celle  de  Lowencklaw.  Plusieurs  hommes  de  guerre 
tes  ont  publiés  avec  des  éclaircissements  et  des  versions 
en  langues  modernes.  C'est  ce  qu'ont  fait  en  France, 
Joly  de  Maiseroy  dans  sou  Tableau  général  de  la  cava- 
lerie grecque ,  mis  au  jour  en  1780,  et  auparavant 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  Inscriptions,  et 
Paul-Louis  Courrier  en  1 808.  L'excellente  traduction 
de  ce  dernier  est  accompagnée  du  texte  plus  correcte- 
ment imprimé  qu'il  ne  l'avait  été  encore,  et  de  notes 
philologiques  très-précises  et  très-savantes.  «  Croyant , 
<  dit  Xénophon ,  avoir  acquis  par  une  longue  prati- 
<r  que  quelque  connaissance  de  Véquitation ,  nous 
a  Youlom  montrer  k  nos  jeunes  amis  comment  ils 
a  pourront  se  rendre  habiles  dans  cet  exercice.  •  Un 
nommé  Simon  avait  déjàoomposé  un  traité  sur  le  m^e 
snjA.Xécophonannoncequ'ilenprofitera,  mais  en  ajou- 
tant ce  que  cet  auteur  a  omis.  Après cetexorde, il  donne 
des  renseignements  pour  n'être  pas  trompé  dans  l'ac- 
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quisition  des  chevaux,  enseigne  la  manière  de  les  éle- 
ver, de  les  nourrir,  de  les  panser  et  de  les  condaîre; 
décrit  la  meilleure  construction  d'une  Anirie,  et  l'ar- 
mure d'un  cavalier  en  guerre.  On  a  remai-qué  dans 
l'expression  de  ces  détails,  une  élégance  scrupuleuse, 
portée  au  point  d'éviter  même  les  mots  propres,  qnand 
iis  manquent  de  noblesse.  L'opuscule  se  termine  de 
<«tte  manière  :  «  Tout  ceci  soit  dit  pour  l'instructioD  et 
«  l'exercice  du  simple  cavalier.  Quant  au  colonel,  ce  qu'il 
•<  devrait  savoir  et  pratiquer  a  été  expliqué  en  un  autre 
«  discours,  iv  l-r^pwVtiYb)  ie^ifXurai,  n  Ces  paroles  donneat 
lieu  de  croire  que  ce  traité  n'a  été  composé  qu'après 
l'ïincafi^ntiîî ,  ou  le  Commandement  de-  la  cavalerie. 
L'un  des  devoirs  du  commandant  était  de  faire  des  re- 
vues,  pour  compléter  le  nombre  de  cavaliers  prescrit 
par  la  loi  ;  Xénophon  tui  recommande  d'enr^er  les 
jeunes  gens  les  plus  riches  et  les  mieux  faits, et  de 
s'adjoindre  des  ofGciers  habiles  avec  lesquels  il  parta- 
gera les  soins  d'une  vigilance  assidue.  Il  ex{^ique  l'ordre 
des  marches,  soit  pour  célébrer  avec  pompe  des  f<Stes 
publiques,  soit  pour  engager  avec  succès  des  combats; 
comment  on  use  de  stratagèmes  et  comment  on  évite 
les  surprises,  dans  tes  plaines  ou  dans  les  déBlés; 
comment  on  obtient  la  soumission  des  cavaliers  en 
méritant  leur  bienveillance;  et  par  quels  talents  on  se 
rend  capable  de  vaincre  des  ennemis  supérieurs  en 
nombre.  Tous  ces  préceptes  sont  précédés  d'une  exhor- 
tation religieuse.  «  Avant  tout ,  dit  l'auteur,  il  but  aa- 
«  crifier,  et  prier  les  dieux  que  tu  puisses  penser,  parler, 
«  agir  dans  ton  commandement  de  manière  à  leur  plaire, 
«  ayant  pour  but  le  bien  et  la  gloire  de  l'État  etde  tes 
H  amis.  >  A  la  fin  du  traité,  Xénophon  revient  sur  cette 
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uécessité  d'obtenir  le  secours  des  dieux,  s  Si,  dit-il , 
«quelqu'un  s  etoDDeque  je  répète  sans  cesse  d'agir  avec 
«  Dieu,  c'est  qu'il  n'a  point  enebrefait  la  guerre.  Il  ne 

■  s'en  étonnera  plus,  quand  il  aura  vu  que  les  deux 
(  partis,  par  cela  même  qu'ils  se  tendent  continuelle- 
K  ment  des  embûches ,  ne  peuvent  savoir  quel  en  sera 
«  le  succès.  Il  n'y  a  là-dessus  à  consulter  que  les  dieux, 

■  qui  savent  tout,  et  donnent  des  avis  )i  qui  il  leur  plaît, 
«  soit  en  songe ,  soit  en  des  sacrifices ,  soit  par  les  au- 

■  guresou  par  les  oiseaux.  Or,  on  sent  bien  qu'ils  coo- 

■  seillnont  plus  volontiers  ceux  qui  ne  les  invoquent 
K  pas  seulement  dans  le  danger,  mais  qui  dans  la  pros- 
1  péritë  ont  accoutumé  de  leur  rendre,  autant  qu'il  est 
0  ea  eux ,  les  hommages  et  le  culte  dus  à  la  divinité.  » 
Vous  voyez.  Messieurs,  que  ces  premiers  traités 
commencent  à  nous  montrer  déjà  la  teinte  des  idées 
et  des  sentiments  de  Xénophoo. 

Hiéron  ou  le  Tjrrannique  est  le  titre  d'un  dialogue 
entre  le  roi  de  Syracuse,  Hiéron,  et  le  poète  Simonide, 
nr  les  inconvénients  et  les  malheurs  de  la  puissance. 
Le  roi  syracusain  le  plus  célèbre  sous  le  nom  d'Hiéron 
est  celui  qui  régna  au  troisième  siècle  avant  l'ère  vul> 
gaire,  et  que  les  historiens  ont  mis  au  rang  des  bons 
princes.  Un  Hiéron,  plus  ancien  de  deux  siècles ,  avait 
succédé  à  son  frère  Gélon ,  sur  le  trône  de  Syracuse,  et 
s'était  attiré  la  haine  publique  par  son  avarice  et  ses 
violences.  Il  a  été  néanmoins,  comme  vainqueur  aux 
jeax  Olympiques  et  Pythiques,  chanté  par  le  divin  Pin- 
dare  ;  hélas!  on  est  forcé  d'avouer  qu'il  n'y  a  pas  eu 
UD  seul  tyran  ancien  ou  moderne,  qui  n'ait  été,  lors» 
qu'il  prospérait, célébré  par  des  poètes.  C'est  cet  Hié- 
rttn,niort  l'an  ù^t    avant  Jésus-Christ,    qui  figure 
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daAs  CP  dialogue  de  Xénophon ,  et  qui  vient  y  peindre 
avec  une  vérité  profonde  les  dégoûts,  les  cha- 
grins, les  malheurs  attachés  à  la  puissance  abinlue. 
Employer  un  tyran  à  déplorer  sa  condition,  à  révéler 
rinfortune  des  oppresseurs  de  l'espèce  humaine,  est 
une  idée  si  heureuse,  et  l'auteur  a  si  habilemeat  traité 
ce  sujet,({ueje  ne  comprends  pas  pourquoi  cet  opuscule 
estsipeuconnu.M.  Weiske  y  voudrait  plus  de  réserve, 
plus  de  OiéDagements.  Il  prétend  que  les  limites  de  la 
vérhé  y  sont  dépassées  :  ultra  veri  limitem.  Cepen- 
dant Xénophon,  loin  de  se  livrer  à  aucun  mouvement 
de  baiue  ou  de  colère  contre  les  despotes,  s'intéresse 
au  contraire  à  leur  sort,  il  compatit  à  leur  misère,  A 
en  vérité.  Messieurs,  il  serait  bien  étntnge  qu'on  o'eiît 
pas  même  le  droit  de  les  plaindre.  Depuis,  je  le  sais, 
ils  ont  fait  ajouter  à  leurs  qualités  éminentes,  celle  de 
toujours  \ïeare}XTL,semperfelices;  mais  il  ne  parût  pas 
que  ce  titre  fût  encore  inventé  au  temps  de  notre 
historien  ;  on  pouvait  en  pleine  liberté  s'afÛiger  de 
leurs  tourments ,  ils  n'avaient  pas  renoncé  à  la  commi- 
sération des  esprits  sages  et  des  cœurs  sensibles.  Hié- 
ron  invoque  donc,  au  faîte  de  ses  grandeurs,  ta  pitié  de 
Simonide  :  il  lui  apprend  d'abord ,  il  lui  prouve  que  les 
tyrans  reçoivent  par  chacun  de  lears  sens  moins  de 
plaisir  et  plus  de  douleurs  que  tes  hommes  privés.  Si- 
monide ne  l'aurait  pas  cru,  il  supposait  le  contraire  :  Hié- 
ron  daigne  le  détrotnper  en  parcourant  avec  lut  tous  les 
genres  d'affections  physiques.  Il  lui  espiitfne  comment 
des  organes  énervés  par  l'excès  des  jouissances  ne  sont 
plus  émus  que  par  la  douleur;  comment  il  ne  leor 
reste  que  l'alternative  du  dégoût  et  des  soufïiiinces. 
Entrant  bientôt  plus  avant  dans  le  sujet,    il  démontre 
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que  1a  ciel  d'à  départi  aux  potentats  que  la  plus  petite 
part  dans  les  biens  de  ce  monde,  en  leur  assignant  la 
pliK grande  dans  les  maux  extrêmes,  et  que  la  paix  est 
poar  eut  aussi  calamirteuse  que  la  guerre.  lU  sont, 
dit-nl,  partout  en  pajrs  enoemi.  Aussi  jugent-iU  néces- 
uiré  de  marché  toujours  armés,  toujours  escortés, 
comme  dans  les  batailles.  Ao  retour  d'une  campagne, 
UD  particulier  rentre  avec  sétuirîté  dans  ses  foyers  : 
UD  tyran  n'a  d'asile  que  son  palais,  citadelle  assiégée 
et  gardée  sans  cesse ,  que  nul  retraochemeat  ne  garan- 
tit ni  des  agresùons  de  ceux  qui  l'envirooiient  ui  des 
trahisons  de  ceux  qui  la  gardent.  Pour  loi,  point 
d'alliance,  point  (ïepaix,  point  d'amitié.  Il  est,  durant 
sa  vie  entière,  condamné  à  Taincreetà  craindre  :  tous 
seitriomphesscHit odieux,  aacunn'est décisif,  etaesdé- 
Qances  soot  d'autant  plus  cruelles  qu'il  a  besoin  de  les 
dissimuler  pour  ne  pas  les  accroître.  Être  aimé,  pour- 
suit Hiéron ,  est  le  bien  suprême ,  et  c'est  une  raalédic- 
tiod  que  de  n'y  pouvoir  prétendre.  Or,  tous  avez  vu , 
Simoaide^  entre  les  hommes  privés,  des  amitiés  tendres 
«t  sincères.  Vous  verrez,  chez  les  tyrans,  des  pères 
f{in  pPosorÎTent  leurs  fils,  des  fib  qui  égorgent  leurs 
pires,  des  ^res  qui  s'entre-tuent ,- des  femmes  et  des 
^TOris  qui  se  baignent  dans  le  sang  de  leurs  maîtres. 
On  monte  snr  les  trônes,  on  s'y  maintient,  on  en 
tomlM  par  dei  crimes;  on  y  cherche  le  bonheur,  et  l'on 
n'y  trouve  pas  même  la  richesse  ;  on  y  demeure  paU' 
Tre,  après  avoir  dépouillé  les  hommes  et  les  dieux,  car 
'opslence  ne  se  détermine  point  par  la  quantité  des 
choses  que  l'on  possède ,  elle  se  mesure  sur  les  besoins- 
Ce  qu'oD  ai  au  delà  de  oe  qui  sufSt  est  beauconp  ;  ce 
qui  i^steen  deçà  de  ce  qu'on  désire  est  peu;  et  céder» 
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DÎer  état  est  toujours  celui  des  tyrans  j  ils  Q'attei- 
gaeat  jamais  l'immease  nécessaire  que  leurs  passions 
réclament,  que  leur  sécurité  seule  exigerait.  £t  ce  n'est 
point  encore  là,  Simoaide,  le  plus  grand  de  leurs  mat- 
heurs.  Croyez  qu'ils  discernent  aussi  bien  que  vous 
les  bons  citoyens,  les  braves,  les  hommes  habiles  et 
vertueux;  mais  ils  les  redoutent ,  et  sont  forcés  de  s'en 
défaire.  Il  faut  à  la  tyrannie  des  serviteur»  qui  soient 
ses  complices;  elle  ne  peut  avoir  con6ance  qu'en  ceux 
qu'elle  mésestime,  qu'en  des  esclaves  déréglés  et  per- 
vers. N'est-ce  pas,  je  vous  prie,  une  calamité  de  connaître 
des  gens  de  bien,  et  de  n'oser  les  employer;  d'avoir  tant 
de  concitoyens  recommandables ,  et  d'être  servi,  gardé 
par  des  étrangers;  de  sentir  quelquefois  que  la  prospé- 
lité  publique  veut  naître,  et  de  s'alarmer  des  signes 
qui  l'annoncent,  parce  qu'on  voit  dans  la  pénurie  gé- 
nérale UQ  gage  de  la  soumission  des  peuples ,  et  qu'il 
est  plus  facileen  effet  d'opprimer  ceux  que  la  misère  ac- 
cable? Telles  sont  les  infortunes  de  mes  pareils  ,et  j'ai 
par-dessus  eux ,  le  souvenir  déchirant  des  douceurs  de 
la  vie  privée,  que  j'ai  senties  autrefoisetque  j'ai  perdues 
sans  retour.  A  présent  j'ai  des  esclavesau  lieu  d'amis; 
je  ne  connais  plus  personne  qui  se  plaise  avec  moi  ;  je 
ne  trouve  ni  n'apporta  aucun  charme  dans  les  entre- 
tiens ;  je  me  défie  du  plaisir  et  du  somœnl;  ils  ne  me 
semblent  plus  que  des  pièges.  Je  crains  également  la 
foule  et  lasoiitude;j'aimeàmevoirgardé,  et  je  redoute 
mes  gardes;  je  ne  veux  pas  qu'ils  soient  sans  armes, 
et  je  tremble  en  les  voyant  armés  ;  je  ne  souffre  point 
de  citoyens  auprès  de  moi ,  et  je  méprise  ces  étran-* 
gers,  je  hais  ces  barbaresqui  m'entourent.  En  un  mot , 
Simonide ,  il  n'y  a  plus  qu'un  seul  sentiment  dans  mon 
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âme  :  c'estlapeur;et  tous  ne  savez  pa3q;udestce  sup- 
plice,quand  il  ne  cesse  et  ne  s'interrompt  jamais.  Peut- 
Êlre  avez-vous  quelquefois  campé  près  des  phalanges 
ennemies.  Souvenez-vous  des  terreurs  nocturnes  qui 
TOUS  obsédaient  alors,  et  qui  vous  rendaient  incapable 
de  toutes  les  jouissances  de  la  vie.  Telle  et  plus  hor- 
rible est  l'inquiétude  des  tyrans  ;  car  ce  n'est  pas  seu- 
lement en  face,  c'est  de  toutes  parts  qu'ils  aper^oî- 
Tent  et  sentent  des  ennemis  implacables  ;  et  ne  croyez 
pas  que  nous  puissions  nous  attacher  par  des  bienfaits 
nos  vils  satellites,  et  que  la  reconnaissance  les  puisse 
jamais  rendre  fidèles.  Quelle  reconnaissance  voulez- 
vous  qu'ils  aient  pour  des  dons  qu'à  chaque  instant 
nous  pouvons  leur  reprendre,  et  comment  seraient-ils 
fidèles  à  qui  dispose  arbitrairement  de  leur  fortune  et 
de  leur  vie  ?  Ils  n'ont  de  sûreté  que  loin  de  leurs  pré- 
tendus biea&ileurs,  et  ne  possèdent  réellement  ce  qu'ils 
ont  reçu  de  nous  que  lorsqu'ils  sont  sortis  des  lieux 
où  notre  volonté  règne.  On  n'aime  jamais  ceux  que 
Ton  craint  :  je  le  sais  trop  par  ina  propre  expérience. 
Slmonide  demande  cependant  si  la  vaste  gloire  des 
maîtres  du  monde  n'est  pas  la  suprême  félicité,  si  tant 
d'hommages,  de  respects,  d'honneurs,  ne  compensent 
pas  les  inconvénients  de  la  puissance.  Non,  répond 
fliéron,  les  hommages  de  la  crainte  n'ont  rien  de  flat- 
teur pour  un  homme  sensé;  et  il  reste  aux  tyrans, 
pour  leur  malheur,  plus  de  raison  que  vous  ne  leur 
en  supposez.  Ils  apprécient  ces  respects,  signes  de 
l'effroi  qu'ils  inspirent.  Tavoue  qu'il  existe  de  véritables 
honneurs  publics ,  mais  ils  sont  réservés  à  ceux  qui 
ont  rendu  des  services  à  leur  patrie,  conquis  l'es^ 
time ,  obtenu  la   bienveillance,    mérité  et  non  com- 
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mandé  la  louange.  Vous  honorez  ainsi  les  graqds  hom- 
mes; mais  il  est  question  des  faoïnqies  puissants 
que  vous  haïssez  toujours,  et  que  vous  méprisez 
souvent  en  tous  prosternant  devant  eus.  Ce  sont  des 
condamnésà  qui  vous  ne  lisez  pas  leur  senteace,  mais 
qui  la  peuvent  lire,  si  leurs  yeux  sont  pénétrarnis, 
dans  vos  regards,  vos  attitudes,  et  jusque  dans  vos 
hommages.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  reprend  Sîmcmîde, 
puisque  la  tyraonie  est  si  déplorable,  comment  se  faû- 
jl  que  vous  n'y  renonciez  pas?  C'est,  dit  Hiéron,  que 
nous  negaguerions  pas  plus  à  l'abdiquer  qu'à  la  retenir. 
Il  n'est  pas  moins  triste,  moins  périlleux  d'avoir  été 
tyran  que  de  l'être;  et  le  comble  de  notre  malheur, 
est  de  ne  pouvoir  pas  nous  en  délivrer.  Où  trouverions- 
nous  assez  de  richesses,  assez  de  puissance  pour  répa- 
rer les  maux  que  nous  avons  faits  ?  et  quelle  serait 
notre  sûreté,  lorsque,  toujours  haïs,  nous  cesserions 
d'être  craints?  Ceci  amène  la  question  sur  un  terrain 
oîi  Hiéron  ne  semblait  pas  soupçonner  qu'elle  pût  s'é- 
tablir. Il  s'agit  de  savoir  sï,  au  lieu  de  mal  user  du 
pouvoir  et  au  heu  d'y  renoncer,  il  n'y  attrait  pas  moy«i 
de  l'employer  au  bonheur  des  peuples ,  et  si  le  chef 
d'un  État  ne  serait  pas  heureux  lui-même  des  biens 
que  produirait  un  gouvernement  juste  et  sage.  Voilà 
ce  que  Simonide  examine  dans  les  dernières  pages  de 
ce  dialogue.  Les  détails  dans  lesquels  il  entre  prou- 
vent jusqu'à  l'évidence  qu'il  suffit  presque  toujours  aux 
princes,  pour  se  pré^r^«F  dï  lai^  de  chagrin»,  de 
souffrances  etde  désastres,  de  ne  pas  les  mériter.  Il  leur 
recommande  d'êtrç équitables,  bien&isants,  généreux; 
de  prodiguer  les  encouragemenU  et  non  les  rigueurs; 
d'exciter  l'émulation;  de  favoriser  et  de  récompensQr 
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tes  progrès  de  toutes  les  industries  sociales}  d'employer 
la  force  armée  à  défeadre  la  cité  et  non  pas  seulement 
le  trône,  les  revenus  publics  à  fonder  ou  entretenir, 
non  le  faste  des  palais,  mais  les  institutions  utiles  et 
la  prospérité  Dationale.  Prenez  courage ,  Hiéron ,  dit 
en  finissant  le  poète  j  augmentez  la  puissance  de  vos 
sujets,  et  ne  la  distinguez  plus  de  la  vôtre.  Regardez 
votre  patrie  comme  votre  maison ,  tes  citoyeus  comme 
vos  amis,  vos  amis  comme  vos  en&nta ,  vos  en&uts 
comme  vous-même.  Kégnez,  triomphez  par  la  bonté  ; 
quels  ennemis  vous  résisteront,  quand  vos  bienfaits 
auront  tout  vaincu!  Oldenez  ainsi  un  bonheur  pur 
qui  ne  vous  sera  point  envié ,  parce  que  chacun  le 
partagera  autour  de  vous.  Ce  tUalogue  n'est  pas  sans 
doute  un  morceau  d'histoire,  mais  il  peut  nous  indi- 
quer d'avance  quel  est  le  caractère  des  idées  et  du 
talent  de  l'historien.  C'est,  comme  je  l'ai  déjà  re* 
marqué  dans  la  dernière  séance,  le  seul  ouvrage  de 
Xénophon  qui  ait  été  imprimé  en  grec  avant  l5oo. 
Léonard  Arétin  en  avait  fait  une  version  latine  qui 
a  eu  plusieurs  éditions  au  quinzième  siècle  et  au 
seizième.  Entre  les  autres  traductions  en  latin  celte  . 
du^sme  est  la  mieux  écrite.  Kous  en  avons  aussi  plu- 
sieurs versions  françaises,  par  Jacques  Mllsant  en 
i55o,par  Simon  Goulart  en  i6i3,  parCoste  en  1711, 
enfin  par  M.  &ail.  L'une  des  meilleures  éditions  du 
teiteest  due  à  Zeune,qui  a  compris  r/Tt'^ron,  ainsi  que 
les  traités  de  la  chasse  et  de  la  cavalerie,  dans  les  re- 
cueils d'opuscules  de  Xénophoo ,  imprimés  à  Leipzig 
en  1778  et  en  178a. 

Le  Zu[jiin)'iTit)v  est  aussi  du  nombre  de  ces  opuscules. 
C'est  le  tableau  d'un  banquet,  des  amusements  et  des 
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entretiens  des  convives.  L'antiquité  nous  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  de  ce  même  genre;  celui  de  Xénophon 
est  l'un  des  moins  étendus  et  n'a  point  paru  le  plus 
important.  Il  n'a  pas  excité  bien  vivemmt  l'attention 
des  philologues.  Toutefois  le  texte  en  a  été  imprimé  à 
part  en.i53o  à  Louvain,  en  [53i  à  Haguenau;  Cor- 
narius  et  Ribitt  en  ont  fait  des  versions  latines;  Tan- 
neguj  Lefêvre  une  traduction  française  imprimée  à  Sau- 
mur  en  1666  et  1670;  et  Seybold  une  traduction 
allemande  en  1773.  M.  Weiske  préfère  le  £u[£icoffiov 
à  IHiéron  et  même  à  tous  les  autres  opuscules  de  notre 
historien:  n  Aucun,  dit-il,  ne  resplendît  de  tant  debeau- 
<E  tés  diverses  :  inter  minores  Xenophonlts  libres  mdlus 
«  tam  multis  et  tant  multipiicis generis,  quam  Convi- 
«  viuin,  splendet  virtutîbus.  »  Je  ne  sais  pas,  Mesdeurs , 
si  vous  partagerez  cette  opinion.  A  la  fête  des  Pana- 
thénées, Callias,  homme  opulent,  donne  un  festin  en 
l'honneur  du  jeune  Àutolycus  qui  venait  de  remporter 
te  prix  du  pancrace.  Socrate,  Antisthène,  Critobule  et 
d'autres  philosophe-s  sont  au  nombre  des  convives.  Tous 
admirent  en  silence  la  beauté  d'Autolycus.  Omnes, 
dit  le  sommaire  de  M.  Weiske,  oinnes,  capti  forma 
Jlutoljrci,  vel admira iionem  suam  velamoris  çuem- 
dam  sensum  taciti  vuitu  et  gestis  osteadebani 
En  vain  l'on  introduit  un  bouffon  iiommé  Philippe; 
il  ne  parvient  pas  à  les  distraire;  ils  demeurent  sé- 
rieux et  silencieux  jusqu'à  la  fin  du  repas.  On  dessert, 
et,  après  qu'on  a  terminé  les  libations  et  le  chant  du 
psean,  arrive  un  bateleur  syracusain,  suivi  d'une 
joueuse  de  flûte,  d'une  danseuse  et  d'un  jeune  musi- 
cien. Pour  le  coup,  Socrate  complimente  l'amphitryon 
Callias  sur  sa  magnificence  et  son  bon  goût.  Ce  n'est 
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pas  tout,  dit  Callîas,  on  va  nous  apporter  des  parfuma, 
et  nous  aurons  un  plaisir  de  plus.  Socrate  n'est  point 
d'avis  que  les  hommes  se  parfument  :  selon  lui,  cela 
ne  convient  qu'aux  femmes.  La  conversation  s'engage 
sur  ce  point;  et,  de  propos  en  propos,  on  en  vient  à  la 
question  de  savoir  si  la  sagesse  ou  la  vertu  peut  s'en- 
seigner. Alors  les  philosophes  se  mettent  à  parler  tous 
ensemble  :  pour  les  faire  taire,  Socrate  les  invite  à  se 
souvenir  que  la  danseuse  attend  le  moment  de  com- 
mencer ses  exercices.  Elle  s'en  acquitta  par&itement; 
et  Socrate  en  conclut  que  les  femmes  ne  le  cédaient 
eQ  rien  aux  hommes.  Il  exhorte  ses  amis  à  enseigner 
à  leurs  épouses  tout  ce  qu'ils  voudraient  qu'elles  sus- 
sent. Pourquoi  donc,  répondit  Autisthène,  n'enseignez- 
vous  rien  à  Xanthippe  et  comment  vous  accommodez- 
vous  de  la  plus  acerbe  créature  qui  soit  au  monde  et 
qui  puisse  exister  jamais?  — Je  fais,  répliqua  Socrate, 
comme  ceux  qui  veulent  devenir  bons  écuyers;  ils  se 
procurent,  non  les  chevaux  les  plus  dociles,  mais  les 
plus  indomptés  :  je  voulais  apprendre  l'art  de  vivre  en 
société;  j'ai  épousé  Xanthippe,  sûr  que,  si  je  la  suppoi^ 
.  tais,  je  ne  trouverais  plus  rien  d'intolérable.  La  dan- 
seuse n'avait  pas  fini  ;  elle  6t  admirer,  toujours  de  plus 
en  plus,  sa  force  et  sa  dextérité.  Le  jeune  musicien  se 
mit  à  danser  aussi,  et  Socrate  débita  un  magnifique 
éloge  de  la  danse.  Je  danserai,  disait-il,  dans  la  plus 
étroite  maison;  je  danserai  à  couvert  durant  ta,  saison 
des  frimas;  à  l'ombre  des  bois  en  été.  L'un  des  con- 
vives attesta  qu'en  effet  il  l'avait  un  jour  trouvé  dan- 
sant tout  seul,  et  Callias  lui  dit  :  Mon  cher  Socrate, 
une  autre  fois  avertissez-moi;  quand  vous  voudrez  vous 
exercera  danser, j'étudierai  avec  vous,  nous  Bgure- 
Xï.  « 
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roos  ensemble.  Le  bouflbti  Pbitippa  voulut  danser  à 
rinstant  même;  il  imita,  d'uoe  manière  grotesque,  les 
pas  et  les  gestes  du  jeune  homme  et  de  la  jeune  (itie; 
il  reproduisit,  par  des  attitudes  ridicules,  chacun 
de  leurs  plus  gracieux  mouvements.  Je  vois,  dit-il, 
quand  il  eut  fini,  que  la  danse  est  un  excellent  exer- 
cice, car  elle  m'a  disposé  à  boire.  Callias  déclara  que 
Philippe  ne  boirait  pas  seul.  Amis,  s'écria  Socrate,  je 
suis  fort  d'avis  que  nous  buvions  tous.  Le  vin  arrose 
les  esprits,  assoupit  les  chagrins,  éveille  et  entraient 
la  jcHe,  comme  Thuile  anime  ta  flamme.  Il  est  vrai  que 
les  semences,  quand  la  pluie  surabonde,  lèvent  mal, 
et  ne  reçoivent  plus  le  souffle  des  airs  ;  mais,  imbibées 
modn^ment,  on  les  voit  élever  une  tige  vigoureuse, 
se  couvrir  de  fleurs  et  de  fruits.  On  applaudit,  on  but 
à  la  ronde,  et  les  échansons,  imitant  la  légèreté  des 
conducteurs  de  chars,  disaient  courir  rapidement  les 
coupes.  Le  jeune  musicien  chanta;  et  sa  voix,  accompa- 
gnée du  son  des  instruments,  ravit  les  convives.  Après 
eette  musique,  on  voulut  faire  aussi  de  la  philosophie: 
chacun  fut  invité  à  dire  quelle  était,  à  son  gré,  entre 
les  choses  de  ce  monde,  la  plus  excellente.  Il  se  trouva 
que  l'un  estimait  le  plus  la  probité,  l'autre  les  vers  d'Ho- 
mère,  quoique  les  rapsodes,  qui  tes  savent  tous  par 
coeur,  n'en  soient  pas  plus  habiles;  celui-ci  la  l>eauté, 
celui-là  les  ricliesses,  on  autre  la  pauvreté  ^  hjcoo 
■on  filsÀutolycus,  et  Socrate  la  fonction  d'entremetteur, 
(utffTponE^  (^lenocinium').  Chacun,  à  s(Hi  tour,  expose 
les  motifs  de  ces  préférences;  et  ces  discussions,  si 
yose  î'avouer,  ne  présententguère  qu'un  tissu  de  sophis- 
mes,  d'équivoques,  d'idées  incohérentes,  au  milieu  des- 
quelles on  ne  démêle  aucune  pensée  pro&tnde  ou  (Mig»* 
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nale, mais  bien  plusietirstraitsinBnimeotpeuhonorableR 
auK  mœurs  des  Grecs.  Il  s'élève  ensuite  entre  Socrate 
et  Critobule  une  dispute  qu'Athénée  trouvait  plus 
inconvenante  que  facétieuse;  il  s'agit  de  savoir  lequel 
des  deux  convives  est  le  plus  beau;  Socrate  sou- 
tient qu'avec  des  yeux  saillant»,  un  nez  épaté,  une 
large  bouche  et  des  lèvres  épaisses,  on  ne  peut  manquer 
d'obtenir  en  tous  lieux  le  prix  de  la  beauté.  Quand  il 
a  perdu  une  si  bonne  cause,  il  déclare  que  les  juges  ae 
sont  laissé  corrompre,  et  il  demande  à  l'un  d'eux  ce  que 
veut  dire  le  mot  icapoiviiz.  C'est  l'ivresse,  l'abus  du  vin, 
la  pétulance  des  buveurs,  «ctp'oTvo^  >.uiTstv  toùî  ffuvovraî, 
in  vino  mnlestwn  esse  coadstantibus .  Eh  bien,  re- 
prend Socrate,  voilà  précisément  le  tort  de  ceux  qui 
ne  disent  rien  dans  un  repas.  Ils  importunent  parleur 
silence.  On  lui  répond  que  tout  au  contraire  c'est  le 
tort  des  babillards  tels  que  lui,  qui  ne  laissent  à  per- 
sonne te  temps  de  proférer,  d'intercaler  une  syllabe. 
Cependant  le  bateleur  syracusain  s'amusait  fort  peu 
de  ces  propos  philosophiques;  il  s'offensait  de  se  voir 
négligé  pour  de  si  fastidieux  contes.  Il  osa  s'en  plain- 
dre; le  bouffon  Philippe  le  traita  d'insolent.  La  querelle 
s'échaufl^;  la  conversation  n'était  plus  qu'un  tumulte. 
a  Mes  bons  amis,  s'écria  Socrate,  puisque  nous  voulons 
«tous  parler,  que  nechantons-nous  tous  ensemble?  set  il 
entonna  une  chanson  qui  fut  achevée  en  chœur.  AprM 
quoi,  le  bateleur,  ta  danseuse  et  le  jeune  acteur  annon- 
cèrent qu'ils  voulaient  recommencer  à  divertir  la  com- 
pagnie, mais  qu'ils  avaient  besoin  de  se  retirer  pour 
préparer  un  spectacle  plus  étonnant  que  tout  ce  qu'ils 
avaient  iusqu'ici  fait  admirer.  Durant  l'entracte,  le 
philosophe  Socrate  disserta  sur  l'amour,  mais  en  pro* 


3,a,l,zc.bvG00gIC 


84  xi^HOPHoir. 

cédant,  seloD  sa  méthode,  par  une  série  de  qnestions, 
et  en  se  donnant  ainsi  des  interlocuteurs.  Il  s'en  faut 
qu'il  règne  dans  ce  morceau  autant  de  sagesse  et  de 
gravité  que  les  commentateurs  le  prétendent.  Nous 
aurions  quelque  peine  à  justifier  la  scène  entre  Ariane 
et  Bacchus  qui  termine  cet  opuscule  et  que  viennent 
représenter  la  danseuse  et  le  jeune  musicien,  après  que 
le  bateleur  syracusain  en  a  expliqué  le  sujet.  Observons 
seulement  que  cette  pantomime  ne  commence  qu'après 
que  le  jeune  Autolycus  est  sorti,  emmené  par  son 
père  Lycon.  Voilà,  Messieurs,  quel  est  le  "Su^iciaiat 
ou  Banquet  de  Xénophon.  On  y  peut  puiser  des  no- 
tions historiques  sur  les  mœurs  de  l'antiquité,  parti- 
culièrement sur  les  détails  des  festins  et  des  divertis- 
sements domestiques. 

Gomme  Socrate  vient  d'être  le  principal  personnage 
de  ce  tableau,  nous  allons  immédiatement  considérer 
les  livres  que  Xénophon  a  consacrés  à  l'apologie  de 
ce  philosophe,  au  récit  de  ses  actions,  à  l'exposition 
de  sa  doctrine.  L'apologie  ne  consiste  qu'en  un  très- 
petit  nombre  de  pages  qui  se  retrouvent  en  grande  par- 
tie  dans  le  quatrième  livre  des  Faits  et  dits  mémora- 
bles, Socrate  accusé  refuse  de  se  défendre;  un  dieu  lui 
a  prescrit  de  s'en  abstenir,  il  ne  cédera  point  aux  con- 
seils de  ses  amis.  Le  silence  est  un  hommage  qu'il  doit 
à  l'inooceace  de  sa  vie  entière.  Sa  gloire  est  de  n'avoir 
besoin  d'aucune  justification.  Il  n'a  d'ailleurs  nul  io' 
térét  à  échapper  aux  poursuites  de  ses  ennemis.  Il  va 
mourir  sans  regrets  comme  sans  remords,  dispense  de 
Tieillir,  de  sentir  plus  longtemps,  dans  le  cours  des 
années  qui  lui  resteraient ,  l'affaiblissement  de  plus  en 
plus  rapide  de  ses  organes,  de  sa  mémoire  et  de  sa 
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pensée.  Et  pourquoi  vivrait-il  encore?  pour  ne  jouir 
d'aucun  bien,  pour  souffrir  tous  les  maux  de  la  vie, 
pour  subir  les  infirmités  d'une  seconde  enfance,  qui 
ne  doit  pas,  comme  la  première,  tendre  par  des  pro- 
grès à  la  force,  mais  décroître  et  décliner  jusqu'au 
tombeau?  S'il  daigne  répondre  aux  deux  accusations 
intentées  contre  lui,  ses  réponses  sont  si  Gères  qu'elles 
irritent  ses  juges  et  provoquent  sa  condamnation.  Il 
n'est  point  un  impie,  il  révère  le  souverain  maître  du 
inonde;  il  a  offert  des  sacrifices  dans  les  temples.  Il 
n'a  point  introduit  de  divinités  nouvelles;  il  a  rendu 
des  hommages  à  celles  de  ses  concitoyens;  il  a  honoré 
les  dieux  en  s'efîbrçant  d'imiter  leur  équité,  leur  bien- 
faisance; et  A.polloa  l'a  proclamé,  à  Delphes,  le  plus 
juste  et  le  plus  sage  des  mortels.  Ses  leçons  comme 
ses  exemples  ont  été  utiles  à  toutes  les  générations 
avec  lesquelles  il  a  vécu  :  les  jeunes  gens  ont  appris 
de  lui  à  fuir  les  excès  et  les  molles  voluptés,  à  chérir 
le  travail,  et  l'honneur  et  la  patrie.  Apoltodore ,  un  de 
ses  disciples,  s'afQigeait  de  le  voir  périr  injustement, 
n  Aimeriez-vous  mieux,  lui  dit-il,  me  voir  justement 
condamné?  »  Heureux  jusqu'à  son  dernier  moment,  il 
mourut  en  paix'  et  sans  douleur,  n'ayant  à  renoncer 
qu'à  la  partie  la  plus  triste  et  la  plus  amère  de  la  vie  : 
Toû  ptou  -ri  j^«>£ir(âTaTov. 

Cet  opuscule  li'a  point  été  compris  dans  les  pre- 
mières éditions  des  œuvres  complètes  de  Xénophoa 
données  par  les  Juntes  et  par  les  Aides.  Louis  Walc- 
kenaer,Heumann  et  d'autres  savants  l'ont  déclaré  apo- 
cryphe;  mais  il  est  cité  par  Athénée,  Stobée,  Dio- 
gèoe  Laerte;  il  en  existe  d'anciens  manuscrits.  On 
pourrait   le   regarder  comme  lue  première  esquisse 
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que  Xénophon  avait  tracée  avant  de  traiter  plus  am- 
plemeiit  le  mémesujet  dans  les  quatre  livres  intitulés: 
ÀTO)[Avii[«iveu[t[(Ta,  Choses  mémorables  :  ce  titre  a  été 
appliqué  à  quelques  autres  écrits  et  même  par  saint 
Justin  aux  quatre  évangites.  T^s  divers  éditeurs  de  cet 
ouvrage  de  Xénophon  en  ont  indiqué  vingt  et  un  ma- 
nuscrits, dont  les  principaux  se  conservent  dans  les 
bibliothèques  du  Vatican,  de  Florence,  de  Vienne, 
d'Augsboui^,  et  surtout  de  Paris.  On  compterait  envi- 
ron trente  éditions  particulières  de  ces  quatre  livres. 
La  plus  ancienne  est  de  Louvain,  en  1629;  les  plus  cor- 
rectes ont  paru  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  de- 
puis 1720  jusqu'en  1801,  par  les  soins  et  avec  les 
notes  de  Bolton  Simpson,  Edwards,  Waickenaer,Er- 
nesti,  Ruhnken,  Zeune  et  Schneider.  I>ans  la  plupart, 
le  texte  est  accompagné  d'une  version  latine,  soit  de 
celle  que  fit,  au  quinzième  siècle,  le  cardinal  Bessariou^ 
soit  de  celle  de  Lowencklaïf  plus  ou  moins  modifiée. 
Ces  livres  ont  été  traduits  en  français  par  Charpen- 
tier en  i6âo,  et  par  Lévesqne  en  178^.  Les  traduc- 
tions allemandes  sont  plus  nombreuses.  L'apologie  dont 
j'ai  parlé  se  trouve  souvent  jointe  aux  quatre  livres  de 
Faits  et  dits  mémorables;  mais  elle  a  été  aussi  im- 
primée, soit  avec  d'autres  opuscules  de  Xénophon ,  soit 
toute  seule,  à  Haguenau  en  1 5ao,  à  Paris  en  1 579,  et 
depuis  1700  avec  une  plus  grande  correction  due  aux 
soins  des  éditeurs,  Gillman,  Simpson,  Bach  et  Zeune. 
Traduite  autrefois  en  latin  par  Léonard  Bruni  d'Arezzo, 
elle  a  passé  dans  presque  toutes  les  langues  modernes. 
On  la  peut  lire  surtout  avec  beaucoup  de  fruit  dans  - 
la  nôtre,,  depuis  qye  M.  Thurot  a  mis  au  jour,  en 
1806,  le  volumeinti^lé  :  Apologie  deSocrate,  d'après 
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Pialoti  et  Xcnophon ,  avec  des  r«mar<}ues  sur  le  te^e 
grec. 

Le  premier  livredesÂi>ra(j:v)i[u>veû|utTan'estguèrequ'ua. 
développement  de  l'apologie.  Socrate  y  est  pleinement 
justifié  d'abord  du  reproche  d'irrélJgioD,  puis  de  celui 
de  corrompre  la  jeuaesse.  11  croyait  à  l'existence  et  à. 
la  providence  des  dieux;  il  ne  supposait  pas,  comme  te 
vulgaire ,  qu'on  pût  les  tromper,  leur  dérober  la  con- 
naissance de  certaines  actions  :  ils  voient  tout,enten- 
dent  tout,  pénètrent  jusqu'aux  pensées  les  plus  secrètes. 
Quelques-UB8  de  ses  disciples,  comme  Critias  et  Altâr- 
biade,  sont  devenus  des  hommes  déréglés,  de  mauvaift 
citoyens.  Leurs  vices  ont  triomphé  de  ses  leçons  et  de 
ses  exemples;  maïs  ses  efforts  pour  les  rendre  ^ages 
n'en  demeureut  pas  moins  honorables  pour  avoir  été 
impuissants.  Critias  réprimandé  par  lui  a  fini  par  le 
haïr  :  Alcibiade  a  renoncé  en  même  temps  à  la  vertu 
et  à  Socrate.  De  plus  véritables  élèves  de  ce  philoso- 
phe, Criton,Chéréphon,  Chérécrate,  Phédon,  Cébès, 
Simmias,  ont  commencé  dès  leur  jeunesse,  et  n'ont 
pas  cessé  durant  leur  vie  entière  d'honorer  son  école 
par  la  pureté  de  leurs  mœurs  privées  et  publiqges. 
Celtes  de  Socrate  lutrmême  ont  été  constamment  irré- 
prochables. Xénophon  le  représente  comme  exempt  de 
tous  les  vices, et  même  de  toutes  les  faiblesses.  Indul- 
gent pour  les  autres,  il  n'aurait  pu  se  rien  pardonner; 
il  n'eût  jamais  retrouvé  le  bonheur  hors  de  Tinnocence. 
Nul  n'a  enseigné  une  morale  plus  pure,  nul  n'en  a  pra- 
tiqué une  plus  austère.  On  voit  au  second  livre  ce 
<iu'il  £t  pour  détourner  Àristippe  de  l'amour  des  vo- 
luptés. Ici,  Messieurs,  se  rencontre-un  récit  poétique ,  * 
<iue&)crate  emprunte,  dit-il,  à  ProdÎEUS,  et  qui  passe 
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[lour  l'uD  des  plus  britlants  morceaux  des  ouvrages  de 
Xénophoa.  Hercule  sortait  de  l'enfance  :  il  entrait  dans 
cet  Âge  oîi  l'on  commence  à  se  conduire  soi-même,  et 
oiiTon  montre,  par  les  premiers  pas  qu'on  fait,  si  l'on 
suivra  dans  le  cours  de  la  vie  les  routes  du  vice  ou  le 
sentier  de  la  vertu.  Assis  dans  un  lieu  solitaire,  il  ne 
savait  quel  chemin  prendre.  Deux  femmes,  d'une  taîtie 
plus  qu'humaine,  lui  apparurent.  L'une  portait  une 
robe  blanche;  sa  beauté  noble,  ses  grâces  naturelles, 
sa  parure  élégamment  décente,  la  modestie  de  ses  re- 
gards et  la  sagesse  de  sou  maintien  inspiraient  uu 
teadi*e  respect.  L'autre  avait  cet  embonpoint  que  pro- 
duit l'intempérance,  et  qui  cache  la  fiiiblesse  :  la  blao- 
cheur  et  l'incarnat  de  son  teint  étaient  des  couleurs 
empruntées;  elle  ne  devait  rien  de  cet  éclat  à  la  na- 
ture. Ses  yeux  s'ouvraient  avec  impudence;  sa  démar- 
che exhaussait  sa  taille,  et  ses  charmes  brillaient  par 
ses  atours.  Elle  se  contemplait,  mesurait  son  ombre  et 
comptait  les  regards  Sxés  sur  elle.  La  première,  d'un 
pas  majestueux,  s'avançait  vers  Hercule;  mais,  empres- 
sée de  la  prévenir,  la  seconde  accourut  effrontément, 
et  prit  aussitôt  la  parole  :  «  Je  le  vois  incertain,  mon 
«  cherHercule,  sur  la  route  que  tu  dois  prendre  dans  le 
(^voyage  de  la  vie;  c'est  moi  qui  enseigne  la  plus  déli- 
a  cieuseetia  plus  facile,  si  tu  veux  que  je  sois  ton  amie. 
«Non,  tu  ne  manqueras  d'aucun  bonheur,  tu  ne  con- 
«naîtras aucun  chagrin,  point  de  guerres,  point  d'af- 
«  faires,  pas  d'autre  soin  que  de  savourer  les  mets  ex- 
<t  quis,  les  douces  liqueurs,  les  plus  flatteuses  jouissances 
«  de  la  vie,  des  oreilles,  de  tous  les  organes;  je  te  pro- 
a  mets  un  sommeil  paisible,  des  jours  bienheureux  au 
«  milieu  ^e  beautés  dignes  de  toi,  toujours  des  plaisirs 
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c  nouveaux  et  surtout  jamaisde  travail.  Crain»-ta  que  ces 
«biens  oe  t'échappent,  ou  qu'il  ne  faille,  pour  les  ac- 
(  quérir,  pour  les  conserver,  tecondamoerà  des  fatigues 
idecorpsoud'espril?  Non,  tu  profiteras  des  peines' des 
D  autres;  ils  travailleront,  tu  jouiras;  car  j'investis  mes 

■  bien-aimésdu  pouvoir  de  tout  faire  servir  à  leurs  in- 
«  térêts.  —  Femme,  dit  Hercule,  comment  t'appelles-tu? 
«  Mes  amis,  répondit-elle,  m'appelleut  Félicité,  le  nom  de 
s  Mollesse  ne  m'est  donné  que  par  mes  envieux.  »  Alors 
l'autrefemme  s'approcha,  et  parla  en  ces  termes  :  «  Je 
«viens  à  toi,  parcequetes  parents  ne  me  sont  point  in- 
I  connus,  et  qu'ayant  observé  les  progrès  de  ton  pre- 

■  mier  âge,  j'ai  conçu  de  toi  quelque  espoir.  Tu  peux , 
«ensuivant  la  routequi  conduit  jusqu'à  moi,  t'illustrer 
«  par  de  grandes  actions.  J'en  partagerai  la  gloire,  et  tu 
I  me  vaudras  de  nouveaux  hommages.  Mais  je  ne  veux 

<  pas  te  tromper  par  des  promesses  séduisantes.  N'at- 
B  teods  de  moi  que  la  vérité,  je  te  montrerai  les  choses 
«de  ce  monde,  telles  que  les  dieux  veulent   qu'elles 

■  soient.  Ils  accordent  leurs  bienfaits  aux  mortels  qui 
«  Icsieur  arrachent  parun  travail  assidu.  Si  tu  veux  que 

■  ces  dieux  te  favorisent,  apprends  à  les  honorer;  que 

•  tes  amis  te  chérissent,  enchaîqe-les par  tes  bienfaits; 
a  que  la  patrie  te  comble  d'honneurs,  mérite-les  par  les 

•  services;  que  la  Grèce  entière  t'admire,  obtiens  des 
«droits  à  sa  reconnaissance;  que  la  terre  te  prodigue 
«  ses  fruits,  arrose-la  de  tes  sueurs.  Si  tu  recherches  la 
«  gloire  des  combats ,  s'il  te  plaît  de  rendre  à  tes  amis 
«lalibcrté,  de  ravir  le  pouvoir  aux  méchants,  étudie, 

<  sous  des  maîtres  expérimentés,  l'art  de  la  guerre,  hâte~ 

■  toi  d'en  commencer  le  pénible  apprentissage.  Le  corps 
"  n'acquiert  de  force  qu'en  obéissant  à  la  raison ,  qu'en 
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«  se  soumettant  à  toutes  les  fatigues  qu'elle  lui  prescrit. 
«  —  Eu  faut-il  plus?  iaterrompît  la  deuxième  femme;  tu 
«  vois,  mon  cher  Hercule,  par  quel  afireux  et  long  che- 
o  min  cetlc'ci  prétend  te  couduire.  J'ai  ouvert  devant 
«  toi  une  voie  courte  et  facile ,  une  carrière  enchantée.  — 
a  Malheureuse  !  »,  répliqua  la  Vertu  (c'était  le  nom  de  la 
première  femme)  «  quels  biens  peux-tu  posséder,  dequels 
«  plaisirs  peux-tu  jouir,  toi  qui  ue  sais  jamais  les  atten- 
tt  dre,  toi  qui  éprouves  la  satiété  avant  de  sentir  le  be- 
«  soin,  toi  qui  manges  avant  d'avoir  faim,  qui  boisavaot 
«  d'avoir  soif,  et  qui  ne  parviens  à  vaincreou  suspendre 
«  tes  dégoûts  qu'en  épuisant  à  grands  frais  tout  Tart 
«  des  cuisiniers  et  toutes  lesproduclîoDsdelaterrePLe 
a  sommeil  est  sans  attraits  pour  toi,  si  tu  n'es  étendue 
«sur  un  lit  de  duvet,  enveloppée  de  rideaux  somptueux; 
V  car  il  te  faut  non  du  repos  après  la  fatigue,  mais  de 
«  l'engourdissement  après  l'ennui.  Rebut  des  dieux,  op- 
a  probredes  hommes,  tu  te  dis  immortelle!  où  sont  tes 
a  prérogatives  divines?jamai3  tes  oreilles  n'ont  entendu 
«  de  sons  flatteurs,  puisque  personne  n'a  pu  te. louer; 
«  jamais  te&  jeux  n'ont  été  frappés  du  spectacle  le  plus 
«  consolant,  puisqu'ils  n'ont  pu  se  reposer  sur  aucune 
u  bonne  action  qui  t'appartint.  Tu  parles  et  ne  persuades 
a  pas;  tu  supplies  et  n'es  pas  secourue.  Quel  homme 
a  sensé  voudrait  s'associer  à  tes  ignobles  serviteurs,  à  ces 
a  jeunes  effémiaésqui  deviendront  des  vieillards  frivoles; 
tt  brillants  et  nonchalants  dans  leurs  belles  années,  pâles 
«  et  nécessiteux  dans  leur  précoce  décrépitude,  rougis- 
K.sant  alors  dé  ce  qu'ils  ont  fait ,  incapables  de  ce  qui 
«  leur  resteraità  faire;  ayant, dans  la  fleur  de  l'âge,  tra- 
«  versé  plutôt  que  senti  les  plaisirs,  et  oe  s'élant  réservé, 
«  pour  le  soir  de  la  vie,  que  des  repentirs  et  des  dou- 
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«  leurs  ?  Pour  moi,  continue  la  Vertu,  on  me  voit  assise 
n  auprès  des  dieux,  assise  auprès  des  hommes  sages. 
«  Saas  moi,  ne  s'accomplit  aucune  belle  action,  divine 
a  ni  humaine.  Honorée  dans  l'Olympe ,  je  reçois  les 
H  hommages  delà  terre, parce  que  je  prends  part  à  l'ia- 
«  dustrie  des  artistes,  aux  soins  vigilants  des  pères  de  fa- 
«  mille,  aux  travaux  des  serviteurs,  aux  exploits  des 
<ji  guerriers, aux  négociations  pacifiques,  et  aux  senti- 
«  inents  des  cœurs  unis  par  l'amitié.  Lies  repas  délicieux 
u  sont  pour  ceux  que  j'aime;  la  nature  et  le  besoin  en 
n  font  tous  les  apprêts.  la  fatigue  a  préparé  les  charmes 
n  de  leursommeil,  et  le  sommeil  ceux  de  leurs  travaux; 
«  aucun  chagrin  ne  les  attend  à  leur  réveil,  et  la  fainéan- 
a  lise  n'abrège  aucune  de  leurs  journées.  Jeunes ,  ils  ob- 
u  tiennent  les  éloges  des  vieillards  ;  vieux,  ils  jouisseut 
a  des  honneurs  que  leur  rend  la  jeunesse.  Ils  se  plaisent, 
«  à  la  6n  de  leur  carrière ,  à  s'en  retracer  tous  les  sou- 
«  venirs,  et  sont  heureux  surtout  de  n'être  pas  inutiles 
«  eucore  :  j'eutretiens  leur  ardeur  laborieuse,  en  leur 
a  montrant  qu'ils  sont  aimés  des  dieux,  chers  à  leurs 
«  amis ,  révérés  de  leurs  concitoyens.  Et,  quand  ils  sont 
fl  parvenus  au  terme  marqué  par  les  destins,  ils  ne  tom- 
a  bentpas  sans  honneur,  leurs  noms  échappant  à  l'oubli, 
u  et  je  consacre  leur  mémoire.  Voilà,  jeune  Hercule, 
«  si  tu  es  digne  en  effet  (le  ta  race  antique,  voilà  les 
u  travaux,  le  bonheur  et  la  gloire  qui  t'attendent.  »  Après 
avoir  terminé  ce  récit,  Socrate  ajoute  qu'il  a  rendu 
les  pensées  de  Prodicus,  mais  qu'il  n'a  pu  reproduire 
les  richesses  de  son  style.  Nous  serions  bien  plus  au- 
torisés à  craindre  d'être  restés  trop  au-dessous  de^Xé- 
nophon;  car  il  n'a  réellement  rien  négligé  de  ce  qui 
pouvait  conserver  à  ce  tableau  tout  son  éclat  et  toute 
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sa  simplicité.  Silius  Italicus  l'a  imité,  mais  dod  sans 
en  affaiblir  les  couleurs,  dans  le  quinzième  chant  de 
son  poëme  sur  les  guerres  puniques,  ou  la  Vertu  et  la 
Volupté  viennent  se  disputer  le  cœur  de  Scîpion  l'A- 
fricain. 

Le  livre  de  Xénophon  qui  contient  qe  morceau , 
est  rempli  de  divers  entretiens  de  Socrate  avec  ses 
disciples  j  c'est  une  suite  de  leçons  morales,  présentées 
sous  des  formes  quelquefois  un  peu  sophistiques,  plus 
souvent  naïves  et  gracieuses.  La  morale  dans  le  livre 
m  est  plus  particulièrement  appliqué»  auK  choses 
politiques.  Voici  un  article  qui  pourra.  Messieurs , 
vous  donner  une  idée  du  ton  et  de  l'intérêt  de  tous 
les  autres.  Il  prit  fantaisie  au  jeune  Glaucon  de  parler 
dans  l'assemblée  du  peuple.  Quoiqu'il  n'eût  pas  vingt 
ans,  il  aspirait  à  gouverner  l'État  :  des  railleries,  des 
atîronts  ne  l'avaient  pas  guéri  de  ce  travers,  Socrate 
se  chargea  de  le  rendre  sage,  a  Vous  avez  donc  résolu , 
o  mon  cher  Glaucon,  de  prendre  en  main  les  rênes  de 
«  notre  république.  Vous  ne  pouviez  concevoir  un  plus 
«  beau  projet;  car,  dès  que  vous  l'aurez  accompli,  vous 
«  obligerez  vos  amis,  vous  illustrerez  votre  famille,  vous 
a  accroitrez  la  puissance  de  votre  patrie.  Votre  nom 
a  sera  célèbre  dans  la  cité ,  votre  gloire  va  retentir  dans 
«  la  Grèce  entière,  et  s'étendre,  comme  celle  de  Thémîs- 
a  tocle,  jusque  chez  les  barbares.  Les  regards  de  l'univers 
«  resteront  fixés  sur  vous.  »  Glaucon  ne  perdait  aucune 
de  ces  douces  paroles;  il  n'avait  encore  rencontré  per- 
sonne qui  entrât  si  bien  dans  ses  vues.  «  Après  tout,  con- 
te tinua  le  philosophe,  pour  obtenir  de  si  grands  hon- 
«  neurs,  il  ne  s'agitjamaisquede  rendredes  services  à 
«  la  république.  De  grâce  n'ayez  pas  de  secret  pour 
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■rmoî;  et,  entre  tous  les  services  que  vous  devra  lepeii- 
«  pie  athénien,  dites-moi  quel  est  celui  par  lequel  vous 
«comptez  commencer?  nGlaucon  gardait  te  silence, et 
cherchait  une  réponse;  Socrate  ne  voulut  pas  le  rete- 
air  dans  cet  embarras,  k  Je  vois  bien,  dit-il ,  que  vous 
>  allez  d'abord  augmenter  la  richesse  d'Athènes.  —  C'est 
a  cela  même.  — ^Et  le  moyen  de  l'enrichir  est  de  multî- 
n  plier  ou  d'étendre  ses  revenus.  —  Précisément.  — Ces 
«revenus,  je  ne  sais  pas,  dit  Socrate,  d'où  ils  se  tirent  à 
iprégent  ni  à  quelle  somme  ils  montent.  Mais  vous, 
(Glaucon,  vous  savez  parfaitement  cela;  vous  en  avez 
I  fait  une  étude  profonde.  —  À  vrai  dire ,  je  n'y  ai  pas 
'  trop  songé  encore.  —  Si  cela  vous  est  échappé ,  c'est 
«  (jue  votre  attention  se  sera  portée  sur  tes  dépenses  pu- 

■  bliques;  vous  supprimerez  celles  qui  sont  inutiles. 
B  —  Ai-je  eu  le  temps  de  descendre  à  de  si  minces  dé- 
itails?  —  Ëhbien!  puisque  nous  ne  connaissons  ni  les 
'dépenses  ni  les  revenus  delà  république,  remettons  à 

■  un  autre  moment  le  soin  delà  rendre  plus  opulente. 
1  —  Eh  pourquoi  donc  ?  répond  le  jeune  Athénien  ;  nous 

■  l'enrichirons  immédiatement  des  dépouilles  de  ses  en- 
^nemis.  —  Vraiment,  dit  Socrate,  vous  avez  trouvé  là 
de  meilleur  moyen.  Il  ne  faut,  pour  dépouiller  tes  en - 
"  nemis,  qu'être  plus  fort  qu'eux  ;  et  sur  ce  point  on  sait 
t  à  quoi  s'en  tenir ,  quand  on  a,  comme  vous  l'avez  tait , 

<  calculé,  mesuré  ses  propres*  forces  et  les  leurs.  Je  se- 

■  rais  curieux  d'apprendre  de  vous  en  quoi  consistent 
«aujourd'hui  les  unes  et  les  autres.  — On  ne  saurait, 
imoncherSocrate,  répondre  sur-le-champ  à  de  pareit- 

<  les  que-stions.  —  Effectivement  ;  il  vous  sufGt  d'avoir 
«recueilli  là-dessus  d'excellents  mémoires;  serez-vous 
«  assez  bon  pour  me  les  communiquer,  afin  que  je 
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«m'instruise?  —  Bien  volontiers,  quand  je  les  aurai  mis 
«  en  ordre.  —  Alors,  ne  nous  pressons  pas  de  délibérer 
n  sur  la  guerre  ;  véritablement  ce  sujet  entraîne  aussi 
tt  de  longs  détails,  auxquels  vous  n'avez  pu  vous  livrer 
«  dans  les  premiers  moments  de  votre  administration. 
«  Mais  je  vois  bien  que  vous  avez  pris  des  mesures  pour 
«  la  défense  du  pays  :  vous  connaissez  parfaitement  l'é- 
(t  tatdes  garnisons,  vous  augmenterez  celles  qui  ne  sont 
a  pas  assez  fortes ,  vous  retirerez  celles  qui  sont  inutiles, 
tr  —  Je  les  supprimerai  toutes ,  dit  Glaucoa  ;  car  à  la 
0  manière  dont  elles  gardent  le  pays,  on  peut  dire  que 
n  l'ennemi  n'y  ferait  pas  plusde  ravage.  —  Cependant , 
«  repartit  Socrate,  si  le  pays  n'est  plus  du  tout  gardé , 
«  ne  deviendra-t-il  pas  la  proie  du  premier  occupant  ? 
n  D'ailleurs  je  voudrais  savoir  si  vous  avez  visité  les 
a  garnisons,  ou  comment  vous  avez  appris  qu'elles  font 

a  si  mal  leur  devoir C'est,  dit  le  jeune  homme,  le  ré- 

«  sultal  de  mes  conjectures.  —  Des  conjectures?  Vous 
«  verrez  que  le  peuple  ne  voudra  point  s'en  contenter; 
a  nous  feiàons  mieus  d'attendre  que  nous  ayons  des  ren- 
K  seignements  positifs,  avant  de  lui  proposer  la  suppres- 
a  sion  des  garnisons.  Je  sais  que  vous  n'avez  pas  non 
<x  plus  visité  les  mines  d'argent;  il  serait  à  propos  néaa- 
«  moins  que  vous  pussiezdire  pourquoi  elles  rapportent 
R  moins  qu'autrefois.  Mais  l'air  de  ces  mines  est  mal- 
«  sain,  et  ce  sera  votreexcuse  quand  il  s'agira  dedélibé- 
«  rer  sur  cet  article.  Du  moins  je  suis  sûr  que  vous  avez 
«  soigneusement  examiné  combien  l'on  recueille  et  com- 
a  bien  on  consomme  de  blé  dans  l'Attique.  Vos  lumières 
«  et  votre  vigilance  nous  préserveront  de  la  disette  ; 
K  vous  préviendrez  nos  besoins  et  nous  vous  devrons 
tt  notre  salut.  »  Il  se  trouva  que  Glaucon  n'était  pas  très* 
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au&itde  la  balance  des  récoltes  et  des  coosommatious. 
iNousn'enGuirionsjamais,  disait-il, s'il  nous  fallait  entrer 
(dausces  menues  particularités.  »  A  quoi  Socrate  répon- 
dait qu'on  ne  devient  pourtant  capable  d'administrer 
sa  propre  maison,  que  lorsqu'on  en  connaît  les  besoins 
et  les  ressources,  tous  les  éléments  de  la  recette  et  de 
la  dépense.  «  Or,  ajouta-t-il,  ce  n'est  point  une  seule 
«  maison,  mais  les  dix  mille  maisons  et  plus  renfermées 
«  dans  notre  ville  que  tous  prétendez  gouverner.  Que 

■  n'avez-vous  essayé  d'abord  derétablir  les  affaires  do- 

•  mestiques  de  votre  oncle?  Elles  eu  avaient  grand  be- 
KSoin.  —  Je  l'aurais  déjà  fait,  dit  le  jeune  homme  ,  si 
nnion oncle  avait  voulu  m'écouter,  —  Comment!  vous 
«n'avez  pu  vous  faire  écouter  de  votre  oncle  ;  et  vous 
«espérez  de  soumettre  à  vos  conseils  tous  les  Athéniens, 
'ycompris  votre  oncle  lui-même.  Ah!  mon  cherGIau- 
>con,  croyez-moi,  préparez  mieux  vos  succès  :  il  est 
«dangereux  de  parler  de  ce  qu'on  ne  sait  pas ,  d'entre- 
«  prendre  ce  qu'on  n'a  point  médité.  Tandis  que  les  par- 
«  leurs  inconsidérés  se  couvrent  de  honte,  regardez  les 
'hommes  sages;  ils  ne  disent  et  ne  font  rien  dont  ils 
0  n'aient  prévules  conséquences.  Si  vous  aimez  la  gloire, 

•  si vous  désirez  d'être  admiré  de  vos  concitoyens,  îa- 
t  stniisez- vous  avant  d'entreprendre  j  n'entrez  dans  les 
«affaires  publiqnes  qu'en  y  apportant  des  itimières 

«  mûrement  acquises,  et  alors   sans  doute  il  ne  vous - 

■  manquera  rien  pour  réussir.  »Un  conte  de  M.  Andrleux 
■mité,  presque  traduit  de  ce  dialogue,  se  termine  par 
ces  vers  : 

Pour  savoir  quelque  chose,  il  Taut  avoir  appris. 
De  régir  les  Etats  la  profonde  science 
Vient-elle  sans  étude  et  mds  eipérience  f 
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Qui  vent  parler  sur  tout  souvent  parle  au  basanl. 
On  se  croit  orateur;  on  n'est  que  babillard, 

Glaucon  sut  ae  connaître  : 

Il  devint  raisonnable,  et,  depuis  ce  jour-là. 
Il  écouta,  dit-on,  bien  plus  qu'il  ne  parla. 

Les  entretiens  de  Société  dans  le  quatrième  livre 
touchent  quelquefois  à  des  questious  de  métaphysiq  ne 
ou  de  physique  générale.  On  y  a  cherché,  mais  assez 
vainement,  le  système  entier  de  sa  doctrine  et  de  ses 
connaissances.  Ce  n'est  au  fond  qu'une  suite  de  con- 
sidérations particulières.  Bencontt^it-il  des  jeunes  gens, 
qui,  fiers  des  dons  naturels  dont  ils  se  croyaient  com- 
blés, méprisaient  l'instruction,  dédaignaient  la  science; 
it  leur  prouvait  par  des  exemples  que  la  plus  heureuse 
nature  a  pourtant  besoin  d'être  cultivée;  que  les  hom- 
mes, nés  avec  une  âme  fière,  ardente,  énergique,  sont 
prédestinés  à  rendre  d'éclatants  services,  quand  l'édu- 
cation leur  a  donné  la  connaissance  de  leurs  devoirs, 
et  leur  en  a  inspiré  l'amour,  mais  à  devenir  les  fléaux 
de  la  société,  st  l'ignorance  et  l'erreur  transforment 
leurs  talents  en  vices.  11  ne  se  récriait  pas  moins  cod' 
tre  ceux  qui  se  croyaient  fort  habiles  et  parfaitement 
bien  élevés,  parce  qu'ils  avaient  lu  tous  les  livres  des 
poètes  et  des  sophistes.  Il  leur  montrait  qu'il  n'y  a  de 
vraie  science  quecelle  qui  aboutit  à  la  justice;  mais,  il 
faut  l'avouer,  il  n'arrivait  à  cette  conclusion.que  par 
'  des  questions  captieuses,  et  par  des  déductions  un  peu 
sophistiques.  Lors  même  qu'il  développe  cet  eiccellent 
précepte  qui  se  lisait  sur  la  façade  du  temple  de  Del- 
phes,a  Connais-toi  toi-même,  u  il  semble  s'arrêter  un  peu 
trop  longtemps  3  des  idées,  il  est  vrai  fort  saines,  mais 
qui  n'ont  rien  de  profond  ni  d'original.  Quand  il  exa- 
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mine  si  le  bonheur  est  un  bien,  on  ne  voit  guère  là 
qu'une  question  de  mots.  Il  parle  avec  plus  île  dignité, 
plus  d'éloquence,  du  pouvoir  et  des  bienfaits- de  Dieu, 
ou  plutôt  des  dieux;  car  cet  étrange  pluriel  est  Ici  le 
plus  souvent  employé,  soit  par  prudence,  soit  par 
quelque  reste  d'inexactitude  dans  les  idées  et  dans  le 
langage.  On  a  peine  surtout  à  comprendre  comment 
Socrate  peut  dire  que  les  dieux,  s'ils  ne  nous  ont  pas 
accordé  le  don  de  prévoir  l'avenir,  nous  dévoilent  les 
événements  futurs  par  la  divination,  qu'ils  daignent 
répondre  à  nos  demandes,  et  uous  diriger  par  leurs 
orades. 

XénoplioD  annonce  qu'il  va  rapporter  comment  So- 
crate formait  ses  disciples  à  l'art  de  raisonner.  Per- 
suadé qu'il  faut  avoir  observé  les  choses  telles  qu'elles 
sont  en  effet  pour  être  en  état  de  les  Ëiire  connaître 
aux  autres,  il  n'était  pas  surpris  qu'avec  des  notions 
vagues  et  imparfaites  on  commençât  par  se  tromper, 
et  qu'on  finit  par  entraîner  les  autres  dans  l'erreur. 
Voilà  bien  le  principe  de  toute  bonne  philosophie, 
l'observation  immédiate.  Mais  Xénopbon  ne  uous  ap- 
prend rien  de  plus  sur  la  méthode  de  son  maître.  On 
ferait,  dit-il,  un  très-long  recueil  des  définitions  éta- 
blies par  Socrate.  L'historien  en  rapporte  quelques^ 
unes  qui  retombent,  pour  la  plupart,  dans  le  cercle  dé 
ces  notions  incomplètes  et  vagues  d'oii  il  s'agissait  de 
sortir.  Quoique  ces  définitions  soient  amenées  par  des 
sà-ies  de  questions,  il  n'y  a  là  que  l'appareil  de  l'ana- 
Ij'se;  toutes  les  idées  demeurent  générales;  les  abstrac- 
tions usurpent  la  place  des  faits;  et  l'argumentation 
devance  l'expérience.  Cependant  Socrate  définissait, 
d'une  manière  assez  positive,  les  différentes  espèces  de 
XI.  7 
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gouvernemeat.  Il  pensait  (j'emprunterai  pour  cette  fois 
seulement  la  traduction  de  Lévesque),  il  pensait  que, 
dans  la  monarchie ,  les  peuples  obéissent  de  leur  propre 
coDsentemeDt  à  une  autorité  toujours  conforme  aui 
lois,  mais  que,  sous  ta  tyrannie,  ils  se  courbent  malgré 
eux  sous  le  joug  d'un  homme ,  qui  gouverne  suivant 
son  caprice  et  sans  consulter  les  lois.  Il  appelait  ari^ 
tocratie,  la  république  gouvernée  par  des  citoy«is 
qui  ne  veillent  qu'à  l'observation  des  lois;  gourerae- 
ment  de  Plutus  ou  des  richesses,  plutocratie,  celle  où 
dominent  les  citoyens  qui  ne  doivent  leur  élévation 
qu'à  leurs  richesses; et  démocratie  celle  où  tout  le  peu- 
ple se  partage  la  puissance;  malheureusement,  Mes- 
sieurs, ces  définitions  ne  sont  précédées  ni  suivies 
d'aucun  développement;  mais  la  distinction  qu'étaUil 
Socrate  entre  l'aristocratie  et  ta  plutocratie  est  ici  fort 
remarquable  :  âirou  5'ùi  Tijir[JL«Twv,TrlouToxpaTÎav,  iM 
vero  ex  censibus ,  plutocraêiam.  Les  traductions  la- 
tines qui  rendent  ici  ti[jiii[ijx  par  census,  cens  pém- 
niaire,  sont  très-précises.  J'ignore  pourquoi  l'on  n'a 
point  conservé  la  plutocratie  dans  les  énumératÏMis  de 
syst^nes  politiques.  L'expression  d'aristocratie  des 
richesses,  qui  a  été  employée  quelquefois,  est  mal  for- 
mée et  tend  à  confondre  des  idées  tout  à  &it  distinc- 
tes. L'aristocratie  n'est  en  soi  que  la  puissance  des 
meilleurs,  des  plus  sages,  soit  qu'on  les  trouve  assez 
désignés  comme  tels  par  l'avantage  de  leur  naissance, 
par  les  services  ou  par  l'éclat  de  leurs  aïeux,  soit  [Aa- 
tôt  que  les  suffrages  de  leurs  concitoyeus  attestent 
leur  sagesse  et  leur  fidélité  aus  lois  fondamentales  du 
pays,  ce  qui  pouvait  bien  être  la  pensée  de  Socrate. 
Mais  il  n'en  donne,  dans  Xéooplion ,  ni  cette  applica- 
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tton  ni  aueuoe  autre,  'toujours  metril  à  part  la  lystime 
qui  résra-ve  la  puissanue  aux  favomde  PLutua,  et  qui 
De  L'bercbe  que  daiu  les  rôles  du  fisc  l'échelle  des  droits 
de  cité,  Snou  S'in  TifirfufTMv ,  vkoj-noLfxzitet, 

Nous  tisons  encore  dans  ce  quatrième  livre  que  So- 
crate,  lorsqu'il  voulait  établir  un  seutineat,  procédait 
par  des  principes  généralement  avoués,  persuadé 
que  cette  méthode  portait  la  démonstration  jusqu'à  l'é- 
vidence. Aussi  n'ai-je  connu  personne,  dit  Xénoplioa, 
qui  sût  mieux  amener  ses,  auditeurs  à  convenir  de  ce 
qu'il  voulait  leur  prouver.  Ainsi  Ulysse  déduisait  te» 
preuves  des  idées  reçues  par  ceux  qui  l'écoutaient,  et  Ho- 
mère dit  de  lui  que  c'était  un  orateur  sûr  de  sa  cauae. 
Cette  méthode  pent  bien  convenir  aux  orateurs  et  leur 
garantir  des  succès,  aux  dépens  de  la  vérité  :  mais  la 
philosophie  doit  exiger  plus  de  rigueur  et  soumettre 
surtout  A  un  examen  scrupuleux  les  idées  généralement 
reçues  en  un  pays  ou  en  un  siècle;  car  elles  n'ont  été 
quelquefois  que  des  erreurs  convenues,  que  des  illusions 
dominantes,  ou  même  que  des  prestiges  du  langage, 
des  formules  que  l'on  croyait  claires  parce  qu'elles 
étaient  familières,  et  parce  qu'on  ne  s'appliquait  point 
à  en  éclaircir  le  sens.  Nous  avons  vu,  il  y  a  peu  d'ins- 
tants, Xénophon  attribuer  à  Socrate  une  méthode  dia- 
métralement opposéeà  celle^i ,  savoir,  celle  qui  remonte 
non  à  des  maximes  générales,  mais  à  des  observations 
particulières.  Il  ne  nous  sera  pas  possible  d'admirer  sa 
sagesse,  lorsqu'il  conseillera  de  n'étudier  de  géométrie 
que  ce  qu'il  en  faut  pour  arpenter  un  champ,  diviser 
un  héritage  ou  distribuer  le  travail  aux  ouvriers;  d'astro- 
nomie, que  ce  qui  suffît  pour  reconnaître  les  heures  de 
la  nuit,  les  jours  du  mois ,  les  saisons  de  l'année  ,  le 
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moment  de  relever  les  seotinelles.  Le  surplus  n'est,  8»> 
Ion  lui,  d'aucune  utilité,  et  il  n'approuve  pas  qu'on 
mesure,  comme  il  t'a  fait  pourtant  lui-même,  les  orbites 
des  corps  célestes,  la  grandeur  des  planètes,  les  distan- 
ces des  astres,  leurs  révolutions  :  études  orgueilleu- 
ses, dit-îl,  qui  outragent  les  dieux,  en  sondant  leurs 
œuvres,  en  essayant  de  pénétrer  leur  secret  II  ne 
veut  pas  non  plus  que  l'arithmétique  s'élève  au-dessus 
des  comptes  du  ménage;  la  solution  des  problèmes 
compliqués  lui  déplaît.  Mais  il  nous  recommande ,  si 
nous  avons  du  goût  pour  les  hautes  sciences,  de  nous 
appliquer  à  l'art  de  la  divination.  Quand  on  connaît , 
dit-il,  les  signes  que  les  dieux  nous  donnent  de  leurs 
volontés,  on  reçoit  d'eux  une  instruction  pure  &  utile. 
Tels  étaient,  Messieurs,  les  déplorables  préjugés  de 
l'un  des  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  vénérables 
de  l'antiquité;  et  c'est  son  éloquent  panégyriste,  Xéno- 
phon,  qui  nous  les  expose  et  qui  les  admire. 

Mous  terminerons  l'étude  de  ce  quatrième  livre  dans 
notre  prochaine  séance,  ou  nous  examinerons  ensuite 
les  traités  d'économie  privée  et  publique  de  Xéno* 
phon. 
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ntiiTÉs    d'éccutohib    et    de    là     SÉPUBLIQQB    D£ 
SPARTE. 


Messieurs^  les  écrits  de  Xéaophon,  qui  nous  ont 
occupés  dans  notre  dernière  séance,  ses  traités  de  la 
Ckasse,AeV Équitation,  du  Commandement  delà  ca- 
valerie, VHiéron,  le  Banquet,  \ Apologie  de  Sacrale, 
les  paroles  et  actions  mémorables  de  ce  philosophe, 
quoique  spéciaux  ou  didactiques,  tiennent  à  l'histoire 
générale  de  la  Grèce  par  un  grand  nombre  de  détails, 
relatifs  soit  aux  coutumes,  aux  mœurs,  aux  croyances 
des  Athéniens,  des  Spartiates  et  de  quelques  autres 
anciens  peuples ,  soit  aux  destinées  de  certains  person- 
nages célèbres,  et  particulièrement  de  celui  qu'Apollon, 
ou  pour  mieux  dire,  l'antiquité  entière  a  proclamé  le 
plus  sage  des  humains.  3'avoue  que  ces  livres  deXé- 
nophoDappartiennentplus  à  la  philosophie  morale  qu'à 
toute  autre  branche  des  connaissances.  Mais  ils  sont 
du  moins  à  compter  parmi  les  sources  les  ptus  fécondes 
et  les  plus  pures  où  se  puise  l'histoire  personnelle  de 
Socrate,  l'un  des  Grecs  les  plus  illustres  du  cinquième 
siècle  avant  notre  ère.  Il  n*a  point  été  roi  ni  général 
d'année;  il  s'est  peu  mêlé  des  affaires  publiques.  Con- 
tent d'obéir  aux  lois,  de  jouir  de  la  liberté,  de  chérir 
et  de  défendre  sa  patrie,  il  n*aspira  ni  aux  honrteurs 
populaires,  ni  aux  faveurs  des  gouvernants.  On  l'avait 
remarqué  dans  les  rangs  des  plus  braves  guerriers  d'A- 
thènes aux  journées  de  Potidée  et  de  Délium.  Il  avait 
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donné,  eu  plusieurs  oampagnes,  l'exemple  de  l'obéis* 
sance  et  de  la  valeur  :  il  eât  porté,  dans  tes  fonctions 
civiles,  la  même  exactitude  et  le  même  courage;  car 
un  jour  le  sort  l'ayant  désigné  pour  présider  avec  d'au- 
tres sénateurs  les  assemblées  du  peuple,  il  résista  de 
tout  son  pouvoir  au  jugement  inique  et  irrégutier  i^u'i! 
s'agissait  de  prononcer  contre  des  généraux.  Les  autres 
présidents,  ses  collègues,  cédèrent  aux  vœux  impatients 
de  la  multitude  :  lui  seul,  intrépide  au  milieu  des  cla- 
meurs et  des  menaces,  protesta  qu'ayant  fait  le  ser- 
ment  de  juger  conformément  aux  lois,  rien  ne  te  for< 
cerait  à  les  violer.  Du  reste,  sa  gloire  immortelle  n'est 
pas  celle  d'un  capitaine,  ni  d'un  homme  d'État,  mais 
d'un  philosophe.  On  acoutumedele  coasidérer  comme 
le  chef  de  l'école  qui  a  pris  le  nom  d'académique  :  il 
est  indubitable  que  sa  doctrine  a  eu,  de  son  temps  et 
après  lui,  une  grande  influeuce;  et  néanmoins, aucun 
écrit,  aujourd'hui  subsistant, ne  lui  est  attribué,  sinon 
des  lettres  dont  la  supposition  n'est  pas  douteuse.  Nous 
avons  même  tout  heu  de  présumer  qu'il  n'a  compose 
aucun  livre,  quoiqu'on  dise  qu'il  avait  mis  en  vers  les 
fables  d'Ésope,  et  qu'il  aidait  Euripide  à  comp<»er  àet 
tragédies. 

Socrate  nous  est  connu  par  les  écrits  de  Xénopfaou 
beaucoup  mieux,  comme  l'a  observé  Barthélémy , quQ 
par  ceux  de  Platon.  Toutes  les  idées  que  Platon  em- 
pruntait des  écoles  diverses  de  Pythagore,  de  Xéno- 
phane,  d'Âristippe,  il  tes  attribuait  à  Socrate  qu'il  ci- 
tait sans  cesse, et  qui,  dit-on,  se  plaignait  quelqueltns 
des  sottises  que  ce  jeune  homme  débitait  sous  son  nom- 
Plus  de  six.  siècles  après,  est  venu  Diogène  Laerte 
qui  a  écrit  une  vie  de  Socrate;  mais  ou  a,  pour  cotD> 
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pléter,  après  ^éaopboa,  le  tableau  des  actions,  des 
mœurs  et  de  la  doctrine  de  ce  philosophe,  un  graud 
nombre  de  passages  de  Cicéron,  de  Sénèque,  de  Pline, 
de  Ptutarque,  et  de  plusieurs  autres  écrivains  anté- 
rieurs à  Diogène  Inerte.  Voilà,  Kessieurs,  après  les 
livres  de  Xénophon,  les  différentes  sources  auxquelles 
nous  pouvons  recourir  pour  étudier  ce  sujet  :  malheu- 
reusement elles  sont  encore  insuffisantes  :  on  s'en  aper- 
çoit trop  pari'amas,  l'obscurité,  les  contradictions  ou 
les  variantes  des  dissertations  modernes  destinées  à 
éclaircir  l'histoire  de  la  vie  de  Socrate  et  de  sa  philo- 
sophie. Il  est  fort  probable  qu'il  n'avait  inventé  nt 
adopté  aucun  système  de  cosmogonie,  ni  d'ontologie, 
ni  de  phjsique  ou  métaphysique  universelle.  C'était, 
seloD  lui,  être  sage  que  de  ne  pas  se  trouver  instruit 
tur  de  telles  matières,  Il  méprisait  la  vaine  science  des 
sophistes  encore  plus  que  les  superstitions  du  peuple; 
cultivant  d'ailleurs  et  chérissant  toutes  les  connaissan- 
ces qu'il  jugeait  accessibles  et  profitables,  mais  ne  re- 
connaissant point  assez  l'utilité  de  quelques-unes,  ainsi 
que  nous  l'avons  remarqué  à  l'égard  de  la  géométrie 
et  de  t'astfonomie.  Ses  dogmes  ont  pu  être  l'unité  de 
Dieu,  la  providence,  ta  vie  future,  et  des  principes  de 
morale  puisés  dans  les  relations  de  l'homme  avec  l'Être 
suprême.  Vous  en  trouverez.  Messieurs,  un  exposé 
daus  le  soixante-septième  chapitre  du  jeune  Ânacharsis  : 
c'est  non  le  plus  savant,  mais  le  plus  clair  que  je  con- 
niisse  :  il  est  fait  d'après  Xénophon  surtout,  quoique 
avec  quelque  mélange  des  idées  de  Platon  et  des  con- 
jectures de  Cudworlh. 

Si  nous  en  croyons  d'anciens  auteurs,  et  Xénophon 
'ui'Uiême,  Socrate  disait  qu'un  génie  lui  révélait,  par 
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des  signes  certains,  ce  qu'il  devait  faii^  ou  éviter  en 
chaque  conjoncture; et  l'oa  a  disserté  en  tout  sens  sur 
ce  génie  ou  démon  familier,  occupé  à  diriger,  im- 
médiatement, une  vieentière.  Dès  qu'une  fois  les  hom- 
mes renoncent  à  l'observation ,  lorsqu'au  lieu  de  s'é- 
tudier eui-mémes,  ils  vont  chercher,  hors  de  leur  pro- 
pre organisation ,  les  causes  de  leurs  pensées  et  de 
leurs  volontés,  il  faut  bien  que  leur  imagination  les 
transporte  en  des  mondes  surnaturels,  et  qu'ils  s'en- 
visagent comme  placés  sous  l'influence  de  toutes  sor- 
tes d'agents  invisibles.  Oii  l'expérience  cesse,  le  roman 
commence;  et  l'esprit  humain  a  trop  d'activité, sur- 
tout dans  l'état  social,  pour  ne  point  remplir  par  des 
fictions  les  lacunes  de  ses  connaissances.  On  trouve 
pénible  d'étudier,  plus  incommode  encore  de  douter  : 
il  faut  bien  croire...  Mous  avons  pour  moyens  de  nous 
instruire,  nos  sens,  notre  mémoire,  les  facultés  d'expri- 
mer nos  idées,  de  les  comparer,  de  les  mettre  en  ordre: 
mais  ces  procédés  de  l'expérience  et  de  l'analyse  sont 
d'une  lenteur  extrême,  c'est  plus  court  d'avoir  auprès 
de  soi  un  génie  propice  de  qui  l'on  apprenne  à  chaque 
instant  ce  qui  est,  ce  qui  n'est  pas,  ce  qui  sera  bon  on 
mauvais,  utile  ou  nuisible.  Les  renseignements quo 
nous  avons  sur  la  droiture  de  Socrate,  les  témoigna- 
ges, presque  unanimes,  rendus  à  sa  probité,  ne  nous 
permettent  pas  de  supposer  qu'il  ait  voulu  tromper  ses 
contemporains  et  fasciner  leurs  esprits  d'illusions  qu'il 
n'éprouvait  pas  lui-même.  Si  donc  il  est  vrai  qu'il  leur 
ait  parlé  de  son  démon  familier,  ainsi  que  Xénophon 
l'atteste,  c'est  qu'il  aura  exprimé  d'une  manière  quel- 
conque, précise  ou  figurée,  l'une  de  ses  affections  ha- 
bituelles, l'origine  et  le  caractère  de  ses  persuasions. 
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Chez  les  hommes  dont  la  pensée  est  active,  et  l'imagi- 
nation ardente,  il  n'est  pas  rare  que  le  résultat  des 
méditations  et  des  délibérations  auxquefles  ils  veulent 
se  livrer,  se  préseate  soudainement  à  leurs  esprits  , 
avant  les  séries  d'idées  élémentaires  et  les  déductions 
progressives  d'où  les  résultats  devraient  sortir.  Ils  ne 
se  sont  point  encore  rendu  compte  des  motifs  de  leurs 
déterminations.  Ils  n'ont  pas  démêlé  lesBtsqui  doivent 
les  y  conduire,  ils  n'ont  qu'un  sentiment  confus  de 
tant  de  pensées  :  ils  ne  conçoivent  clairement  que  celle 
à  laquelle  toutes  les  autres  aboutissent;  mais  elle  les  a 
si  fortement  frappés  que  toutes  les  objections,  tous  les 
doutes  cèdent  d'avance  à  l'enthousiasme  qu'elle  leur 
inspire;  et,  pour  justifier  à  leurs  propres  yeux,  aui  yeux 
dautrui,  ce  qui  reste  de  vague  et  de  gratuit  dans  la 
confiance  qu'ils  s'empressent  d'accorder  à  de  telles 
doctrioes,  ils  se  figurent  aisément  qu'une  lumière  sur- 
naturelle vient  d'éclairer  leur  intelligence,  et  qu'un 
esprit  distinct  du  leur  a  pensé  pour  eux  dans  eux- 
mêmes.  Ils  donneront  à  cet  esprit  des  noms  et  des  at- 
tributs divers ,  selon  lespays,  les  temps,  les  habitudes, 
les  croyances.  Ce  sera  le  démon  de  Pythagore  et  de 
Socrate,  leXôyof  des  Platoniciens,  le  maître  intérieur 
de  Malebranche,  l'Apollon  ou  la  muse  des  poètes.  Le 
nomde  génie  serait  encore  le  plus  juste  de  tous;carce 
n'est  jamais  là  que  la  force  ou  l'impétuosité  de  la  pen- 
sée humaine  qui  s'élance  ou  qui  s'égare.  Quand  Ma- 
homet atteste  son  ange,  il  est  permis  de  croire  que  c'est 
imposture;  maïs,  encore  une  fois,  si  Socrate  s'est  dit 
éclairé  par  un  démon,  ce  mot  devait  être  l'équiva- 
lent d'inspiration  soudaine  et  de  persuasion  invincible. 
Quoi  qu'il  e»  puisse  ^tre,  il  paraît  assez  bien  établi 
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pir  les  témoignages  historiques,  que  Socrate,  né  l'an 
469  avant  J.  C,  d'un  sculpteur  nommé  Sopfaroaisque 
et  d'uae  sage-femme  appelée  Phénarète,  parvint,  après 
avoir  exercé  et  quitté  la  profession  de  son  père,  à  ob- 
tenir l'estime  et  Tadmiration  même  de  ses  plus  illus- 
tres contemporains.  On  compte  parmi  ses  disciples, 
beaucoup  d'hommes  célèbres,  Xénophon,  Platon,  le 
philosophe  Eschine,  Cébès,  Lysias,  Euripide,  même 
Âlcibiade  et  Critias;  mais  quand  ces  deux  derniers 
s'abandonnèrent  à  leur  ambition  et  à  bien  d'autres  vi- 
ces, ils  prirent  le  parti  de  le  fuir,  de  peur  qu'il  ne  les 
rendît  vertueux.  Les  circonstances  de  sa  mort  au  prin- 
tempsde  l'année  399,  à  l'âge  desoixanteet  dix  ans,  ne  sont 
ignorées  de  personne  :  elles  ont  été  dignement  racour 
tées,  surtout  par  Platon.  Seulement,  11  n'est  pas  en- 
core très- facile  de  démêler  les  véritables  causes  qujiaot 
entraîné  ses  accusateurs  et  ses  juges  à  commettre  on 
si  odieux  attentat  :  vingt-trois  ans  auparavant,  Aristo- 
phane l'avait  joué  sur  la  scène  :  deux  autres  poètes 
comiques',  £upolis  et  Âmystias,  l'avaient  accablé  du 
même  genre  d'outrage.  Mélitus,  poète  encore  plus 
inhabile  et  par" conséquent  plus  pervers,  présenta  aux 
archontes  une  dénonciation  conçue  en  ces  termes  : 
«  Socrate  est  coupable  en'ce  qu'il  i(t,troduit|parmi  nous 
«  des  divinités  nouvelles  sous  le  nom  de  génies;  il  est 
«  coupable  en  ce  qu'il  corrompt  la  jeunesse  d'Athènes  : 
H  pour  peine,  la  mort  i>  Deux  accusateurs  plus  puissants 
se  joignirent  à  Mélitus:  c'étaieut  Lycon  et  Anytus;Ly- 
COD,  démagogue  fbrcené  ;  Anytus,  personnage  consid^ 
rahtepar  ses  richesses,  ses  dignités  et  son  crédit.  Frëret 
pense  que  ces  trois  personnages  voulurent  proscrire 
dansSocrate  un  ennemi  de  la  faction  démocratiqoe  à  la- 
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quelle  iU  étaient  attachés  :  c'est  le  sujet  d'un  mémoire 
qui  n'a  été  imprimé  qu'en  1799*  cinquante  ans  après 
la  mort  de  Fréret,  mais  dont  Barthélémy  avait  consî" 
gné  les  résultats  dans  le  chapitre  que  j'ai  cite.  Il  est 
vrai  qu'après  la  chute  des  trente  tyrans,  Anytus  devint 
l'un  des  chefs  du  parti  démocratique,  qui  alors  domi- 
nait dans  Athènes  et  qui  était  fort  ombrageux.  Mais 
oQ  ne  voit  pas  trop  comment  Socrate  pouvait  ÎQspi' 
rer  à  cette  faction  des  ressentiments  si  violents  et  une 
si  vive  inquiétude.  Quoiqu'il  détestât  l'anarchie,  la 
licence,  [es  excès,  auxquels  la  multitude  se  laisse  en- 
traîner, il  n'avait  d'aucune  manière  favorisé  l'étabUs- 
sement  des  trente,  ni  servi  leur  tyrannie.  Tout  au  con- 
traire, il  avait  résisté  plus  énergiquement  que  personne 
à  Critias  l'un  d'eux,  son  ancien  disciple.  Ses  mœurs 
paisibles  et  modestes  ['éloignaient  des  intrigues  politi- 
que!, ïa  liberté  et  les  lois  antiques  n'avaient  pas  d'ami 
plus  sincère,  et  ce  n'était  point  de  lui  qu'on  pouvait 
craindre  des  révolutions  favorables  aux  usurpateurs 
du  pouvoir  suprême.  Xénopbon  se  borne  à  dire  qu'il 
KHitint  avec  un  courage  héroïque  les  approches  et  la 
loDgue  attente  de  la  mort.  {I  fut  obligé  de  vivre  trente 
jours'entiers  après  sa  condamnabon;  car  les  fêtes  de 
Délos  tombaient  dans  ce  mois,  et  nul  condamné  ne 
devait  périr  que  le  vaisseau  sacré  ne  fut  revenu  de 
cette  Ile  :  tous  ceux  qui  virent  Socrate  pendant  ce 
délai  reconnurent  qu'il  n'avait  rien  changé  à  sa  ma- 
nière de  vivre.  On  admirait  sa  gatté,  sa  sérénité  inaU 
térible.  a  Oui,  dit  Xénopbon  en  Bnissaat  le  qu  atrième 
«livre  des  A.no[Jivi4[tovEÛ[ucTa,  oui,  tous  ceux  que'leurs 
"pendiants  entraînent  à  la  vertu,  et  qui  ont  approché 
■  de  lui,  te  regretteront  toujours.  Je  l'ai  bien  connu,  et 
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«  je  viens  de  le  dëpeiadre  tel  qu'il  s'est  montré  cons' 
a  tamment  à  mes  regards,  si  religieux  qu'il  n'osait  rien 
o  entreprendre  sans  un  avis  du  ciel  (  c'est-à-dire  appa- 
a  remment  sans  une  réponse  de  sa  conscience),  si  juste 
a  qu'il  n'a  fait  tort  à  qui  que  ce  soit ,  si  tempérant  que 
o  jamais  il  n'a  préféré  le  plaisir,  à  l'honnêteté,  si  prudent 
«  qu'il  n'a  eu  à  se  repentir  d'aucune  résolution,  si  éclairé 
c  qu'il  portait  la  lumière  dans  les  questions  les  plus 
a«pineuses,commeil  pénétrait  dans  les  replis  les  plus 
«  cachés  des  esprits  et  des  cœurs.  Tel  j'ai  tu  le  meilleur 
a  et  le  plus  heureux  des  humains.  » 

Le  traité  d'économie  domestique  et  rurale  qui  se- 
trouveentre  les  œuvres  de  Xénophon  a  été  considéré  par 
Galien  et  par  plusieurs  modernes  comme  le  cinquième 
livredes  dits  et  faits  mémorables  de  Socrate.  En  effet, 
ce  philosophe  y  est  encore  mis  en  scène  et  sans  aucun 
préambule.  J'ai  entendu  aussi,  dit  l'auteur,  Socrate  rai- 
sonner sur  l'administration  domestique  :  àxou<ra  ^i  icori 
T(w  2o)Cf«TOUî  )wtt  itepi  oixovo[/.ia;  Tonzîe  &tay^yoyiv<M.  Ce 
sont  les  premiers  mots  du  livre  :  il  y  a  même  des 
manuscrits  et  des  éditions  où  le  nom  de  Socrate  est 
remplacé  par  le  pronom  oùtoù,  ce  qui  indiquerait  né- 
cessairement une  continuation.  Toutefois  ce  traité 
existe  à  part  dans  plusieurs  manuscrits,  et  il  en  a  été 
publié  des  éditions  particulières.  On  l'a  souvent  im- 
primé,  non  avec  les  quatre  livres  d'À7n)[^V7i[^oveu[jLœTa , 
mais  avec  les  opuscules  sur  la  Chasse,  V Équitation,  la 
Tyrannie.  Il  a  eu,  pour  lui  seul ,  quelques  traducteurs 
latins,  dont  le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre  est  Ctcéron. 
C'est  de  ce  grand  écrivain  que  nous  apprenons  qu'il 
s'est  livré  dans  sa  jeunesse  à  ce  travail.  Vers  la  fin 
du  second  livre  du  de  OJficiis,  il  dit  à  son  fils  :  Has 


3,a,l,zc.bvG00gIe 


QUATniiHE  LEçoir.  109 

res  commodissime  Xenophon  Socraticus  persécutas 
est  in  eo  libro  qui  OEconomicus  inscribitur  :  quem 
nos,  ista  fere  œtate  quum  essemas  qua  es  tu  nunc, 
egrœco  in  latinum  converlimus.  Cicéron  avait  com- 
posé un  traité  d'écononiie  en  trois  livres;  il  u'eo  reste 
que  des  fragments  cités  par  Columelle,  Macrobe,  îfo- 
nius  et  Priscien.  On  y  reconDaît  des  traductions  pres- 
que littérales  et  plusieurs  morceaux  de  celui  de  Xéno> 
phon  qui  n'est  pourtant  pas  divisé  en  trois  livres,  et 
qui  ne  serait  guère  susceptible  d'une  distribution  bien 
méthodique,  quoique  M.  Weiske  y  veuille  distinguer 
UDC  partie  générale  et  deux  parties  spéciales,  l'une  d'é- 
conomie militaire  et  l'autre  d'économie  rurale.  Outre 
Lowencklaw,  trois  modernes  ont  composé  des  versions 
latines  de  ce  traité  :  ce  sont  Raphaël  de  Volterre, 
Stobéeet  Joachîm  Camérarius.  Nous  en  avons  en  fran- 
çais une  traduction  d'Etienne  de  la  Boëtie,  au  seizième 
siècle,  publiée  par  son  ami  Michel  Montaigne,  une 
de  Dumas  en  1 768,  et  celle  de  M.  Gail.  Ce  traité  me- 
ntait d'être  étudié,  et  je  ne  comprends  pas  pourquoi 
M.  Weiske  est  persuadé  que  Xenophon  l'avait  composé 
pour  l'amusement  plutôt  que  pour  l'instruction  des  lec- 
teurs. Il  est  vrai  que  plusieurs  des  notions  qu'il  ren- 
ferme sont  devenues  très-familières  ;  il  en  est  qu'on  trou- 
verait aujourd'hui  incomplètes  ou  inexactes.  On 
donnerait  des  directions  plus  sûres  aux  travaux  agri- 
coles ;  on  en  détaillerait  avec  plus  de  précision  les  pro- 
cédés. Ce  qui  en  est  dit  dans  les  derniers  chapitres  de 
ce  livre  n'instruirait  plus  personne.  Mais  on  y  peut  re- 
cueillir, non  sans  quelque  intérêt,  les  résultats  de  l'ex- 
périence  d'un  homme  éclairé,  qui,  après  avoir  servi  sa 
patrie  et  commandé  une  armée,  avait  le  bonheur  de 
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posséder  un  domaine  rural,  et  d'y  partager  ses  honora- 
bles loisirs  entre  les  lettres  et  Tagriculture.  Du  reste , 
cette  partie  technique  a  trop  peu  d'étendue  pour  être 
fort  utile.  Elle  est  précédée  d'un  plus  véritable  traité 
de  la  famille,  de  la  maison,  du  ménage,  où  l'auteur  a 
su  rendre  sensibles  les  liens  naturels  qui  unissent  et 
confondent  les  intérêts  avec  les  devoirs.  Je  ne  connais 
pas  sur  cette  matière  importante  d'ouvrage  plus  mo- 
ral, ni  plus  éloquent,  excepté  certaines  lettres  qui  font 
partied'un  des  ouvrages  de  Jean-Jacques  Rousseau  :ce 
philosophe  moderne  a  visiblement  emprunté  plusieurs 
idées  à  l'auteur  antique.  Mais  celui-ci  s'était  ouvert 
une  carrière  plus  libre  :  il  s'était  emparé  des  considé- 
rations générales,  et  avait  choisi,  entre  les  détails,  ceux 
qui  pouvaient  le  plus  s'embellir  des  grâces  de  la  pim- 
sée  et  de  l'expression.  Socrate  s'entretient  d'économie 
domestique  avec  Critobule  :  il  lui  prouve,  un  peu  sub- 
tilement, que  c'est  un  art,  une  science,  une  vertu. 
Critobule  était  opulent  :  Socrate  le  plaint  de  sa  pé- 
nurie extrême,  et  se  prétend  plus  riche  que  lui* 
C'est  qu'il  n'y  a  point  sans  économie  de  vraie  ri- 
chesse. Socrate  ne  se  donne  pas  cependant  pour  uoi 
très-grand  maître  dans  cette  science;  mais  il  connaît 
des  hommes  sages  et  des  fous  de  qui  on  la  peut  ap- 
prendre. Les  uns  jouissent,  les  autres  dépensent  :  use 
fortune  modique  est  inépuisable,  administrée  par  lea 
premiers;  les  seconds  dissipent  d'immpnses  trésors.  Des 
terres,  des  maisons,  des  meubles,  une  femme,  des  en- 
fants, des  esclaves  servent  également  à  eoriehir  les  uns, 
à  ruiner  les  autres.  Il  faut,  dans  les  soins  du  ménage 
et  des  champs,  le  même  ordre  qu'à  la  guerre,  toiit 
autant  de  vigilance,  d'activité,  d'habileté.  Xénophoc, 
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qui  avait  été  d'abord  guerrier,  puis  agriculteur,  saÎMt 
l'occasion  d'établir  des  rapports  entre  ces  deux  profes- 
sions honorables.  C'est  Socrate  qui  est  censé  faire  ce 
parallèle,  qui  se  termine  par  un  récit  que  Cicéron  a 
traduit  etlnscrit  dans  le  livre  de  la  Vieillesse.  ■  SocM' 
tes  in  eo  {Xenophontis)  Ubro  qui  OEconomicus  ia- 
saibilur  loquitur  cum  CritobiUo ,  Cyrum  minorent, 
regemPerfarwn,  prœstantem  ingénia  atqueimperii 
ghiia,  quum  Ljrsantbtr  LacedesmoniaSf  vir  summas' 
virtuiis,  venisset  adeam  Sardis, ...  eiquemdam  consep* 
tum  agrum,  diUgenterconsitum  ostendisse;  quumau- 
tem  adtnirarelur  Lysander  et  proceritates  arborum, 
et  directos  in  quincuncem  ordines,  et  humum  subac- 
tam  atque  puram ,  et  suavitatem  odorum,  qui  affla* 
rentureJloribus:tumeumdixissemirarisenonmodo 
diligentiam,  sed  etiam  solertiam  ejus,  a  quo  essent 
illa  dimensa  atque  descripta;  et  ei  Cyrum  respon- 
disse  :  Âtquiegoomniaista  sum  dimensus;  meisunt 
ordines,  mea  descriptio;  multœ  etiam  istarum  arbo- 
rum mea  manu  sunt  satœ.  Tum  Lysandrum  intaen- 
tem  ejus  purpuram,  et  nitorem  carporis,  ormUum' 
quepersicummulto  aura,  muUisque  gemmis,  dixisie  : 
Recte  vero  te,Çyre,  beatum  ferunt ,  quoniam  virtuti 
tuœ  fortuna  conjuncta  est.  »  Tous  ces  détails,  Mes- 
sieurs, appartiennent  à  XénophoQ ,  c'est  lui  qui  peint 
Cyrus  le  Jeune  montrant  ses  plantations,  son  parc, 
icapoî^eiaov,  à  Lysandre  de  Idcëdémone;  Ljsandre  ad- 
mirant la  beauté  des  arbres,  leur  disposition  en  quin- 
conces, les  allées  si  unieset  si  bien  battues,  les  odeurs 
si  suaves  que  )es  fleurs  ex.haleat,  l'art  et  le  travail  de 
celui  qui  a  conçu  le  plan  et  qui  l'a  exécuté  ;  Cyrus 
répondant  qu'il  a  tout  mesuré,  tout  conduit  lui-même, 
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que  ces  alignements,  ces  dessins,  sont  ses  ouvrages; 
que  plusieurs  de  ces  arbres  ont  été  plantés  de  sa  main  ; 
Lysandre  jetant  les  yeux  sur  la  pourpre ,  l'or  et  les 
pierreries  dont  le  prince  est  couvert,  s'étoonaat  de 
trouver  un  laboureur  sous  cette  magnificence  asiati- 
que, et  le  félicitant  de  conserver  tant  de  vertu  au  mi- 
lieu  d'une   telle  fortune. 

Cependant  Socrate,  ne  voulant  pas  traiter  plusloog- 
temps  une  matière  dont  il  n'a  point  fait  une  étude  particu- 
lière, cesse  de  parlereo  son  propre  noni,et  semet  àrap- 
porter  les  entretiens  qu'il  a  eus  avec  Ischomachus ,  l'un 
des  plus  sages  pères  de  famille  qui  aitexisté.  Nousa'avoos 
d'ailleurs  aucun  renseignement  historique  surce  person- 
nage, et  II  se  peut  qu'il  soit  imaginaire.  N'importe  :  c'est 
Ischomacbus  qui,  décrivant  l'intérieur  de  sou  ménage, 
expose  fort  en  détail  comment  il  convient  qu'un  faonnête 
homme  instruise  son  épouse,  élève  ses  enfants,  gou- 
verne ses  serviteurs  et  régisse  son  bien.  On  y  remar- 
que un  long  article  sur  la  parure  des  femmes,  contre 
l'usage  du  fard  et  de  tous  les  ornements  artificiels.  Oa 
y  voit  que  dès  lors  l'art  de  peindre  les  visages  était 
porté  au  plus  haut  degré,  mais  qu'aussi  tous  le^  motifs 
qui  le  condamnent  étaient  parfaitement  connus.  La 
mère  de  famille  est  ici  comparée  à  la  reine  des  abeilles  : 
son  empire  ne  s'étend  pas  hors  de  l'enceiote  de  la  mai- 
son, mais  elle  distribue  tes  travaux,  et  s'en  réserve  une 
part.  Elle  réprimande,  encourage,  prend  soin  des  ma- 
lades, répand  les  consolations  et  les  bienfaits.  Tout  ce 
qu'elle  regarde,  s'anime,  et  son  pouvoir  se  confond 
avec  te  charme  de  sa  bonté.  Elle  n'est  pas  seulemeat 
chargée  du  soin  des  personnes;  elle  conserve  aussi  les 
choses,  et  les  maintientdans  un  ordre  qui  les  rend  tou- 
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jours  disponibles.  Ace  propos  Iscliomachus  décrit  tout 
l'arraDgemeat  de  son  mobilier;  et  Cicéron  n'a  pas  dé- 
daigné de  traduire  ces  détails.  Il  les  a  fait  entrer  dans 
le  premier  livre  de  son  traité  d'écoQumie;  et  ce  mor- 
ceau est  l'un  de  cens  que  Columelle  nous  a  conservés. 
Vous  y  lirez  fort  au  long  comment  chaque  objet,  seloo 
sa  nature,  son  espèce  et  les  époques  des  usages  qu'on 
CD  fait,  occupe  dans  la  maison  une  place  invariable, 
et  ;  est  toujours  reporté  après  qu'où  s'en  est  servi. 
Cette  énumération,  en  apparence  si  minutieuse,  ce 
sont  deux- des  plus  grands  écrivains  de  l'antiquité, 
Xénophon  et  Gicéron,  qui  s'y  complaisent  et  y  em- 
ploient les  richesses  et  les  grâces  des  deux  plus  belles 
langues  qui  nous  soient  connues. 

Ischomachus  expose  ensuite  quelles  sont  ses  propres 
fonctions  de  père  et  de  maître  :  son  premier  devoir  est 
d'honorer,  de  prier  les  dieux,  de  qui  tous  les  succès 
dépendent,  de  mériter  leurs  bienfaits  par  ceux  qu'il 
verse  lui-même  sur  les  faibles  et  les  indigents.  Il  s'ap- 
plique en  second  lieuà  entretenir  et  à  fortifier  sa  santé, 
sans  laquelle  il  serait  incapable  des  travaux  agricoles 
et  administratifs  qu'il  doit  se  prescrire,  et  des  services 
que  la  patrie  peut  exiger  de  lui.  Il  a  besoin  d'être  dis- 
pos et  robuste  pour  acquérir,  produire,  échanger,  et 
s'enrichir  de  plus  êa  plus.  Car  toute  fortune  qui  ne 
s'accroit  pas  commence  à  décroître.  Avant  d'entrer 
dans  les  détails  de  l'exploitation  rurale,  il  s'arrête  à 
prouver  la  toute-puissance  et  la  nécessité  de  l'œil  du 
maître.  Il  s'engage  enfin  dans  ces  préceptes  particuliers 
d'agriculture   dont  j'ai  déjà   remarqué  l'imperfection. 

Quatre  autres  traités  de  Xénophoo  se  rattachent 
plus  immédiatement  à  l'histoire  delà  Grèce,  ou  du 
XI.  S 
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moins  Je  Sparte  et  d'Athènes.  L'uo  en  ef&t  a  pour 
matière  la  République  de  T>aoédémone;  Tautrela  Bëpu- 
btique  des  Athéniens,  et  l'on  pourrait  considérer 
comme  appendices  du  premier  la  vie  d'Af;ésilas;  du 
second  le  livre  sur  les  Revenus  de  l'Attique.  Kous  ne 
nous  occuperons  aujourd'hui  que  de  celui  qui  est  inti- 
tulé A^cxeÂaipvitov  IIoXiteuc,  République  des  Lacédé- 
moniens. 

Le  séjour  de  Xénophon  à  Sparte  et  ses  relations 
avec  Agésilas  semblent  donner  une  grande  autorité  à 
ce  livre.  On  a  l'espoir  d'y  trouver  les  dépositions  d'un 
témoin  véridique,  les  lumières  d'un  observateur, 
l'impartialité  d'un  étranger.  Il  dira  ce  qu'il  a  vu  ,  ju- 
gera ce  qu'il  a  examiné,  ne  sera  intéressé  ni  à  exagé- 
rer le  bien  ni  à  dissimuler  le  mal.  Cependant,  Mes- 
sieurs, cet  opuscule  répond  si  peu  à  l'idée  favorable 
qu'on  avait  le  droit  d'en  prendre  d'avance,  que  l'au- 
thenticité en  a  été  révoquée  eu  doute.  Diogène  Laerte 
nous  apprend  que  Démétrius  Magnés  soutenait  que 
ce  livre  n'était  point  de  Xénophon.  Ce  Démétrius 
vivait  ati  temps  de  Jules  César;  mais,  un  siècle  au- 
paravant, Polybe  avait  exprimé  l'opinion  contraire, 
suivie  depuis  par  Flutarque,  Longin  et  Jules  Pollux. 
Quelques  modernes,  et  particulièrement  Heyne,  rej^- 
tent  cette  production  comme  apocryphe  :  ils  la  jugent 
telle,  parce  qu'ils  croyent  y  démêler  des  observations 
inexactesetdesexpressionsétrangèresà  la  diction  de  l'au- 
teur àqui  on  la  veut  attribuer.  Ce  second  motif  a  peu  de 
valeur;  les  observations  grammaticales  sur  lesquelles 
il  repose  sont  trop  peu  nombreuses  et  seraient  d'ail- 
leurs fort  contestables.  D'un  autre  côté,  Xénophon 
avait  de  bonne  heure  conçu  un  tel  entliousiasme  pour 
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les  institutions  tacédémoniennes  i^u'îl  n'y  a  pas  fîeu 
de  s'étonaer  des  erreurs  cju'il  cominet  en  les  préconi- 
sant. On  étudie  mal  ce  qu'on  a  résolu  d'admirer,  et 
il  est  rare  qu'on  s'en  forme  des  idées  précises.  Cet 
écrivain,  quoique  vérldlque  et  instructif,  ne  porte 
pourtant  pas  une  rigueur  extrême  dans  les  sujets  qu'il 
traite  :  il  a  d'autres  talents;  ses  ouvrages  se  recom- 
mandent par  des  qualités  et  des  charmes  d'un  autre 
genre.  Il  a  fort  bien  pu,  en  se  dispensant  de  recher- 
ches qui  lui  auraient  été  pénibles ,  attribuer  à  Lycur- 
gue  des  institutions  qui  n'ont  été  imaginées  qu'après 
lui ,  et,  traitant  Sparte  comme  Agésilas ,  composer  un 
panégyrique  plutôtqu'une  notice  exacte,  ie  crois  donc. 
Messieurs,  que  nous  pouvons  adopter  avec  une  par- 
faite sécurité  le  sentiment  qui  est  resté  le  plus  com- 
mun et  qui  maintient  ce  traité  au  nombre  des  écrits 
aullientiques  de  Xénophon.  Du  reste,  il  n'est  peut- 
être  pas  sans  lacune  ni  sans  interpolation;  ce  sont  là 
des  malheurs  que  bien  d'autres  livres  antiques  ont  es- 
suyés. A  la  lin  de  l'examen  que  nous  allons  en  faire, 
nousnous  arrêterons  particulièrement  au  chapitrexiv, 
celui  de  tous  qui  est  le  plus  soupçonné  d'avoir  été 
ajouté  par  une  main  étrangère. 

I-e  premier  commence  parcet  exorde  ;  f  Un  jour  je 
«  considérais  que  Sparte ,  l'une  des  cités  les  moins  po- 

■  puleusesde  laGrèce,  était  la  plus  puissante  et  la  plus 
«illustre.  En  cherchant  ia  causedece  phénomène,  je  la 
«  découvris  dans  la  sagesse  des  lois  de  Lycurgue.  Ce 
«grand  législateur,  au  lieu  d'Imiter  ses  voisins,  a  pris 

■  un  système  opposé;  et  il  a  élevé  sa  patrie  au  plus  haut 
«  degré  de  splendeur.  Afin  de  reprendre  les  choses  dès 
*le  principe,  je  dirai  d'abord  quels  soins  il  prit   des 
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«  enfants ,  même  avant  leurnaissance.  ■  Voilà  déjà,  Mes- 
sieurs, le  ton  de  l'adrairalion  bien  établi ,  et  l'auteur  en- 
gagé à  louer  le  régime  de  vieauquet  étaient  assujetties 
les  filles  lacédémonieunes  de&ttaéea  à  devenir  mères; 
les  exercices  gymuastiques  et  militaires  qu'on  leur 
prescrivait,  les  habitudes  viriles  qu'elles  devaient  cod- 
tracter,  et  les  modifications  étranges  que  subissaient 
quelquefois  les  lois  conjugales.  Tout  était  calculé  pour 
procurera  l'État  des  races  vigoureuses  :  la  famille,  l'io- 
dustrie  privée,  l'association  domestique,  tous  les  élé- 
ments naturels  du  corps  social ,  étaient  à  peu  près 
tenus  pour  nuls;  le  législateur  en  avait  disposé  à  son 
gré  pour  je  ne  sais  quel  intérêt  commun  qu'il  croyait 
distinct  de  tous  les  intérêts  individuels  et  qu'il  regar- 
dait comme  bien  plus  sacré.  C'est  là  en  effet  le  prin- 
cipe de  plusieurs  législations  longtemps  révérées ,  et 
l'un  des  plus  antiques  égarements  de  la  science  des 
mœurs  et  des  sociétés.  Mais  quand  les  hommes,  dans 
leurs  combinaisons  politiques ,  réfusent  de  tenir 
compte  de  leur  propre  organisation ,  de  leurs  besoins , 
deteurs  facultés,  des  caractères  particuliers  de  chaque 
sexe  et  de  chaque  âge,  la  nature,  dont  ils  ont  dédai- 
gné les  leçons,  ne  manque  pas  de  s'en  venger  tôt  ou 
tard.  Ils  font,  s'il  est  permis  de  le  dire,  des  tours  de 
force,  qui  peuvent  bien  leur  réussir  durant  quelque 
temps,  si  l'on  prend  pour  des  succès  un  éclat  artificiel 
acheté  par  une  contrainte  générale,  et  par  un  malaise 
vainement  dissimulé  ;  mais  le  prestige  se  dissipe  en6n, 
et  il  ne  reste  qu'une  société  aifaiblie ,  épuisée ,  menacée 
d'une  rapide  décadence,  dès  qu'elle  n'est  plus  soute- 
nue par  des  triomphes  extérieurs.  La  destination  natu- 
relle d'un  peuple  est  de  se  fortifier,  au  dedans,  par  le 
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progrès  des  travaux,    par  le  renouvelleinent  et  Tac- 
croissement  des  produits. 

Ailleurs,  dit  Xénophon ,  les  enfants  sont  ëlevés  par 
des  esclaves,  et  fréquentent  des  écoles, oîi  ils  appren- 
nent la  grammaire,  la  musique  et  les  exercices  pales- 
Iriques  ;  on  attendrit  leurs  pieds  par  de  molles  chaus- 
sures; on  énerve  leurs  corps  par  des  changements 
d'habits  selon  les  saisons;  on  fatigue  leur  estomac  par 
des  nourritures  trop  abondantes.  Assurément,  Messieurs, 
cette  intempérance  etcettemollesse  sont  pernicieuses  : 
il  n'est  pas  bon  non  plus  que  l'éducation  du  premier  âge 
soit  con6ée  à  des  esclaves,  d'abord  parce  qu'il  serait 
fort  à  désirer  qu'il  n'y  eût  pas  du  tout  d'esclaves,  en- 
suite parce  que  des  hommes  si  dégradés  sont  à  coup 
sûr  de  très-mauvais  instituteurs.  Mais  l'enseignement 
des  langues  et  des  arts  n'a  rien  en  soi  de  répréhensible, 
et  semble  au  contraire  indispensable  chez  tout  peuple 
qui  se  civilise.  Si  la  raison ,  si  les  talents  ne  sont  pas 
cultivés  et  dirigés  à  mesure  qu'ils  se  développent  avec 
les  organes ,  si  les  élèves  ne  contractent  pas  de  très-bonne 
heure  l'habitude  du  travail ,  s'ils  ne  font  pas  l'appreo- 
tissage  des  professions  diverses  auxquelles  ils  sont  des- 
tines, la  constitution  du  corps  social  restera  toujours 
imparlùite  et  deviendra  bientôt  vicieuse.  Cependant 
apprenons  de  Xénophan  comment  tes  enfants  sont 
éduqués  à  Lacédémone.  On  ne  les  laisse  point  appro- 
cher par  des  esclaves  ;  c'est  une  précaution  fort  sage;  ils 
ont  pour  gouverneur  commun  un  magistrat  nommé 
pédonome  ;  c'est  une  institution  au  moins  bizarre.  La 
nature  n'a-t-elle  pas  placé  un  pédonome  en  chaque 
maison,  le  père  on  la  mère  de  famille?  Quand  vous  au- 
>^  détrait  leur  puissant  et  doux  empire,  que  sera  cet 
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însttliiteur  généra!  de  (oiis  les  élèves  de  vos  cités?  im 
véritable  tyran  de  l'enfance.  Xénophon,  qui  le  révère, 
n'en  fait  réellement  pas  autre  chose.  O  magistrat  n'ins- 
truit point,  il  commande;  il  ne  persuade  pas,  il  exige; 
il  obtient  l'obéissance  par  l'effroi  plutôt  que  par  le  res- 
pect qu'il  inspire;  l'unique  ressort  deson  gouvernement 
est  la  craiate.  Nevoilà-t-il  pas  une  étrange  manière  de 
former  les  citoyens  d'une  république  !  Il  est  vrai  que  le 
pédonome  vient  à  bout  de  réprimer  la  mollesse  et  le 
luxe;  mais  ces  vicesne  sont  point  naturels  à  l'enfance; 
elle  en  serait  préservée  par  sa  propre  activité;  il  suf- 
firait de  ne  point  les  lui  communiquer;  tant  d'art  ne 
serait  pas  nécessaire  pour  l'en  guérir.  L'un  des  artifi- 
ces du  gouverneur  des  enfants  est  de  ne  pas  toujours 
pourvoir  à  leurs  besoins,  afin  qu'ils  soient  forcés  quel- 
quefois de  recourir  à  la  ruse,  et,  puisqu'il  faut  le  dire, 
au  larcin,  pour  se  procurer  des  aliments,  à  condition 
néanmoins  de  n'être  pas  pris  sur  te  fait;  car  en  ce  cas 
ils  sont  sévèrement  punis.  Selon  Xénophon ,  il  n'y  a 
point  là  de  contradiction  :  ce  que  Lycurgue  a  voulu 
punir,  ce  n'est  point  te  vol ,  c'est  la  maladresse.  Un 
voleur  doit  veiller  la  nuit,  imaginer  des  stratagèmes 
durant  le  jour.  £n  dressant  les  enfants  à  ces  manœu- 
vres, le  but  du  législateur  a  été  de  les  rendre  hardis, 
adroits  et  propres  à  la  guerre.  Il  eût  valu  au  moins 
autant  leur  apprendre  à  respecter  les  lois  de  la  paix, 
et  le  droit  sacré  des  propriétés,  l'une  des  premières 
conditions  de  l'état  social.  Rollin,  qui  a  excusé  ou 
même  loué  cette  institution,  ne  l'a  point  envisagée 
telle  que  Xénophon  la  présente  :  il  ne  cite  point  cet 
auteur,  et,  selon  toute  apparence,  il  ne  l'a  point  con- 
sulté sur  cet  important  article.  Il  aurait  vd  que  cette 
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pratique  tendait  véritablemeot  à  autoriser,  à  recom- 
mander les  larnins  heureux;  qu'elle  déclarait  le  bien 
d'autrui  de  bonne  prise ,  toutes  les  fois  qu'on  ne  serait 
pas  découTfrt  en  le  dérobant;  qu'elle  disposait  à  ne 
point  écouter  la  voix  de  la  conscience ,  et  à  ne  redou- 
ter  que  la  vengeance  des  hommes;  qu'en  un  mot,  elle 
formait,  autant  qu'il  était  en  elle,  des  filous  et  des 
voleurs.  Entre  lesraisonaenientsde  Rollin,  il  en  est  un 
qui  peut  mériter  quelque  attention.  «  C'est,  dit-îl ,  un 
a  principe  constant  qu^  depuisie  premier  partage  des 
n  biens,  nous  ne  possédons  plus  rien  que  dépendam- 
0  ment  des  lois  et  selon  la  disposition  des  lois,  et 
«  qu'en  abandonnant  à  chaque  particulier  la  jouissance 

■  de  la  portion  du  bien  qui  lui  est  échue,  elles  peu- 
«  vent  y  faire  les  réserves ,  les  restrictions ,  et  y  impo- 

■  ser  tes  servitudes  et  les  charges  qu'elles  jugent  con- 
K  venables.  Or  tout  le  corps  de  l'État  de  Sparte ,  en 
0  acceptant  les  lois  de  Lycurgue,  était  convenu  solen- 
a  nellement  que,  sur  tes  trente  neuf  mille  lots  distribués 
a  aux  Spartiates,  il  serait  permis  aux  jeunes  gens  de 
«  prendre  parmi  les  légumes  et  les  vivres  ce  que  le 
*  possesseur  ne  garderait  pas  avec  assez  de  soin ,  sans 
a  qu'il  pût  se  plaindre  de  la  rapine  ni  avoir  action 
a  contre  le  ravisseur.  »  Messieurs,  quand  de  pareilles 
notions  se  rencontrent  dans  un  ouvrage  aussi  répandu, 
aussi  estimable  que  le  Traité  des  études  (car  c'est  là 
que  Rollin  s'exprime  ainsi  ) ,  il  importe  de  tes  exami- 
ner sérieusement,  £n  premier  lieu,  l'argument  de  Rol- 
lin est  de  telle  nature  qu'il  s'emploierait  à  excuser 
toutes  les  mauvaises  lois;  il  n'y  aurait  jamais  qu'à  dire 
que  les  choses  ont  été  réglées  de  cette  manière,  que 
l'État  y  a  consenti ,  que  tous  ont  accepté  tacitement  on 
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expressément  ces  conditions.  Mais  il  est  fort  possible 
qu'arec  ou  sans  ce  consentement, on  établisse  de  très- 
mauvaises  lois,  de  très- pernicieuses  coutumes;  et  c'est 
la  question  qui  demeure  tout  entière  à  l'égard  de  ees 
vols  permis  ou  conseillés  aux  enfants  de  Lacédémone. 
£n  second  lieu,  c'est  une  grave  erreur  que  de  penser 
que  toutes  les  propriétés  individuelles  soient,  à  tons 
égards,  h  la  disposition  de  la  loi.  Elles  onl  pour  ori- 
gine bien  moins  un  premier  partage,  dîfRcîle  à  vérifier, 
que  le  travail  et  l'industrie.  Elles  sont,  quellesquesl>ient 
leurs  formes,  des  produits  accumulés  de  travaux  an- 
térieurs. La  loi  intervient  pour  déclarer  comment  elles 
se  transmettent  ou  passent  d'une  main  à  l'autre  par 
succession,  par  donation,  par  contrats-  ou  ventes.  La 
loi  détermine  encore  la  part  que  chaque  propriétaire 
doit  fournir  aux  dépenses  communes  de  l'Etat  :  mai» 
voilà  toutes  ks  modifications  et  tout'Cs  les  réserves  lé- 
gitimes. Sous  tout  autre  rapport,  la  propriété  est  u» 
droit  antérieure  la  loi,  indépendant  d'elle,  et  qu'elle  ne 
ne  peut  restreindre  par  des  servitudes  ,  ou  des  dispo- 
sitions arbitraires,  que  parce  que  les  injustices  légales 
tontdes  faits  malheureusement  fort  possibles.  Avant  d'im- 
poser des  devoirs ,  le  législateur  en  a  lui-même  à  rem- 
plir :  le  premier  est  de  reconnaître  et  de  respecter 
tous  les  droits  personnels,  pour  la  garantie  desquels 
la  société  est  instituée.  Il  devient  coupable,  dès  qu'il  y 
porte  atteinte;  et  il  manque  à  ses  obligations,  s'il  ne 
s'etïbrce  pas  de  les  préserver  de  toute'  espèce  de  pré- 
judices. Chacun  do4t  sans  doute  garder  avec  soin  ce 
qu'il  possède;  hors  de  l'état  social ,  cette  vigilance  serait 
l'unique  moyen  de  conserver  les  propriétés  :  mais  la 
aooiété  existe  poor  qu'il  y  en  ait  un  autre,  plus  puis- 
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tant  et|^us  efficace.  C'est  un  conlre-sens  à  (hypothèse 
d'une  association  politique  que  de  dire  avec  Rollin^ 
qu'il  y  aura  certains  genres  privilégiés  de  rapines 
adroites,  dont  on  ne  pourra  pas  se  plaindre,  et  qui  ne 
donneront  tieu  à  aucune  action  contre  le  ravisseur. 
Toutefois ,  comme  les  larcius  commis  par  les  enfants 
de  ^rte  étaient  probablement  d'une  assez  légère 
importance ,  te  moindre  tort  du  législateur  était  de 
Duire  aux  propriétaires  qui  essuyaient  ces  dommages  : 
il  nuisait  bien  plus  aux  élèves  qu'il  encourageait  à  la 
filouterie,  et  qu'il  pervertissait,  tant  qu'il  pouvait , 
par  de  fausses  théories  et  par  des  habitudes  însociales. 
De  la  classe  des  enfants,  ils  passaient  à  celle  des 
adolescents,  îl  n'est  pas  dit  à  quel  âge.  Mais  on  les 
assujettissait  à  une  discipline  plus  sévère,  à  de  plus 
péoibles  exercices.  L'adolesceuce  est  fîère ,  dit  Xéoo- 
phon,  impétueuse,  insolente;  il  convenait  d'enchaîner 
étroitement  les  passions  de  ces  élèves.  Il  faut  donc 
qu'ils  marchent  dans  les  mes  en  silence ,  les  mains 
sous  la  robe,  les  yeux  immobiles,  et  sans  tourner  la 
têle  de  côté  et  d'autre,  Lycurgue  veut  que  la  modestie 
soit  l'apanage  del'homme  encore  plus  que  de  la  femme. 
Je  vous  ai  déjà  cité  cet  endroit  tel  que  le  lisait  et  te 
critiquait  Loogin  :  on  n'entend  pas  plus  ces  jeunes  Spar- 
tiates que  si  c'étaient  des  pierres;  ils  ne  tournent  non 
plus  les  yeUx  que  s'ils  étaient  de  bronze ,  enfin  vous  di- 
fiez  qu'ils  ont  plus  de  pudeur  que  ces  parties  de  l'œil 
<\ue  nous  nommons  en  grec  du  nom  de  vierge  (xôpit  si- 
gai  fieà  la  fois  vierge  et  prunelle).  Cejeu  de  mots  n'existe 
plus  dans  le  texte  de  Xénophon ,  quand  on  imprime 
^lâ[ui;,  lits,  au  lieu  de  àfOoXtioTt,  yeux.  M.  Gail 
traduit  :  a  Ils  sont  plus  modestes  que  les  vierges  elles- 
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1  mêmes  dans  la  chambre  Duptiale.  »  Je  doute  qae  ce 
8oU  là  le  vrai  sens.  Au  surplus,  Lyciirgue,  et  Xéno- 
phoQ  au  commencement  de  ce  livre,  oot  prescrit  sus 
jeunes  filles  tant  d'exercices  virils  et  si  peu  de  modestie, 
qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  en  exigent  davantage 
des  jeunes  garçons.  Mais  la  uature,  telle  au  moins 
que  nous  la  concevons,  indiquerait  plutôt  le  système  in- 
verse, et  nous  avons  peine  à  comprendre  que  la  perfec- 
tion suprême  de  l'adolescence  doive  consister  dans  des 
bras  croisés,  des  regards  baissés,  et  des  têtes  fixes, sur- 
tout lorsque  nous  songeons  que  ces  nourrissons ,  sigraves 
et  si  taciturnes,  vont  peut-être  dérober  en  passant  quel- 
ques marchandises,  s'ils  espèrent  n'être  point  aper- 
çus. Mais  ilyadansce  livre  desdétaîls  bien  plus  étran- 
ges. Aujourd'hui  nous  demanderons  des  mœurs  moins 
affectées  et  plus  innocentes,  une  éducation  moins  som- 
bre et  plus  pure,  moins  d'observances  et  plus  d'études 
ou  de  travaux.  Il  me  semble,  Messieurs,  que  la  théorie 
et  la  pratique  même  de  la  saine  morale  ont  fait  trop  de 
progrès  parmi  nous ,  pour  qu'il  nous  soit  permis  d'ad- 
mirer  encore    ces  antiques   artifices. 

Un  troisième  ordre  d'élèves  se  composait,  à  Lacédé- 
mone,  de  ceux  qui  avaient  atteint  l'âge  de  puberté. 
Parmi  eux,  les  trois  plus  robustes  ou  plus  vaillants 
étaient  choisis  par  les  épbores  pour  commander,  sous 
'e  titre  A'h^pagrètes,  chacun  un  corps  de  cent  cava- 
liers. Il  fallait  pour  être  admis  dans  ces  corps  avoir  été 
désignéparles  hippagrètes;  mais  les  jeunes  gens  exclus 
par  ces  trou  chefs  demeuraient  leurs  ennemis,  et  les 
dénonçaieôteuxet  les  simples  cavaliers,  s'il  se  commettait 
.  dans  ces  escadrons  quelque  action  lâche  ou  malhon- 
nête. Ce  système  de  rivalités  et  de  délations  paraît  à 
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Xénophon  iid  merveilleux  secret  pour  eotrainer  toute 
la  jeunesse  dans  les  voies  de  la  plus  haute  vertu.  Mais 
ce  qui ,  à  ses  yeux ,  met  te  comble  à  la  sagesse  de  cette 
institution ,  c'est  qu'à  défaut  de  ta  guerre  ,  on  s'exerçait 
à  la  citasse,  et  qu'ainsi  l'élite  des  Spartiates  passait 
tout  le  temps  de  la  vie  à  cheval  et  les  armes  à  la  main. 
Rieu  de  mieux  sans  doute,  si  tes  liommes  ne  sont  réu- 
nis en  société  que  pour  fairela  guerre;  mais  si  la  vie  so- 
ciale devait  être  un  cours  de  travauxutiles,  et  de  servi- 
ces réciproques ,  il  fiiudrait  un  tout  autre  apprentissage. 
Voilà, dit  Xénophoo,ce  qui  concerne  les  trois  or- 
dres d'élèves;  voici  maintenant  ce  qu'a  établi  Lycurgue 
à  l'égard  des  difTéreates  classes  de  citoyens.  Avant  lui 
les  Spartiates  vivaient  dans  l'intérieur  de  leurs  familles* 
Il  a  trouvé  que  c'était  là  un  très-grand  désordre  qui 
énervait  les  âmes,  qui  amollissait  les  mœurs  :  il  a  ima- 
gioé  les  repas  publics,  réglé  la  nourriture  de  telle  sorte 
{|u'il  n'y  eût  jamais  trop  ni  trop  peu ,  et  n'a  permis  d'y 
ajouter  que  le  gibier  que  chacun  rapporterait  de  la 
citasse.  Ces  banquets  communs  ont  de  plus  l'avantage 
de  mettre  en  contact  toutes  les  conditions  et  tous  les 
âges.  Les  jeunes  gens  profitent  de  l'expérience  des 
vieillards  :  on  raconte  à  table  tout  qui  s'est  fait  de 
glorieux  dans  la  république;  c'est  un  cours  d'histoire 
nationale;  on  n'y  tolère  point  les  injures,  ni  les  que- 
relles, ni  les  paroles  indécentes;  enBn  l'obligation  de 
retourner  chez  soi  après  les  repas  impose  celle  de  ne 
pas  s'enivrer;  car  on  ne  marcherait  point  d'un  pas' 
r«me,  et  l'on  s'exposerait  au  mépris  public;  on  pourrait 
même  ne  plus  retrouver  sa  route,  n'étant  pas  permis 
<le  se  foire  éclairer  par  des  flambeaux.  D'ailleurs  cette 
promoiade  est,  après  qu'on  a  mangé,  un  excellent  exer- 
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cîcequi  éclaircit  le  teint  et  fortifie  les  membres  ;  Lycur- 
gue  n'avait  négligé  aucune  de  ces  observations.  l'avoue- 
rai, Messieurs,  que  cette  vie  commune  pouvait  \Âen 
avoir,  au  milieu  de  beaucoup  d'iaconvéaieats ,  quel- 
ques bous  effets;  mais  on  sacriBait  les  avantages  bien 
plus  sûrs  de  la  vie  domestique ,  qui  est  l'une  des  don- 
nées naturelles  sur  lesquelles  l'ordre  social  doit  s'éta- 
blir. Lycurgue,  au  contraire,  avait  tellement  pris  en 
aversion  l'état  de  famille  et  les  relations  privées,  qu'il 
voulut  que  tout  citoyen  eût  sur  tous  les  enfants  d'au- 
trui  la  même  autorité  que  sur  les  siens  propres.  Si  un 
enfant  se  plaignait  à  son  père  d'avoir  été  fr»ppé.  par  an 
autre  citoyen,  le  père  devenait  réprébensible,  s'il  ne 
faisait  subir  à  son  fils  une  correction  nouvelle. 

La  loi  la  plus  importante,  celle  qui  caractérisait  le 
mieux  ta  cité  lacédémonienne ,  était  celle  qui  interdi- 
sait aux  hommes  libres  toute  industrie,  tout  commerce, 
toute  profession  lucrative:  pourvoir, non  pas  au  main- 
tien de  leurs  droits  et  de  leurs  intérêts  individuels, 
mais  à  la  sûreté  et  à  l'indépendance  de  l'État  par  le 
service  militaire  et  par  l'exercice  des  magistratures, 
était  la  seule  occupation  digne  d'un  Spartiate.  Cepen- 
dant, même  en  retranchant  le  luxe,  et  en  comprenant 
sous  ce  nom  jusqu'aux  agréments  et  aux  commodes 
jouissances  de  la  vie,  il  reste  des  besoins  à  satis&iret 
auxquels  la  nature  ne  pourvoit  pas  ou  pourvoit  mal 
sans  le  travail  humain.  Dans  le  système  lacédémonieo, 
qui  a  été  celui  de  plusieurs  autres  peuples,  il  faut  de 
nécessité  que,  pour  vivre  noblement,  les  prétendus 
hommes  libres  emploient  l'un  de  ces  trois  moyens  :  ou 
d'aller  s'emparer  par  droit  de  conquête  des  produits 
derioduslriede  quelqueautre  naUon  qu'ils  déclareront 
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eanemie;  ou  d'avoir  des  esclaves,  autre  espèce  d'ecne 
mis Taincus qu'ils  feront  travailler  à  leur  profit;  ou  de 
separtagertout  le  territoire  de  l'Etat,  d'affecter exclu- 
«veoieut  le  terme  de  propriété  aux.  possessioDS  territo- 
riales, et,  à  titre  de  propriétaires,  de  s'attribuer, 
moyennant  des  salaires  modiques  et  plus  ou  moins  pré- 
caires, les  fruits  des  travaux  quelconques  auxquels  ' 
les  habitants  réputés  ignobles  se  livreront  sur  toute  ta 
surface  de  ce  territoire.  Ces  trois  systèmes  sont  si  peu 
sûrs  qu'il  a  l^llu  souvent  en  employer  deux  concurrenii- 
ment,  quelquefois  même  les  réunir  tous  les  trois.  Le 
premier,  si  ce  n'est  assez  de  son  iniquité  palpable,  est 
extrémemeut  aventureux;  il  expose  chaque  citoyen  et 
tout  l'État  aux  chances  si  variables  des  combats.  Les 
Spartiates  et  bien  d'autres  nobles  peuples,  paresseux  et 
belliqueux,  ont  assez  fait  l'expérience  des  désastres 
<]u'il  amène.  I^e  second ,  celui  où  tous  les  produits 
s'obtiennent  par  les  travaux  forcés  d'une  partie  de  l'es- 
pèce humaine,  réduite  au  pur  esclavage,  n'est  encore 
que  l'injustice  même,  autrement  dite  le  droit  du  plus 
fort;  mais  il  a  de  plus  pour  effet  ordinaire,  de  retenir 
les  arts,  les  lumières,  les  facultés  des  maîtres,  autant 
que  celles  des  esclaves,  dans  un  perpétuel  état  d'enfance; 
il  De  les  prive  pas  seulement  de  presque  tous  les  agré- 
ments de  la  vie;  il  les  prépare  à  tomber  un  jour  sous 
h  puissance  de  quelque  peuple  voisin  qui  aura  fait  plus 
de  progrès.  Le  troisième  système,  plus  indécis  que  les 
précédents,  a  besoin  pour  se  soutenir  de  beaucoup 
cTartificeset  d'impostures.  Les  progrès  qu'il  permet  aux 
classesouvrièressoutdes  révolutions  tantôt  lentes,  tantôt 
bnigques  et  orageuses.  La  population  industrieuse  y 
acquiert  par  degrés  unevaleurqui  dément  sa  dégndi' 
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tion  politique  :  les  concessions  cp'elle  obtient  successi- 
vement Tenhardisseat  à  en  réclamer  de  plus  étendues; 

les  droits  qu'on  lui  accorde  et  ceux  qu'on  lui  refuse 
contribuent  au  malaise  général,  il  reste  toujours  des 
questions  à  décider  pour  elle  ou  contre  elle;  et  la  paix 
intérieure  est  sans  cesse  menacée  par  tant  de  procès 
ajournés.  Telles  ont  été,  dans  ce  système,  les  destinées 
de  plusieursrépubliques  antiques,  par  exemple  de  celle 
des  Romains,  et  de  plusieurs  royaumes  modernes.  Ainsi 
le  coui-s  naturel  des  choses  ramène  au  travail  la  classe 
qui  a  prétendu  s'en  affranchir.  Des  Lycurgues  ont 
eu  beau  l'interdire  comme  une  dérogation  à  la  dignité 
d'homme  libre  ou  d'homme  noble;  on  Sait  par  s'aper- 
cevoir qu'il  peut  seul  garantir  la  liberté,  même  les  pos- 
sessionsacquises;  on  reconnaît  qu'en  politique  générale, 
comme  en  économie  privée,  la  maxime  la  plus  sûre  est 
celle  de  la  Fontaine  : 

Travailles,  pieoesde  la  peine; 
Cestleloads  qui  manque  le  moins. 

Considérée  sous  son'point  de  vue  le  plus  vaste  et  le 
plus  vrai ,  la  question  est  de  savoir  si  les  principaux 
ou  les  seuls  membres  de  la  cité  sont  ceux  qui  ne  sub- 
sistent que  par  les  travaux  des  autres.  Sans  doute  l'a- 
vantage de  ne  rien  faire,  si  c'est  là  un  avantage,  est* 
acquis  de  plein  droit  et  doit  être  garanti  à  quiconque 
possède  assez  de  propriétés  pour  vivre  du  revenu  qu^l 
en  obtient,  en  en  cédant  ou  louant  l'usage.  C'est  un 
homme  qui  a  beaucoup  travaillé,  quia  accumulé,  au 
delà  de  ses  consommations,  une  grande  quantité  de 
produits,  ou  bien  qui  succède  légalement  à  de  tels 
producteurs ,  et  qui  les  représente  au  sein  de  la  société. 


3,a,l,zc.bvG00gIC 


QDA.TRI^,ME   LEÇOH.  I37 

Voilà  le  droit  sacré,  naturel ,  néœssaire,  et  à  jamais 
inviolable,  de  propriété ,  et  spécialement  delà  propriété 
territoriale.  Mais  préteodre  que  ces  propriétaires  terrilo- 
mat,  dispensés  de  tout  travail ,  ou  même  coodamnés 
par  la  loi,  comme  à  Sparte,  à  n'exercer  aucune  sorte 
d'industrie  lucrative,  doivent  jouir  seuls  des  droits 
politiques ,  c'était  une  erreur,  déjà  bien  grave  au  temps 
de  Xénophon ,  ce  serait  aujourd'hui  n»  démenti  à  tou- 
te les  données  positives  de  l'état  social.  Un  corps  po> 
lùique  se  compose  de  personnes  associées  aussi  bien 
et  encore  plus  que  de  choses  mises  en  commun.  Les 
hommes  en  sont  les  premiers  et  les  plus  essentiels  élé- 
ments; ils  y  entrent  avec  leurs  besoins  et  leurs  ^cul- 
tés,  par  conséquent  avec  des  droits  individuels,  et  avec 
cepouvoirde  travailler  et  de  produire  que  nous  appe- 
lons industrie.  I^es  choses  ne  sont  pas  seulement  des 
fonds  de  terre ,  mais  toutes  les  espèces  possibles  de  pro- 
duits conservés  et  accumulés.  Le  nom  de  propriétés 
s'applî(|ue  à  tous  les  capitaux,  quelles  que  soient  leurs 
matières  et  leurs'formes  :  monnaies ,  marchandises ,  îns- 
tnimaits,  machines,  habitations  et  domaines.  Plus 
l'État  prospère  par  l'activité  des  travaux,  par  le  cours 
libre  des  échanges,  plus  on  voit  tous  les  genres  de  pro- 
priétés se  transformer  rapidement  l'un  en  l'autre  ;  cha- 
cune de  ces  choses  va,  pour  ainsi  dire,  d'elle-même 
cherdier  les  mains  qui  sauront  en  tirer  le  plus  grand 
parti.  Dès  lors  la  société  ne  fieut  plus  être  conçue ,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit  plusieurs  fois ,  que  comme 
on  immense  laboratoire,  oii  figurent  avec  les  posses- 
wurs  déterres,  et  aux  mêmes  titres  qu'eux,  tous  les  au- 
tres capitalistes  et  tous  les  producteurs  immédiats  : 
a^ici^teurs , manufacturiers ,  marchands  et  négociants. 
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artisans  ou  artistes.  Il  faut,  Messieurs,  ou  désorga- 
niser tout  le  système  d'affaires  sociales,  on  renoncera 
l'idée  d'attacher  exclusivement  auK  portions  du  sol  les 
droits  de  cité  :  cette  usurpation  ne  serait  plus  seule-  . 
ment  injuste,  je  crois  qu'il  deviendrait  impossible  de  la 
maintenir  longtemps. 

Pour  la  soutenir  dans  Lacédémone,  Ljrcurgue  avait 
senti  la  nécessité  d'empêcher  les  citoyens  d'acquérir  de 
grandes  richesses;  car  autrement  les  conditions  se  se- 
raient  confondues;  ou  bien  l'Etat  entier  aurait  fini  par 
appartenir  à  uo  trop  petit  nombre  de  familles  ou  de 
personnes.  En  conséquenoe,  il  dut  proscrire  l'or  et  l'ar- 
gent, coudamner  à  des  amendes  ceux,  chez  qui  l'on  ea 
trouverait.  Il  fit  frapper  des  monnaies  si  lourdes, 
qu'oQ  ne  pouvait  eu  posséder  beaucoup  à  l'insu  de  ses 
concitoyens  et  de  ses  esclaves.  Il  fallait  un  chariot 
pour  transporter,  et  un  vaste  emplacement  pour  conte- 
nir dix  mines,  c'est-à-dire  environ  de  neuf  centsà  mille 
francs.  Il  entre  dansée  plan  de  Xénophon  d'admirer 
cette  institution,  ainsi  que  toutes  celles  qui  diminuaient, 
au  proSt  de  la  puissance  publique,  1^  libertés  et  les 
jouissances  individuelles. 

Les  détails  qu'il  donne  ensuite  sur  le  régime  mili' 
taire  sont  précieux  par  leur  caractère  historique.  Les 
éphores  font  publier  par  un  héraut  à  quel  âge  oa 
doit  servir  soit  parmi  les  hoplites,  soit  dans  la  cava- 
lerie; ils  fixent  pareillement  l'âge  des  artisans  qui 
suivront  l'armée,  afin  qu'on  trouve  dans  le  camp  les 
mêmes  ressources  qu'à  ia  ville.  Il  est  ordonné  de  porter 
tous  les  instruments  nécessaires.  Les  guerriers  ont  des 
vêtements  rouges  et  des  boucliers  d'airaio;  leurs  che- 
veux sont  longs ,  afin  que  leur  aspect  soit  plus  mâle 
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et  plus  terrible.  Les  hoplites  et  la  cavalerie  sont  par- 
tagés en  8i&  divisions.  Cbaque  division  est  commandée 
par  un  polémarque,qui  a  sous  ses  ordres  quatre  cen- 
turions, huit  chefs  de  pentécostes  ou  cinquantaines, 
seize  chefed'énomoties  ou  de  vingt-cinq  hommes,  tl  est 
à  propos  d'observer,  Messieurs ,  que  ces  noms  sont 
restés  appliqués  à  de  plus  grands  nombres,  qu'il  y  a 
eu  des  pentécostes  composées  de  plus  de  cent  hommes, 
des  énomoties  de  plus  de  cinquante.  L'énomotie,  ran- 
gée  tantôt  sur  une  seule  file,  tantôt  sur  trois,  tantôt 
SUIT  six,  recevait  immédiatement  de  l'énomotarque 
l'ordre  de  toutes  les  évolutions,  et  concourait  ainsi 
aux  mouvements  divers  que  le  polémarque  imprimait 
à  la  division  entière^  Ljcurgue  (car  c'est  toujours  à 
lui  que  l'invention  de  ces  pratiques  est  attribuée),  Ly- 
curgae  avait  imaginé  aussi  un  système  de  castramé> 
tation.  Comme  les  angles  d'un  quadrilatère  résistent 
mal  à  l'ennemi,  l'armée  camp(iit  en  cercle,  à  moins 
qu'elle  ne  fut  défendue  par  une  montagne,  ou  que  les 
derniers  rangs  ne  s'appuyassent  à  une  place  forte  ou  à 
un  fleuve.  Pendant  le  jour  on  établissait  des  sentinelles 
eu  taœ  du  camp ,  pour  veiller  non  sur  l'ennemi ,  mais 
sur  l'armée.  L'ennemi  était  observé  par  des  cavaliers 
postés  sur  quelque  éminence.  Des  Scintes,  on  soldats 
tirés  de  Sciros  en  Arcadie,  gardaient  le  camp  durant 
la  nuit,  et  empêchaient  qu'aucun  Spartiate  ne  s'éloi- 
gnât de  sa  phalange.  Dans  la  suite,  les  Lacédémonlens 
partagèrent  ce  service  avec  les  troupes  mercenaires.  On 
changeait  souvent  de  camp,  tant  pour  nuire  à  l'ennemi 
(]ue  pour  être  utile  aux  alliés.  Oo  s'y  livrait  à  des  exer- 
ôces  gymniques  ;  mais ,  dans  les  promenades  et  les  cour- 
tts,  aucun  soldat  ne  dépassait  les  limites  des9  division, 
XL  9 
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ptnoQoe  n«  «'^Mgnait  de  ws  iroiea.  Apris  les  «swci- 
OM  du  aktÏD,  le  premier  polutarqua  ordoDHait  de  s'at- 
seoir,  et  faisait  une  sorte  de  revue.  On  dîaatt ,  oo  re- 
levait les  sentinelles,  oa  s'amusait,  ou  ronw  repoeait. 
Après  le  souper,  et  les  hjrmaes  chaatés  eu  l'honneur 
des  dieux,  on  se  couchait  sur  ses  armes.  VoiU,  dit 
Xénophon,  bien  des  d^îls  ;  mais  on  ne  doit  pas  1rs 
trouver  déplacés;  car  de  toutes  les  pratiques  militai- 
resqui  Bontdignesd'attCDtwn,  pas  Uoe  seule  n'a  échappé 
aux  Lacédéoioniens. 

1a  république  nourrît,  à  la  guerre,  le  rt»  et  sa  mai- 
■oa;  1m  polémarques  logeât  avec  lui  dans  la  même 
teate,  et  l'aident  de  leur  conseil.  Trois  autres  citojreni 
homotimes,'ou  de  la  classa  des  égaux,  ont  aussi  plaça 
sous  la  tente  rojFale,  et  y  remplissent  les  fonctions  d'é> 
conomes.  Avant  de  se  mettre  en  marche  avec  l'armée, 
le  roi  offre  dans  la  ville  un  sacrifice  à  Jupiter  cooduo- 
teur  et  aux  autres  dieux.  Si  les  signes  sont  fiivorables, 
leprétre  prend  le  feu  saorë,  et  préoède  l'amée  ju»- 
qu'aux  frontières  de  Laoonie.  Là  se  bit  un  nouveau 
sacrifice  à  Jupiter  et  à  Minerve  t  si  les  présages  sont 
heureux,  on  franchit  les  limites  de  l'État;  le  feu  aacré 
précède  toujours  et  ne  s'éteint  jamais.  L'armée  «et 
suivie  de  victimes  de  toute  espèce.  Qiaque  fois  que  le 
roi  en  immole  une,  les  polëmarques,  les  centurions,  les 
commandants  de  pentécostes  ,)k  généraux  des  troupes 
mercenaires  et  des  troupes  alliées,  assistent  k  la  oéré-  ' 
monie,  qui  commence  avant  le  jour,  et  oîi  se  trouvent 
aussi  deux  éphores.  Ces  deux  magistrats  ne  se  tnCteat 
de  rien  à  l'armée,!  moins  que  le  roi  ne  les  emploi*; 
naai«  i4s  inspectent  toute  chose  et  toute  personne.  Le 
sacfifioe  fini,  le  roi  appelle  ses  officiera  et  leur  doABe 
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les  ordres.  Tant  qu'il  ne  paraît  pas  ^'ennetnis  en  avant, 
le  roi  demeure  à  la  tête  de  l'armée  :  ji  n'est  précédé 
que  desScirites,  et  des  cavaliers  eavo3rés  à  la  découp 
verte.  Mais  prévoit-on  qu'un  combat  va  se  livrer,  le 
roi,  en  tête  de  la  première  division,  se  transporte 
estre  deux  autres.  Le  plus  ancien  des  trois  économes 
que  nous  avons  remarques  sous  la  tente  royale,  range 
CD  ordre  tout  ce  qui  doit  suivre  l'année  :  devins  ^  mé- 
deoins,  musiciens  et  autres.  Voici  encore,  dit  Xénophoo, 
une  pratique  belle  et  utile ,  HoXa  iè  lucl  roje  ùf^|U(  : 
quand  on  est  en  présence  de  l'ennemi,  on  immole  une 
fiièvre,  on  joue  de  la  flûte ,  et  chaque  Lacédémonien  se 
ceiiit  le  frant  d'une  couronne.  Le  roi  décide  des  tempe 
«t  des  lieux  l^vorables  pour  asseoir  un  camp.  11  lui  ap- 
partient d'envoyer  des  ambassades  aux  peuples  amis 
et  ennemis.  Toutes  les  aHaires  sont  portées  en  premtèfC 
instance  à  son  tribunal  :  il  les  renvoie ,  selon  qu'il  y 
s  lieu,  aux  hellanodiques ,  présidents  des  jeux  sa- 
crés, aux  trésoriers,  aux  commissaires  chargés  de  ven- 
dre le  butin;  déchargé  ainsi  de  ces  soins,  il  n'en  a  plus 
d'autre  que  de  présider,  comme  prêtre,  au  culte  des 
dieux  et  de  commander  les  troupes  comme  général. 

Nous  arrivons.  Messieurs,  à  ce  chapitre  XIV  que 
je  vous  ai  annoncé  comme  le  moins  authentique;  il  est 
fort  court  ;  et  vous  allez  juger  vous-mêmes  jusqu'à 
quel  point  on  peut  le  croire  intercalé  par  quelque 
scboliasle.  «  Les  lots  de  Lycurgue  se  sont-elles  con- 
'  servées  intactes  jusqu'à  nos  jours?  je  n'oserais  l'afEr- 
<  mer.  Les  premiers  Spartiates  aimaient  mieux  vivre 
«  chez  eux,  dans  une  heureuse  médiocrité,  que  de  gou- 
■  verner  des  villes  conquises ,  et  que  de  se  laisser  c*r- 
*  rompre  par  de  vaines  adulations.  Il  fut  un  tempe 
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M  où  c'était  un  crime  que  de  posséder  de  l'or;  od  s*«i 
«  bit  gloire  à  présent.  Lycurgue  chassait  les  étrangers 
«  de  Sparte,  et  ne  permettait  point  aux  Lacédémo- 
m  siens  de  voyager  en  d'autres  pays,  d'en  rapporter  des 
«mœurs  licencieuses;  aujourd'hui  les  principaux  ci- 
«  toyens  se  plaisent  hors  de  leur  patrie.  Maintenant  od 
«  veut  commander;  jadis  on  n'aspirait  qu'à  s'en  rendre 
c  digne.  De  là  vient  que  ces  mêmes  peuples  grecs  qui 
«  autrefois  réclamaient  le  secours  de  Sparte  contre 
«  leurs  oppresseurs,  réunissent  actuellement  leurs  for- 
«  ces  pour  empêcher  Sparte  de  reprendre  l'empire  de 
«  la  Grèce.  Ne  nous  étonnons  pas  que  les  Lacédémo* 
«  niens  essuyent  tant  de  reproches,  puisqu'ils  n'ont 
«  obéi  ni  à  l'oracle  ni  aux  lois  de  Lycurgue.  »  Il  est 
certain.  Messieurs,  que  ce  chapitre  s'accorde  assez 
mal  avec  les  précédents,  oîi  les  Spartiates  sont  loués 
constamment,  non  de  ce  qu'ils  entêté,  mais  dece  qu'ils 
sont  encore.  Dès  son  début  l'auteur  les  a  représentés 
comme  toujours  puissants  et  illustres.  A  la  ûa  du  cha- 
pitre qu'on  a  numéroté  X ,  il  s'exprime  en  ces  termes  : 
«Ces lois, quoique  d'une  antiquité  très-reculée ,  puisque 
«Lycurgue  a  été  le  contemporain  des  enfants  (des  des- 
«  cendants)  d'Hercule ,  ont  encore  à  présent  un  air  de 
«nouveauté,  aux  yeux  des  autres  nations  qui  les  admi- 
a  rent  sans  avoir  le  courage  de  les  adopter.  »  Partout  l'au- 
teur a  employé  les  expressions  et  les  constructions  qui 
indiquent  le  temps  présent,  un  régime  qui  subsiste; 
jusqu'ici  rien  n'a  donné  lieu  de  soupçonner  qu'il  re- 
trace ce  qui  n'est  plus.  On  est  donc  biea  autorisé  à 
présumer  que  ce  chapitre  XIY  n'est  qa'une  addition 
maladroite;  et  ce  qui  achèverait  de  le  persuader,  c'est 
que  le  chapitre  quinzième  et  dernier  se  rattache  oa- 
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tUFeliement  au  treizi^e ,  et  nousen  offire  la  suite.  Xé- 
nophoD  vieat  de  parler  du  roi  de  Sparte ,  dans  le  cha- 
pitre XIII,  et  au  quinzième  il  continue  en  disant  : 
«  Je  veux  aussi  faire  connaître  les  engagements  que 
«  le  monarque  prenait  avec  la  république.  Lycui^ue 
«  a  ordonné  que  le  roi,  comme  vrai  descendant  dUer- 
>  cule,  sacrifiât  dans  toutes  les  cérémonies  publiques,  et 
«  qu'il  marchât  à  la  tête  des  armées,  partout  où  la  ré- 
a  publique  l'enverrait,  il  a  une  part  de  chaque  victime 
«  immolée  ;  un  domaine  lui  a  été  assigné ,  qui ,  sans  le 
«  rendre  opulent,  le  met  à  l'abri  de  l'indigence.  Il  a, 
«  dans  les  repas  publics ,  une  double  portion ,  non  pour 
«  qu'il  mange  autant  que  deux  hommes,  mais  par 
«  honneur,  et  afin  qu'il  ait  quelque  mets  à  distribuer 
«  aux  convives  qu'il  distingue.  Il  est  permis  à  chacuu 
«  des  deux  rois  d'avoir  dans  la  société  deux  hommes 
«  appelés pythiens(iïù6ioi).  »0n  demande  ce  qu'étaient 
ces  deux  commensaux.  Zeune  les  prend  pour  deux 
jeunes  gens  couronnés  aux  jeux  Olympiques,  et  cite 
Plutarque  qui  neditrien  de  pareil.  Le  renseignement 
le  plus  positif  sur  ce  point  est,  ce  me  semble,  celui 
que  nous  fournit  Hérodote.  Ce  grand  historien  dit 
aussi  que  chaque  roi  de  Lacédémone  choisit  deux  py- 
tfaiens,  et  il  ajoute  :  «  Tel  est  le  nom  qu'on  donne  aux 
a  députés  qui  vont  à  Delphes  consulter  le  dieu.  »  Pour- 
quoi ne  pas  s'en  tenir  à  cette  explication?  n'est-il  pas 
tout  simple  que  chaque  roi  ait  eu  auprès  de  lui  deux 
hommes  qui,  au  besoin  et  par  ses  ordres ,  allaient  in- 
terroger l'oracle?  Mais  voici  d'autres  prérogatives  de 
l'un  et  de  l'autre  monarque.  Pour  qu'ils  ne  manquassent 
jamais  de  victimes,  il  leur  appartenait,  à  chacun,  un 
porc  sur  chaque  portée  de  truie.  Ils  disposaient  d'un 
étang,  qui  leur  fournissait  de  l'eau  en  abondance.  On 
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se  tenait  debout  en  leur  prince ,  4  l'eseeption  pour» 
tant  des  éphores  qui  restaient  assis  sur  leun  gi^gefc 
Les  rois  et  tes  ^phores  renouvelaient  chaque  mois 
leurs  serments.  Les  premiers  s'engageaient  à  régner 
conforniément  aux  lots  :  tes  seconds  promettaient,  au 
oOm  de  rÉtat,  de  conserver  intacts  tous  les  droits  du 
prince,  tant  qu'il  respecterait  ceux  de  ses  conoitoyens  s 
ces  distinctions,  ajoute  notre  historien,  ne  n»eltaient 
pas  un  roi  de  Lacëdémone  fort  au-dessus  des  autres 
Spartiates;  Lycurgue  n'avait  pas  Voulu  que  l'autorité 
royale  pût  dégénérer  en  tyrannie.  Mais,  quand  te  prince 
mourait,  les  honneurs  rendus  k  sa  cendre  montraient 
assez  qu'on  le  regardait  comme  un  fils  d'Hercule, 
comme  un  demi-dieu. 

Les  manuscrits  de  ce  traité  de  Xénophon  sont  nom- 
breux ;M.  Gail  en  indique  onze,  dont  trois  appartien- 
nent à  la  bibliothèque  du  Vatican,  et  ta  plupart  des 
Autres  à  celle  du  roi,  à  Paris.  Outre  la  version  latine 
de  Lûwencklaw,  on  a  celles  d'Ognibene  de  Vicence 
(Omnibonus  f^iceniinus),  de  Fran^-ois  Phitelphe,  et 
de  JoacfaimCamérarius.  La  première  est  datée  de  i/fij, 
mais  c'est  ta  date  de  sa  composition  ;  elle  n'a  été  im- 
primée qu'à  la  fin  du  quinzième  siècle;  les  autres  ont 
paru  au  seizième.  Le  texte  grec  se  trouve  et  dans  tel 
éditions  complètes  des  œuvres  de  Xénophon,  et  en 
plusieurs  éditions  particulières,  soit  seul,  soit  avec 
d'autres  opuscules  du  même  auteur,  surtout  avec  son 
traité  sur  te  gouvernement  d'Athènes,  soit  aussi  avec 
les  livresde  politique  d'Aristote. 

Mons  étudierons  dans  notre  prodiaine  aéaBce  ce  que 
Xénophon  a  écrit  sur  la  vie  du  roi  de  Sparte  Agésîlac, 
et  l'opuscule  qui  concerne  la  république  de*  Athé* 
niens. 
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MiMWUrfl,  Iw  quatre  ouvrages  de  Xénophoo  où 
Socrate  nt  mia  en  «càae  compreonflot  sept  livres, 
Mfoir,  le  Bangaet,  où  figure  partioulièranient  ce  philo* 
sophe,  le  livre  ootuacré  à  son  apologie,  tes  quatre  li> 
vreade  sce  actioua  et  paroles  mémorable*,  elle  traité 
d'^nomte  doncatique  et  rurale,  OÙ  c'est  lui  encore  qui, 
d'après  sea  propres  idées,  et  en  se  fondant  avec  plus 
de  confiance  aur  V.i  leçons  et  les  exemples 'd'Iscfaoma- 
chiia,  donne  des  préceptes  ou  des  conseils  que  Cicéroa 
n'a  pas  dédaigné  de  recueillir  et  de  traduire.  J'ai  rap- 
procbé  des  récits  de  Xënophon  ce  que  d'autres  écri- 
vains  nous  apprennent  des  principales  circonstances 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  Soorate.  Dans  une  autre 
série  de  traités  ou  opuscules  de  Xénophon  sa  présentent 
les  deux  qui  conceraent  les  républiques  de  Sparte  et 
d'Athènes,  le  premier  pouvant  avoir  pour  appendice  la 
Vie  d'Agésilas;  et  le  deuxième,  un  tableaa  des  revenu» 
de  l'Attique.  De  ces  quatre  livres,  nous  n'avons  tucun 
étudié  que  le  premier ,  et  nous  n'j  avons  trouvé  qn'un 
panégyrique  des  institutions  et  des  moeurs  de  Laeédé- 
mone,  Nous  pourrions  commencer  aujourd'hui  par 
mettre  en  opposition  à  eea  homuiages  solenoels  et  au 
moiateaagérés,  la  critique  daère  que  Tableur  a  faite 
det  lois  et  du  gouvernement  de  sa  propre  patrie,  du 
caraetire  at  des  habitudes  de  ses  ooncitoyenB.  Mais, 
poiit  aehever  d'exposer  les  idées  qu'il  avait  conçues  de 
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la  pr^mineace  des  Spartiates,  nous  ouvrironi  d'abord 
la  vie  on  plutôt  l'éloge  de  leur  roi  Agésilas. 

Ce  fiit,  selon  le  major  Beonell,  et  c'est  l'hypothèse 
qui  s'accorde  le  mieux  avec  la  suite  des  redits,  ce  fut, 
dis-je,  le  5  mars  de  l'an  899  avant  J.  C.  que  Xénopfaon 
remit  son  armée  au  Lacédémonien  Thymbron.  Aussitôt 
après,  il  se  rendit  à  Sparte  auprès  du  roi  Ag^ilas,  qui 
venait  de  persuader  à  ses  concitoyens  d'envoyer  des 
troupes  en  Asie  et  de  porter  la  guerre  dans  les  États 
d'Artaxerce.  L'attachement  de  Xénophon  à  ce  roi  de 
Sparte  est  assez  attesté  par  le  livre  intitulé.  Sevo^vro; 
iôyûî  tiç  Â-piffilaov,  Discours  de  Xénophon  sur  Agé- 
silos.  C'est  un  éloge,  divisé  toutefois,  comme  l'a  dit 
Thomas,  en  deux  parties,  dont  l'une  retrace  toutes  les 
actions  de  ce  prince,  ses  guerres,  ses  victoires,  les  prin- 
cipaux  faits  de  sa  vie  :  l'autre  peint  son  caractère,  cé- 
lèbre ses  talents  politiques  et  militaires,  ses  vertus 
privées  et  publiques.  Cependant  on  a  douté  de  l'au- 
thenticité de  cet  opuscule.  Louis  Walckenaer,  homme 
instruit  et  judicieux,  qui  avait  su  reconnaître,  dans 
quelques  écrits  ornés  de  noms  antiques,  des  productions 
de  sophistes  postérieures  au  troisième  siècle  de  l'ère 
vulgaire,  a  jugé  ainsir^^«7ar  attribué  à  Xénophon. 
Son  opinion  ne  me  parait  point  cette  fois  appuyée  sur 
dea  preuves  suffisantes.  «  Le  style  est  froid,  dit-il,  affecté 
a  et  emphatique.  »  D'abord  quand  il  serait  vrai  que  le 
ton  de  cet  éloge  fût  plus  oratoire  que  celui  de  l'His- 
toire grecque  ou  de  Yjénabase,  cette  différence  pour- 
rait naître  de  la  nature  même  des  genres  et  des  matiè- 
res. Mais,  loin  que  cet  opuscule  manque  en  effet  de 
chaleur  et  de  simplicité ,  je  crois,  Messieurs,  qu'en  le 
lisant  avec  attention,  vous  n'y  trouverez,  comme  Tho- 
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mas,  que  le  ton  simple  d'un  homme  vertueux  qui  parle 
de  la  vertu  avec  te  sentiment  doux  qu'elle  ÎDspire.  Les 
remarques  de  Walckenaer  sur  la  diction  de  ce  paué- 
gyrique  ne  sont  pas  non  plus  concluantes;  car  outre 
qu'elles  ont  été  contestées  par  plusieurs  bellénistes,  spé- 
cialement par  M  M.  Zeune  et  Weiske,  elles  sont  trop  peu 
nombreuses  pour  autoriser  une  décision  si  générale. 
Ce  n'est  point  sur  trois  ou  quatre  expressions  ou  cons- 
tructions extraordinaires,  altérées  peut-être  par  les  co- 
pistes, peut-être  aussi  mal  comprises  par  les  interprètes, 
qu'on  peut  se  fonder ,  pour  prétendre  qu'un  ouvrage 
n'appartient  point  à  l'auteur  doat  il  a  tonjours  porté 
ie  nom;  il  faudrait  que  la  diction  offrît,  dans  tout  son 
cours,  un  autre  caractère,  et  c'est  ce  qu'on  ne  saurait 
soutenir  ici.  On  ai^umente  encore  de  certaines  lignes, 
qui  au  contraire  se  retrouvent  presque  littéralement 
dans  V Histoire  grecque.  Il  est  visible,  dit-on,  que  pour 
attacher  à  cet  opuscule  le  nom  de  Xénophon,  et  £iire 
illusion  aux  lecteurs,  le  faussaire  y  a  inséré  çà  et  là 
des  phrases  empruntées  d'un  ouvrage  de  cet  historien, 
et  les  a  cousues ,  comme  il  a  pu ,  à  ce  qu'il  y  devait 
ajouter.  Mais  ces  emprunts,  Messieurs,  qui  ne  sont  pas 
fréquents ,  Xénophon  avait  bien  le  droit  de  se  les  faire 
à  lui-même.  Il  n'est  pas  le  seul  écrivain  qui  ait  repro- 
duit les  mêmes  idées,  les  mêmes  expressions  dans  deux 
compositions  distinctes,  lorsqu'elles  y  étaient  ramenées 
par  les  sujets  à  traiter.  Selon  toute  apparence,  il  avait 
écrit  ce  discours  sur  Agésilas  avant  ses  sept  livres 
d'Histoire  grecque.  Agésilas  reparaissait  naturellement, 
nécessairemeat  dans  cette  histoire  :  est-il  étonnant  que 
l'auteur  ait  des  réminiscences,  et,  que  sans  le  vouloir, 
ou  en  le  foisant  exprès,  il  répète  quelquefois  ce  qu'il 
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a  dit  aiUeun  A»  ce  pwioatikgeP  Eit-M  \k  une  rtÏMn 
àt  cboimdirs  la  tradhion  antique  et  eoBstmte  qui 
compte  cet  élo^e  au  nombre  det  éoriti  de  X^nophon? 
Qicéroa  eaa  parlé  en  plusieurs  «adroits.  Je  ne  citerai 
qofl  sa  leltre  à  Luecéius,  où,  après  avoir  rappdé  qu'A- 
gésilas  avait  défendu  de  lui  élever  des  statu*»,  il  ajoute 
qoe  le  seul  opuscule  de  XéaopboD  a  été  un  monument 
^ua  durable  de  la  gloire  de  ce  roi  de  Sparte,  l/nus 
Xenophonlis  Ubeliui  in  eo  rege  laudando  facUe 
ommes  imagines  omnium  slatuasque  superavit.  Cor* 
nélia»  Népos^  ou  KmiliusProbus,  commence  sa  notice 
aur  Agésiieg  en  disant  que  ce  Spartiate  a  i\i  célébré 
par  plusieurs  écrivains,  mais  surtout  par  Xénopbon 
le  Soeraliqa«  avec  lequel  il  était  lié  d'une  étroite  amitié. 
Qatan  a  eœteris  scriptoiibus ,  tam  exiaUe  a  SoeraiSetf 
Xenopkonte  coUaudatus  est;  eo  enim  ilie  usas  est 
JumUitÊrissime.  J'aurais  i  citer  de  pareils  textes  de 
Denjs  d'Halicamasse,  de  Plutarque,  d'Athénée,  de 
Thémistius.  Il  est  indubitable  que  les  anciens  avaient 
entre  les  mains  un  éloge  d'Agésilas  par  XénOf^n ,  et 
nous  n'avons  aucun  motif  raisonnable  de  penser 
qu'il  différait  essentiellement  de  celui  qui  nous  est 
parvenu.  Nous  en  pourrions  au  contraire  reconnaître 
l'identité,  parles  passages  que  Cornélius  Népos  en  a 
extraits. 

On  en  indique  cinq  manuscrits,  l'un  an  Vatican, 
l'autre  à  Oxford,  deux  à  Paris  à  la  Bibliothèque  do 
KM,  et  un  cinquième  qui  appartient  à  une  bibliotbè* 
que  parttcul'^e  et  qui  a  été  collationné  par  M.  Gail. 
Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  éditions  des  seizième,  dix- 
septième  et  dix-huitième  siècles,  dans  lesquelles  l'éloge 
JAgésilas  se  trouve  compris,  soit  dans  la  coUeolioa 
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coo^lMe  des  couvres  de  Xénophon,  soit  ssUleuent 
avee  pliuîeim  autres  de  aes  livres.  Ia  première  édUion- 
remarquable  est  cfclle  que  Thomas  Hutchinaon  publm 
eo  173s,  à  O^cford,  en  joigaant  au  texte  grec  ta  ver- 
sion tatiae  de  Lowencklaw  corrigée,  tes  notes  de  Henri 
Ëstienae  et  de  Porto,  de  nouvelles  remarques  et  des 
tables.  Ellca  été  reproduite  à  Glasgow  eu  174^!  ^  ^^~ 
hri  eu  i'j5/t.  Depuis  ce  temps,  les  deux  éditeurs  le* 
plus  distingués  de  cet  opuscule,  hors  du  recueil  de 
tousks  livres  de  notre  historien,  sout  Zeune  en  i78a« 
et  Schneider  en  i8o5.  Ëutre  les  traductioDS  particu- 
lieras  de  ce  même  livre,  il  sulBra  de  désigner  celle  de 
François Philelphe,  sa  latin,  publiée  à  Bologne  en  i5oa, 
celle  de  Charpentier,  en  français,  en  1659  et  1661  * 
celle  de  Goldhagen,  en  allemand,  à  Berlin,  en  176s. 
J'ai  indiqué  les  autres  en  parlant  de  la  collection  des 
écrits  de  Xénophon. 

Maintenant,  Messieurs,  si  nous  entreprenons  l'exa- 
roeo  de  ce  discours,  en  voici  le  très-court  exorde  :  m  Je 
(  sais  qu'il  faut  de  grands  efforts  pour  célébrer  dign»- 
(  ment  la  gloire  d'Agésilas  :  j'oserai  pourtant  t'entre- 
f  prendre.  Car  il  ne  serait  pas  juste  qu'il  ne  fût  pas 
*Aa  tout  loué,  parce  qu'il  est  dit'âcile  qu'il  le  soit  a»> 
(  ses.  V  De  là  l'historien  ou  l'orateur  remonte  immé- 
diatement à  l'origine  antique  de  son  héros.  C'est  un 
descendant  d'Hercule  :  son  éloge  doit  commenter  par 
celui  de  ses  ancêtres;  ils  lui  ont  transmis  une  puis- 
taoce  qu'ils  ont  conservée  intacte,  qu'ils  n'ont  jamais 
aspiréà  étendre  au  delà  des  limites  posées  par  les  lois; 
et  tandis  qu'ailleurs , démocratie,  anarchie,  despotisme , 
tout  a  subi  de  perpétuelles  vicissitudes,  à  Sparte  la 
royauté  s'est  maintenue  immortelle  et  lovariabld  dan* 
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b  femille  d'Htnvule.  Monarque  héréditaire,  Agésilas  a 
eu  encore  l'honneur  d'une  élection  publique.  Léotychide 
et  lui  prétendaient  en  même  temps  au  trône,  lui  comme 
61s  d' Archidamus ,  l'avant- dernier  roi;  Iiéotychide 
comme  fils  d'Agis,  qui  venait  de  mourir  :  les  citoyens 
choisirent  le  plus  digne,  ce  fut  Agésilas.  Il  était  dans 
ta  force  de  l'âge  :  on  apprit  que  le  roi  de  Perse,  Ar- 
tazerce  Mnémon,  en  Sqq,  se  disposait  à  fondre  sur  la 
Grèce  par  terre  et  par  mer.  Le  roi  de  Sparte  offrit  de 
passer  en  Asie,  pourvu  qu'on  lui  donnât  trente  Spar- 
tiates (cinquante  selon  quelques  manuscrits),  trois  mille 
(ou  deux  mille)  jeunes  soldats,  et  six  mille  alliés  :  avec 
ces  forces,  il  réduirait  Artaxerce  à  demander  la  paix, 
ou  l'occuperait  assez  pour  l'empêcher  de  marcher  con- 
tre les  Grecs.  On  applaudit  au  projet  d'attaquer  un 
barbare  jusqu'alors  agresseur,  d'aller  au-devant  des  en- 
nemis au  lieu  de  les  attendre,  de  vivre  sur  leur  terri- 
toire, en  les  combattant,  de  mettre  en  question  l'indé- 
pendancede  l'Asie  et  non  plus  celle  de  la  Grèce.  Tissa- 
pheme  proposa  une  trêve;  Agésilas  accorda  un  délai  de 
trois  mois.  Le  général  perse  avait  promis  de  solliciter  la 
paix,  il  demanda  de  nouveaux  renforts  :,  il  oubliait  ses 
serments  ;  le  roi  de  Sparte  resta  fidèle  aux  siens,  il  respecta 
la  trêve.  Quand  les  barbares  reparurent  plus  nombreux 
et  plus  menaçants,  il  les  remercia  de  lut  avoir  rendu 
propices  les  dieux,  qui  sont  les  garants  des  serments 
et  les  vengeurs  du  parjure.  l'abrège  le  récit  de  Xéno- 
phon,  mais  le  voici  presque  littéralement  traduit  en 
latin  parComéliusNépos:  Tissapkernes,  quisummum 
imperium  tum  inter  prcefectos  habebat  regios,  ùidw 
cias  a  Lacone  peùvit,  simulons  se  dore  operam  ut 
Laeedœmoniis  cum  rege  conveniret;  re  autem  vent , 
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ad  copias  comparandas ,-  easque  (  inducias  )  ùnpe- 
traeit  trimestres.  Jun^it  autem  uterque  se  sine  doh 
inducias  conservaturum;inquapactionesumniafide 
mansit  ^gesilaus  :  contra  ea  Tissaphernes  nihil  aUud 
quant  bellum  comparavit.  Id  etsi  sentiebat  Coco,  ia- 
men  jusjurandum  servabcu,  multumque  ia  eo  se 
coaseqiU  dicebat,  quod  Tissaphernes  perjurio  suo  et 
homiaes  suis  rébus  abalienaretf  etdeos  sibi  iratos  red- 
àeret;  se  autem,  servata  religtone,  conftrmare  exer- 
citum ,  quum  animadverteret  deorum  numen  Jacere 
secum,hominesquesibiconciliariamicioreSyquodhis 
studere  coiisuessent  quos  conservare  fîdem  vidèrent. 
Âgésilas  feint  de  vouloir  traverser  la  Carie.  Tissa- 
plieme,  qui  a  dans  celte  province  le  siège  de  son  gou- 
Ternement,  y  envoie  son  ïnlàaterie,  entoure  de  sa  cava- 
lerie les  plaines  voisines  du  Méandre.  Mais  le  roi  de 
Sparte  s'avance  vers  la  Phrygie,  reçoit  les  renforts  qu'il 
a  mandés,  prend  les  villes,  fait  un  butin  immense.  Il 
use  des  artifices  permis  à  la  guerre ,  et  se  montre  à  la 
fois  plus  loyal  et  plus  rusé  que  sou  ennemi.  Il  savait 
en  quels  lieux  devaient  passer  les  tributs  des  villes 
engagées  dans  le  parti  des  Perses,  il  procurait  aux 
cités  alliées  de  Sparte  les  moyens  de  s'en  emparer 
Ceux  qu'il  avait  vaincus  par  lesarmes,  il  les  subjuguait 
par  la  modération ,  ménageait  les  prisonniers  comme 
ses  semblables,  ne  souffrait  pas  qu'on  vendît  les  lils  de 
coinmerçants;  il  les  faisait  conduire  en  lieu  sûr.  t  II 
n'exigeait,  dans  les  villes  conquises,  que  la  déféreuce 
de  l'homoie  libre  pour  les  magistrats.  C'était  un  bon- 
heur que  de  tomber  sous  sa  puissance.  On  succombait 
■DUS  ses  armes,  ou  ne  résistait  pas  à  sa  bonté.  A  l'oit- 
verture  du  printemps  (  394  ),  il  rassembla  toute  son  ar- 
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mde  k  Éphèse,  dans  l«  dessein  à»  l'eccrcer.  Des  prix 
«taient  proposés  sux  cavaliers,  aux  fàntouioi,  aux  ar- 
chers, aux  troupes  légères.  Il  ftillait  voir  le«  gymnases 
peuplés  d'hoplites,  l'Iiippodrome  couvert  d«  cavaliers, 
ies  tnardiës  remplis  de  chevaux  et  d'instruments  de 
guerre,  tous  les  ouvriers  employés  à  fabriquer  des  ar- 
mes :  la  ville  n'était  plus  qu'un  vaste  arsenal.  Agésilas 
et  ses  compagnons  sortaient  des  gymnases  couronnés 
de  fieurs  qu'ils  consacraient  à  Diane.  Cornélius  Népos 
a  encore  emprunté  une  partie  de  ce  morceau  ,  mais  en 
indiquant  l'hiver  au  lieu  du  printemps  :  Ephesuthhie- 
matum  exerciium  reduxit;  atque  ibi  officinis  armo- 
rum  institutts,  etc.  Bientôt  les  troupes  sont  averties 
qu'elles  vont  être  menées  par  le  plus  court  ciiemiD 
dans  la  partie  la  plus  fortifiée  du  pays;  à  cette  nou- 
velle, elles  se  préparent,  s'animent  aux  combats;  et 
llssapherne,  persuadé  qu'on  veut  le  tromper  de  nou- 
veau, qu'on  va  fondre  en  effet  cette  fois  sur  la  Carie, 
y  fiiit  passer  entnre  sa  cavalerie  et  son  infanterie.  Mais 
Agéalas  dirigeait  réellement  sa  marche  vers  le  terri- 
toire de  Sardes.  11  s'avance  durant  trois  jours  sans  ren- 
contrer d'ennemis,  son  armée  s'approvisionnelibremmt. 
En6n  la  cavalerie  des  Perses  paraît  :  il  l'attaque  avec 
toutes  ses  forces,  avant  qu'elle  puisse  être  rejointe,  et, 
secondé  par  l'infanterie,  il  ta  met  en  déroute,  enve- 
loppe le  camp  ennemi,  brûle  et  ravage  les  environs  de 
Sardes,  annonçant  enfin  aux  habitants  de  cette  ville 
qu'il  est  temps  qu'ils  se  joignent  à  lui,  s'ils  veulent  être 
libres.  C'est  le  parti  qu'ils  se  hâtent  de  prendre.  Tout 
cède  au  roi' de  Sparte.  Il  n'y  a  pas  deux  ans  qu'il  est 
en  campagne,  et  déjà  il  a  envoyé  au  temple  de  Delphes 
plus  de  cent  talents,  dîme  des  dépouilles.  Artaxeroe  im- 
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put«  !«•  recan  des  Feriet  aux  Aiutas  de  Tiauphcrse  , 
ct<^rge  Tithrauste  d*  lui  tniBoher  U  tâto. 

AgésiUsconocvaitrssppirderenvener  enfin  l'empine 
des  «iNeaûs  de  la  Grèce.  Tout  à  eoup,  lu  milieu  de  ww 
iclatetde  ses  proepéritét,  il  reçoit  l'ordre  de  quitlw 
l'Asift  et  de  reveair  dans  u  patrie.  11  obéit  sans  délsi 
et  sans  murmures,  comme  s'il  se  fQt  trouvé  seul  et  dé> 
aarnié  dans  le  conieil  des  éphores  ;  Ut  siprivatusincO' 
mitio  esset  Spartœ,  traduit  le  prétendu  ComéliusNépot 
qui  ajoute  :  Plut  à  Dieu  que  nos  généraux  eussent  voulu 
suivre  cet  exemple!  Cu/as  exempium  utùtam  tmpera- 
toret aostriiautari  volaisseat}  Le  vrai  Cornélius  Né' 
pat  vivait  au  temps  de  Jules-César  et  d'Ântolae.  L'ar- 
mée grecque  passa  l'HrlIespoat  :  à  peine  eut-elle  quitté 
U  Sihcédoine  que  les  TUessaliens  vinrent  fondre  sur 
wn  arrière-garde;  iU  furent  défaits  et  poursuivis.  Agé- 
«UsooQtiDua  M  route,  par  des  pays  alliés,  jusqu'aux 
freatièras  de  la  fiéotie.  Là  il  trouva  une  armée  enne- 
mie ning^  en  bataille,  composée  de  Thébains,  d'Atb«- 
niens,  de  Corinthiens,  d'Argiens,  d'habitants  de  l'Eubée 
.  et  des  deux  Locrides;  tous  ces  peuples  venaient  de  se 
liguer  contra  Lacédémone,  dont  la  tyrannie  était  véri- 
Ubleuient  insupportable.  Xénophon  décrit  ici  la  bataille 
livrée  en  SgS  à  Coronée.  Les  deux  armées  s'ébranlent 
et  marchent  en  silence.  Arrivées  à  un  stade  l'une  de 
l'autre,  elles  jettentdes  cris  guerriers^  et  preanent  un 
impétueux  élan.  Les  Argiens,  ne  pouvant  soutenir  le 
choc  d«  la  phalange  d'Agésilas,  s'enfujraient  vers  l'H^ 
licon.  Le  roi  de  Sparte  était  déjà  proolamé  vainqueur  : 
isaiit  ^r  un  autre  point,  les  Thébains  obtenaient  des 
•vautages.  Il  &llut  courir  sur  eux;  on  les  attaqua  de 
front.  Les  boucliers  s'entre-cb«quent  :  les  combattants 
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se  pressent,  sont  poussés,  donnent  et  reçoivent  la  mort  : 

xal  «ufi.êa'XôvTSç  TÔtç  àoiri4«ç  èOoûvro ,  i^xyoym ,  itti-m- 
xTeivov, Kic^Ovxmutv.  Ce  n'était  pas  tumulte,  ce  n'était  pas 
silence,  mais  le  bruit  sourd  et  confus  d'un  combat 
acharné.  Les  Thébains  succombèrent.  Âgésilas  victo- 
rieux et  blessé,  la  terre  teinte  de  sang,  jonchée  de  ca- 
davres, les  amis  et  les  ennemis  étendus  pêle-mêle ,  des 
boucliers  percés,  des  piques  rompues,  des  épées  brisées 
ou  enfoncées  dans  les  corps ,  ou  restées  en  des  mains 
coupées,  voilà  le  spectacle  qu'offrait  le  champ  de  ba- 
taille; le  monarque  vainqueur  partit  pour  Lacédémone, 
plus  glorieux  d'obéir  dans  la  ville,  ou  d'y  commander 
selon  les  lois,  que  de  régner  sur  l'Asie  en  maître  absolu. 
Cornélius  Ifépos  s'est  encore  emparé  de  cette  pensée  : 
■  Opuientissimo  regno  prœposuit  bonam  existimatio- 
rtem,  multoque  gloriosius  duxit,  si  iastitutis  patriœ 
paruisset,  quamsi  belîo  superasset  Asiam.  LesÂchéens 
offraient  de  s'allier  à  Sparte  et  lui  demandaient  des  se- 
cours contre  des  troupes  d'Acamanie  quiles  attaquaient 
dans  les  défilés.  Agésilas  part,  occupe  les  hauteurs 
avec  des  troupes  légères,  et  défait  les  Acarnaniens.  Les 
ennemis  de  Lacédémone  demandent  enfin  ta  paix;  il 
s'y  oppose  jusqu'à  ce  que  Thèbes  et  Corinthe  aient 
rouvert  leurs  portes  aux  citoyens  exilés  pour  avoir 
épousé  les  intérêts  des  Spartiates;  jusque-là  il  avait 
joui  d'un  bonheur  sans  mélange.  Si  Lacédémone  éprouva 
depuis  des  malheurs,  il  ne  commandait  pas  ses  troupes. 
Les  Thébaius,  après  leur  victoire  de  Leuctres,  en  3ii, 
avaient  condamné  à  mort  les  Tégéates,  amis  de  Sparte. 
Agésilas  en  tira  vengeance  par  le  ravage  des  teires 
ennemies.  Bientôt  les  Béotiens,  les  Arcadiens,  les  Thes- 
wliens  et  d'autres  peuples  prirent  les  armes  contre  lui  : 
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malgré  la  défectioa  de  plusieurs  villes,  malgi-é  la  ré- 
volte des  esclaves,  et  quoique  Sparte  fut  sans  murailles, 
il  sut  eocore  la  défendre,  et  forcer  tant  d'ennemis  à  se 
retirer.  Quand  son  âge  avancé  ne  lui  permit  plus  de 
combattre,  il  entreprit  encore  de  longs  voyages  pour 
conserver  des  alliés ,  pour  recueillir  des  subsides.  Me 
pouvant  plus  servir  sa  patrie,  en  qualité  de  général,  il 
la  sert  comme  ambassadeur,  et,  sous  ce  titre,  il  saisit 
encore  les  occasions  de  redevenir  guerrier.  A  son  ap- 
proche, Autophradate,  Cotys,  Mausole,  princes  ar> 
mes  contre  tes  Lacédémoniens,  se  déconcertent  et  pren- 
nent la  fuite.  Il  était  octogénaire  :  instruit  que  le  roi 
d'Egypte  veut  faire  la  guerre  au  roi  de  Perse ,  il  de- 
mande et  on  lui  promet  le  commandement  des  troupes. 
Mais  le  prince  égyptien  manque  à  cette  promesse,  et 
une  guerre  civile  éclate  en  Egypte.  Deux  monarques 
rivaux  s'y  établissent  :  Agésilas  sentit  que,  s'il  restait 
neutre,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  rois  ne  fournirait  aux 
Grecs  de  l'argent  et  des  vivres  :  il  seconda  celui  qu'il 
jugea  le  mieux  disposé  pour  la  Grèce,  vainquit  etdé- 
trôoa  son  compétiteur.  Ayant  acquis  ainsi  à  sa  patrie 
un  allié  dont  elle  devait  tirer  de  grands  secours  pécu- 
niaires, il  pressa  son  retour,  quoiqu'au  plus  fort  de  l'hi- 
ver, afin  que,  dès  le  printemps,  Lacédémone  eût  les 
moyens  de  mettre  ses  guerriers  en  campagne.  Tel  est , 
Messieurs,  le  tissu  de  la  partie  historique  du  discours 
sur  Agésilas. 

La  seconde  partie  est  en  quelque  sorte  descriptive  : 
elle  énumère  et  dépeint  l'une  après  l'autre  chacune  des 
vertus  ou  des  qualités  du  héros;  d'abord  sa  piété  en- 
vers les  dieux,  et  sa  religieuse  fidélité  à  ses  serments; 
puis  son  désintéressement  austère  et  magnanime;  sa 
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prr6b^iiK0i'rupCiUe,sand>le  ribéralité.ïf  annaitminit 
se  ^^mnlr  g^âtaustement  dé  ses  droits  que  ifeo  nser 
1  1»  rigueur  :  après  qu'on  lui  eut  adjugé  la  succession 
entière  d'Agis  son  frère,  il  en  abandonna  ta  moitié  à 
sesparsat»  les  rooins  richM.  Quand  Tithrauste  lui  ofTrit 
dss  présents  considérabtes,  s'il  voulait  se  retirer  de 
VAisiei  «  A.  Sparte, réponvh't  Agésitas ,  il  estglorieuxi 
Du  général  d'eorichir  son  tirm^,  et  de  rester  pauvre, 
dir  rlpporter  non  kâ  doits,  mais  tes  déponilles  de  IW 
•Oêtoi.  v  On  loue  ensuite  sa  tempérance,  son  aversion 
pttur  les  «ces,  son  mépris  pour  les  voluptés;  il  ik 
rougi  de  n'être  pa»  plus  tSal  eooehé  que»  sa  soldats, 
àt  île  pas  se  distinguer  par  ait  ptUs  dur  régime  de 
■n«.  Nul  ne  supportait  mieux  que  \u\  \eé  veilles,  tes 
fiitigue»,  tes  ardeurs  de  l'été,  les  rigueurs  de  l'Iiifer. 
Soa  plus  vif  plaisir  était  le  travail;  l'oisiveté  eût  été 
b»o  plus  cruel  tourment.  Après  le  récit  qu'on  a  rf^à 
fait  de  se3  exploits,  il  Qe  restait  plus  rien  à  dire  pour 
vanter  son  courage  :  aussi  ne  re{rouvDn»-nou«  ici,  sous 
oe  titre,  que  des  généralités,  à  vraî  dire,  assei  oiseuses; 
il  sa  êsl  à  pea  près  de  mSme  ï  l'égard  dé  sa  prodevee; 
mats^qu'itait  maintenu  daq»sen  armée  la  dlscipllfle,  ^ 
donnant  lui-même  l'exemple  de  ta  plus  prompte  o[)éiï- 
8SnC9  aux  lois  de  sdn  psy»  et  h  l'autorité  civile  j  t^eat 
une  réiflexioB  qu'il  tt'étart  pa»  superSu  (*e  rerâeillir. 
Xéoophon  n'entreprend  potut  l'éloge  dil  patiittl^Die 
d'Agésilas,  de  peur  de  recommencer  toute  l'htStAffe  et 
M  vie.  Quaud  il  entait  pouvoir  ^re  utile  il  M  pairie, 
là.  nsaw  refusait  à  aucun  travail,  aeménafgâlic  br  H 
fortune  ni  sa  sant^-,  ne  préteittait  pas  sa  vieitle^,  et 
ne  cmyvit  poiitt  sa  àette  acquittée  par  HtH  d«  stA^ 
ces  ddjjt  rradtts.  Il  ne  toalait  consatire  eldtiuil  enoMM 
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fr:m  SM  ma<Ataf&nÈ ,  soa  iMiAent  était  àv  lei  pov 
Toir  taxa  e8tiiti«r  et  chérir.  Ldrsqu'oa  )at  apporta  hi 
atinrelle  de  la  bataille  de  Coriittha,  où  ait  mille  enlM^ 
mis  tA  seultiineiit  linit  Spartiates  avaient  péri,  on  l'en- 
tendit soupirer  et  se  plaindre  que  cette  victou^  eût 
coDté  si  cher.  «■  S'il  est  beau,  dit  Xénophon,  de  htïr  le» 
barbaivs,  doitt  les  ancêtres  ont  menacé  la  Grèce,  dont 
let)  rois,  encore  aujourd'hui ,  arment  contre  taons  leurs 
«claves,  et,  tant  qu'ils  peuvent,  nos  propré8'iilllés,soa- 
doient  des  traîtres,  sèment  dans  nos  cités  la  Xseorde, 
et  cherdient  à  nous  tromper  par  de  fallacieux  traités, 
^ai  mieux  qu'Agésilas  a  détesté  les  ferouches  ennemis 
des  nations  libres?  qui  a  plus  ardemment  combattu  ces 
tyrans  du  monde?  qui  a  plus  fait  pour  leur  ruine^  poar 
k*  frapper  de  terreur,  pour  les  reléguer  et  les  dticupfcr 
lu  sein  de  leurs  incultes  États?' 

Sa  bonté,  la  douceur  de  son  cat^ctère,  Itt  mofdestie 
de  ses  mœurs  ne  devaient  pas  être  oubliée^;  comblé 
d^honneurs,  jouissant  d'une  puissance  Affermie,  pui^ 
qu'elle  était  encore  plus  chérie  qt*e  respectée ,  il  ne 
donna  jamais  aucun  signe  d'ostentation  ni  d'orgueil.  11 
prenait  part  aux  amusements  de  ses  amis,  et  s'occu- 
pait sérieusement  de  leurs  affaires.  Une  gaîlé  douce, 
entretenue  par  !a  bienveillance  de  ses  sentiments,  don- 
nait à  son  commerce  un  charme  extrême.  On  trouvait, 
en  abordant  un  roi ,  le  plus  aimable  des  hommes  pri- 
T^s.  Il  ne  savait  point  parler  avantageusement  do  Ini- 
méme;  mais  il  écoulait  avec  coirtptaisanee ,  presqoe 
avec  plaisir,  ceux  qui  se  prodiguaient  des  louanges; 
c'étaient,  selon  lui,  des  engagements  qu'ils  prerïaieftt 
Svecla  vertu;  ils  proiftettaieut  expressément  de  devenir 
^  qti^ls  se  vantaient  d*£tr(!déjâiàin<i;(VEîo4Kt  Jè  âv^pacf 
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«|aOoù(  inoOtt.  Cette  booté,  du  reste,  n'excluait  point 
une  fierté  noble  et  inflexible.  Uu  jour  on  lui  apportait 
une  lettre  où  le  roi  de  Perse  lui  of&ait ,  disait-on,  son 
amitié  :  îl  refusa  Tamitié  et  la  lettre.  «  Si  ton  maître , 
>  dit-il  au  porteur,  devient  jamais  l'ami  de  la  Grèce,  je 
«serai  lesien;  jusque-là,  toutes  les  lettres  qu'il  pourrait 
«  m'écrire,  me  le  feraient  haïr  et  mépriser  davantage.  » 
Agésilas  était  fier  de  commander  à  des  hommes  ver- 
tueux et  de  l'être  lui-même.  «  Voulez-vous  savoir,  con- 
«tinue  Xénophoa,  quelle  était  la  modestie  d'Âgésilas, 
«visitez  son  humble  demeure,  considérez-en  les  portes, 
«vous  croirez  voir  celles  qu'y  plaça,  de  retour  dans  sa 
«patrie,  A  ristodème,  fils  d'Hercule.  Examinez  son  ameu- 
«blement,  demandezquels  étaient  ses  plus  solennels  fes- 
«tins;  et  souvenez-vous  que  sa  fille  prenait  place  dans 
■  une  voiture  publique  pour  aller  à  Amyclée.  »  La  plupart 
des  manuscrits  ne  portent  point  les  mots  -h  Quyxmf  aù- 
Toù,  en  sorte  que  c'est  Agésilas  tui-mêmc,  et  non  sa  fille, 
qui  voyage  si  modestement.  Les  maximes  que  l'auteur 
ajoute  ne  sont  plus  très-neuves;  mais  le  goût  de  les 
pratiquer  n'a  pas  penju  te  mérite  de  la  nouveauté.  Les 
voici  :  eu  proportionnant  ses  dépenses  à  son  revenu , 
on  n'est  pasobligé  defiommettre  des  injustices  pour  les 
soutenir.  S'il  y  a  de  l'iionneur  à  fortifier  assez  une  place 
pour  qu'elle  devienne  Inexpugnable,  il  est  encore  plus 
beau  d'avoir  une  âme  imprenable  aux  richesses ,  aux 
voluptés  et  à  lit  crainte,  lu^nv  ôvâXtdrov...  ûnà  Xf"i[«»- 
T»v,  VM.  iiitit  iènvStt  Kcii  îrttô  ç<>êoi>.  Les  mœurs  d'Agé- 
silas sont  ensuite  mises  en  contraste  avec  le  fastueux 
orgueil  du  souverain  de  l'Asie.  Celui-ci  demeure  iavi- 
stble  :  Agésilas  aime  à  se  produire,  n'ayant  aucun  op- 
probre à  cacher.  L'un  repousse  loin  de  lui  les  prières, 
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et  croit  de  sa  dignité  de  &ire  attendre  longtemps  ce 
qu'il  a  promis  :  l'autre,  toujours  accessible,  est  presse 
de  jouir  du  bonheur  de  &ire  des  heureux.  On  parcourt 
toute  la  terre  pour  apporter  au  roi  de  Perse  des  vins 
exquis,  et  des  milliers  d'hommes  sont  occupés  à  satis- 
&ire  ou  à  réveiller  sa  dédaigneuse  sensualité.  Le  travail 
a  sufB  au  roi  de  Sparte  pour  lui  rendre  délicieuses  les 
nourritures  efi  les  boissons  les  plus  communes,  et  pour 
loi  assurer  partout  un  sommeil  profond  et  tranquille. 
Il  a  sous  sa  main  tout  ce  qui  convient  à  ses  goûts,  tan- 
dis que  l'autre  envoie  chercher  ses  plaisirs  aux  ex- 
trémités du  monde;  débile  animal  qui  ne  peut  vivre 
pour  lui-même ,  et  qui  ne  subsiste  ou  ne  dure  que  par 
des  secours  étrangers. 

Vous  savez,  Messieurs,  quels  charmes  avaient  pour 
Xénophon,  t'équitation,  la  chasse  et  les  exercices  gym- 
nastiques  ;  il  ne  peut  manquer  de  louer  particulièrement 
Agésilas  d'avoir  eu  les  mêmes  goûts;  et  c'est  encore 
une  preuve  de  l'authenticité  de  ce  discours.  Le  roi  de 
Sparte  entretenait  un  fort  grand  nombre  de  chiens  et 
de  chevaux  :  c'était  la  richesse  et  l'éclat  de  sa  maison. 
Gyoisca,  sa  sœur,  brillait  aux  jeux  de  la  Grèce,  par 
les  coursiers  et  les  chars  qu'elle  y  conduisait ,  et  qui 
obtenaient  des  triomphes.  Mais  il  estimait  bien  davan- 
tage les  victoires  qu'il  remportait  sur  les  cœurs  par  la 
clémence  et  par  les  bienfaits.  Si  l'on  eût  décerné  des 
couronnes  au  plus  infatigable  dans  les  travaux,  au  plus 
brave  dans  les  combats,  au  plus  sage  dans  les  conseils, 
il  les*aurait  toutes  méritées.  Voilà  le  digne  citoyen,  le 
grand  homme,  plus  jaloux  de  régner  sur  lui-même  que 
sur  les  autres,  «t  plus  glorieux  encore  de  leur  ensei- 
gner à  bien  vivre    que  de  les  entraîner  à  vaincre  les 
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Mincaus.  ^  ii\s  loue,  dit  Kénopëon.  «pm  su  rooH 
«{pu-  conséquent  «frès  l'aa  36a), et  oppeta^tMit  je  w 
*£ktspa9  son  oraison  ^nèbre,  je  chante  plutôt >ut)  liymo!! 
«è  «a  gloire.  Je  répète  ce4)u'oii  cli^it  cle  son  vivant. 
«Me  coaviemIrait-U  de  pleurer  uœ  si  bt^lle  vie  et  uoe 
«mort  si  houorable?  Non,  il  oe  nous  a  W>ssé  aucuf 
n  triste  souvenir  ;  ses  exploits  et  ses  triowpJte$  n^iy 
¥  dtaneui^nt  et  vivent  à  jamais.  Ali!  sans  daute,i)  jovit 
«<du  }>0Dlieur  suprêioe,  puisi^u'il  a  vécu  cétiibi'e ,  vqt- 
«  tueuK,  invincible ,  et  qu'il  est  mort  irréprot^iable.  »  Cd 
ék^e  se  termine  par  une  eorte  de  récapi.tulalïoo,  mais 
^ns  laquelle  il  est  possible  de  recueillir  quelques  nou- 
v«auK  traits  encore.  Le  religieux  igésilas  redisait  sans 
cesse  que  les  dieux,  n'aiment  pas  moins  les  bonnes  ac- 
tions que  les  victimes  pures.  Dans  la  prospérité,  il  ne 
méprisait  pas  leshoranfies,  mais  il  reijnerciait  les  dieux, 
il  haïssait  plus  les  ingrats  que  les  vindicatifs.  Il  enri- 
(hissait  les  gens  de  bien,  afin  que  la  probité  fût  tou- 
jours plus  heureuse  que  l'injustice.  Parle  bien  et  le 
mal  qu'on  disait  d'autrui,  il  jugeait  ceux  qui  faisaient 
ces  rapports,  encore  plus  que  les  personnes  qui  en 
étaient  l'objet.  Les  gens  qui  semaient  la  discorde  par 
dé  faux  récits  lui  étaient  plus  odieux  que  les  voleurs 
mêmes,  parce  qu'il  regardait  comme  un  plus  grand 
dommage,  la  perte  d'un  ami  que  celle  d'une  somme 
d'argent.  Il  fo^cusait  volontiers  les  fautes  des  hommes 
,  privés,  jamais  celles  des  hommes  publics  ;  simple  en  ses 
.  vêtements,  il  se  complaisait  dans  l'appareil  magninqii^ 
■  de  son  armée.  Nul  n'a  si  bien  montré  que  lui  q"*i  "  "* 
corps  s'affaiblit  par  l«  cours  des  ans,  l'âme  ne  vieilhl 
point  dans  les  grands  hommes.  Il  a  su  même  for^r 
,800  corps  à  seconder  la  vigueur  de  ses  peasées-  WlWi 
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lajeuoftaiç  n'ert  paspltisrohutfe  quene  l'a^Usiivw^ 
\esif!.  Q*i  J4in9is  k  U  âsur  4«  )'«g9  «  été  i^msù  faâ«>ii- 
lable  sux  ftpneiQiï  x]u'il  latii|t  ea  ses  derai^rs  JMira? 
Qu^leinprt  hs  ^  plus  fijouU,  que  U  &a  de  si.ion%V9 
carrière  ?  Il  a  été  si  uLiU  à  sa  patrie  que,  qi^oe  a^ès 
son  trépa^  il  la  sert  encore,  par  Us  monument*  4f 
vertu  qu'il  a  .laissas  siy  ki  terre  eu  se  nejoigiiant  aw 

Si  cet  c^ujscule  est  autheatique,  ainsi  qu'oti  D'en  pe^f 
^oèxe  douter,  s'il  est  réellement  de  Xéuophon,  j« 
crois,  JVfe^e^r^,  qu'il  est  digae  d'ime  attention  pa»r 
ttculière,  cp.U>Glip  i'up  des  plus  ^uciens  essais  de  ce  geu^ 
de  comppiiitipn.  l<'élpg:e  funèbre  des  guerriers  d'Atb^ 
nés  par  j^éridès,  daqs  Tbucydid^,  n'est*  vous  l'avf^ 
TU,  qu'une  harangue  politique.  Ce  n'est  nuUemejkt 
un  tabtea^  ^e  la  vie  «t  des  mœurs  d'aucun  de  ces  (ira- 
Tes  Atl)éoip(is;  pas  un  seul  d'entre  eux  n'y  est  ipêfoç 
noinm^.  ^énophun  et  flaton  ofit  loué  Socrate^  qiaî^ 
leur  but  principal  f  taît  d'exposer  «t  de  rçcomii^uder 
la  doctrine  de  ce  philosophe.  Isocrate,oé  en  436,  qu^- 
quet  années  avant  Xrnophon,  si  celui-ci  n'av^t  qtf^ 
vingt-sept  ans  à  la  bataille  de  Cunana,  a  cconposé  ^p 
plus  véritables  éloges.  II  nous  en  reste  sii(  ,ou  du  nioivs 
quatre,si  nous  tenons  pour  pu|sceux d'Hélène  et  de3u^ 
àriis, purs  e^prcicea  de  rhébeur, et ,  comuie  dit  Xhpmf^,, 
misérable  abus  de  l'esprit,  !f  nsuît^  Isacra(e  9  i^t  sop 
propcp  pf^pégjîrique  et  dfHf.  fois  celui  de  1{>  villf  rf'A- 

thào*^  Oçs  tr<vs  pièçe«5flpt  plu?  sér^çiwes;  pmh  pw  IV 

tenduedçia  fvatière,  par  Iç  <iaractèl%  4es  intwt'pos 
ei  des  4étails ,  elles  sortent  .spuvent  du  ^ervcg  .qUK  ^oi^ 
avoqsj^^  T.U&  y^log^li^plus  propreoi^nl  .dilgufi«uous 
lillîVsfé  cpt  orateur  es{t  celui  du  roi  de  Çbypr*,  Év-a^ 
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goras,  mort  en  374-  «  AccoutumoDs,  dit  Isocrate,  les 
«  liommes  et  l'envie  à  entendre  louer  ceux  qui  l'ont  mé- 
arité  et  pardonnons  aux  grands  hommes  d'avoir  été  nos 
«  contemporains.  »  Ce  panégyrique ,  écrit  avec  élégance, 
a  du  précéder  d'environ  douze  ans  celui  d'Agésilas  : 
nous  les  pouvons  prendre  pour  les  deux  premiers 
monuments  de  celte  espèce.  Il  y  a  beaucoup  plus  d'art 
dans  celui  dont  Isocrate  est  l'auteur.  Celui  de  Xéno- 
phon  laisse  plus  apercevoir  les  défauts  naturels  du 
genre ,  ce  qu'il  y  a  toujours  de  vague  et  d'exagéré 
dans  ces  admirations.  Mais  je  crois  aussi  qu'il  montre 
ou  qu^t  établit  mieux  les  rapports  de  ce  genre  avec  la 
science  morale  tout  entière ,  c'est-à-dire,  d'une  part, 
avec  l'observation  attentive  des  inclinations  et  des 
mœurs  humaines ,  de  l'autre,  avec  les  règles  à  suivre 
dans  les  affaires  privées  et  publiques,  dans  toute  la 
conduite  de  la  vie.  Il  y  a  toujours  du  profit  à  bien 
exposer  ces  observations  et  ces  préceptes,  à  les  ratta- 
chera des  faits,  aies  rendre  sensibles  par  des  exemples. 
Alors  même  que  les  héros  n'auraient  pas  mérité  tant 
de  louanges,  ce  seraientencore  deshommages  rendus  à 
la  vertu  elle-même;  et,  sous  ce  rapport, le  discours  de 
Xénophon  sur  Agésitas  doit  conserver  une  place  parmi 
les  écrits  instructifs;  et  je  n'ai  pas  pensé  qu'il  fQt  possi- 
ble de  lui  en  refuser  une  dans  un  cours  consacré  à  la 
morale  en  même  temps  qu'à  l'histoire. 

Mais  il  est  juste  de  le  considérer  comme  historique  ; 
et,  sous  ce  point  de  vue,  je  dois  avouer  qull  n'est  ni 
complet  ni  toujours  exact  Cornélius  Népos  ne  nous 
en  apprend  pas  davantage,  pas  même  autant  :  sa 
courte  notice  sur  Agésilas  est  une  sorte  d'abrégé  du 
livre  de  Xénophon ,  et  ressemble  presque  à  un  article 
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de  nos  dictionnaires  biographiques.  En  général ,  cet* 
autour  latÎD  connaît  peu  de  faits,  ne  les  choisit  pas 
toujours  bien ,  et  ne  s'applique  jamais  à  les  peindre.  It 
n'approfondit  rien  :  ses  récits  manquent  de  couleur; 
ses  pensées,  d'originalité;  son  style,  d'énergie.  C'est 
apparemment  pour  ces  raisons  qu'on  se  presse  de 
mettre  ses  notices  super6cielles  entre  les  mains  des 
jeunes  élèves;  j'ignore  si  ce  n'est  pas  une  grave  erreur 
que  de  rabaisser  à  ce  point  l'instruction.  Les  esprits 
sont  bien  plus  tôt  qu'on  ne  pense  capables  et  avides 
d'une  nourriture  forte;  ils  en  ont  besoin;  et  la  lenteur 
de  leurs  progrès  n'a,  le  plus  souvent,  d'autre  cause  que 
la  puérile  insignifiance  et  la  stérilité  des  levons  qu'ils 
reçoivent.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ptutarque,  après  Corné- 
lius "Népos,  ou  plutôt  avant  le  compilateur  à  qui  l'on  a 
donné  le  nom  de  cet  auteur  latin,  Plutarque,  dis-je, 
a  puisé  non-seulement  dans  Xénopbon ,  mais  eu  des 
sources  plus  fécondes,  et  qui  se  sont  perdues  depuis, 
les  détaib  de  la  vie  d'Âgésilas  qu'il  a  mis  en  parallèle 
avec  Pompée.  Le-moment  n'est  pas  venu  pour  nous 
d'étudier  cet  excellent  morceau  d'histoire;  seulement  il 
ne  sera  pas  inutile  d'en  extraire  ce  qui  peut  achever 
DU  éclairer  le  tableau  que  vient  de  nous  tracer  Xéno- 
phon.  Âgésiias  était  boiteux,  mais,  dit  Plutarque,  «cîl 
a  portoit  si  patiemment  et  sigayement  cette  défectuosité 
«qu'il  s'en  gaudissoit  le  premier;  elle  bisoit  davantage 
«  apparoir  la  gentillesse  de  son  courage,  »  Toutefois  son 
père,  le  roi  Arcbidamus,  fut  condamné  par  les  éphores 
à  une  amende  pour  avoir  épousé  une  petite  femme, 
qui  engendrait  des  roitelets.  Le  jeune  Agésilas,  ayant 
un  firère  aîné,  et  n'étant  pas  destiné  à  régner,  reçut  l'é- 
ducation commune  et  dure  de  tous  les  Spartiates;  ce 
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^  fut  .(aiis«a  seloD  Fll^t»rqlv,  qa'il  «ut  j^itU^Miy 

tfr  avw:«es  sujftls.  C«  frère  aioé,  Agùi  parviitfauitrôae 
fpràf  Archidamus,  «t  eut  uq  fils  noviiiié  J^l^ide, 
BMii^  que  Tirana,  {«oiuie  d'Agis ,  4pipe)«jt  toM  bas  Al- 
(!it)iïde;  l'Athéiùeo  faniais  sous  es  itpm  «(9M  «»£« 
Utppsrlji  4  $partei  Agt4  4e  recojiiuU  qu'eu  mounot 
Ii^îotychidie  pour  soti  fils.  {iy«ftadr«,  géafral  alors  tr«s- 
putiwant  (4iEz  le^^^rti^te*,  l^ur  prouva  qu' A<é»iUs  ^iiit 
Ift  tAiU  8{)cc8*Sfur  léj^time  d'Ag(« ,  •):  la  fit  prwIaiDBT 
cfli,  iP*!)^  ;i(^éaûf)lu>n  cette  EHcc«6»iau  ^mpUfV  iv^i 
otn^cw^,  «It  l'ou  w  ciwapmd  pE^i  pourquoi  Léoty- 
diide  ^  «carte,  f)oiun}uoi  il  se  iàit  uueélectioii  poiu 
dwwnerune  courouiie  liéraditaira.  Plutarque  ajoute- 
f  ^  qi)«pt  à  ce  que  X.éaOipttcvi  esprit  qu'«n  QhfiOfADt  i 
'  son  paï»,  Afiésilas  acquit  si  ^aodç  pui^ance...  voici 
«  quË£'^tDit...Xl  Jtuivitflucli^tttot^eHiçutcoiUzjiirt 
H  À  lies  prédét^seurs  ;  car,  au  tiou  fie  prendra  quer^le 
f  9YSÇ  les  épbores,  il  leur  porta  tout  hpoueiv  «t  tpiUt 
o  révéreuce,  o'entr^renapt  jiiniais  rien,  qu'il  4e  leur 
it(  eust  eooiaiuoiqué  premièrement}  et,  qiuad  i|  ^siuùl 
«  mandé  par«uï:,  y  allant  plus  viste  quelepaï-Tputesd 
tcquanteis  fois  qu'il  fstoit  en  sa  chaire  royale  ^  dopnn' 
m  audiance,  si  d'avanture  les  éph(>re$  y  survsuoien^il  se 
<t  levoit  «u-dçyaut  d'fîux....  Par  tous  lesquels  vioyenS)  il 
A  ^^foblptt  qu'il  lu^orast  et  qu'il  «ugoientast  la  dignité 
«  ^e  liur«  offices ,  là  ou  il  adjoustoit  à  la  roy^tité  uw 
«  (gmOflei^  p;pcédante  de  la  bieaveillaaQe  que  l'oq  liû 
«  p(iriç^it.f>hB  biographe  explique  çgmmeDt  Agésil«ii  se 
'Comportai^  envers  \fs  autres  (ûtoyeQBr  luériMlii  «tf»- 
.g«a\t  ^rs^houQÇs  gricfs.  Il  d9vi4t  «  pppqlftirç.que  Jbs 
îéjjivïrç»  le  cpudamuèiiem:  à  l'ameade  «  ppiw  çç  v*'^'  i"*' 
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Ksâdoit  loi  Kui  l«t  c«nirg...  tpû  d«V4>7eat  a»tM  «uOt 
a  muns.aCepsndantleniide  Perw  levait  iw«  «n^wc  ctf 
(erre  «pour  débouter  et  dt^po6séd«r  les  I^acédémoMeos 
*  de  la  gpigBcgrie  de  U  marine  :  a  A^iUfl  fat  -f  nvoji^ 
en  Asie  avec  six  mille  alliés,  deux  nulle  liilolcs  Affr«a- 
dùsf  at  Ireole  capitaines,  dont  l'un  était  Lysandre.  4 
Éphisa,  le  roi  de  Sparts  vit  avec  déf»Iai$ir  les  beopeun 
tfien  Modait  à  Lysaodre.  XéDoplww  n'a  fait  aucune 
BteoùoD  decette  jalouKie,  si  vive  pourtant  qu'il  Miflîsait 
que  L^iasdre  ouvrit  un  avis,  pour  que  le  tooftar^of 
embraficÂl  J'opiuion  contraire. Tous  cçuj  qiip  Ljrsaodqp 
n'armait  pas ,  gagnaient  leurs  prooès;  ceux  auxquels  il 
s'intéressait,  étaient condawDés  à  desaineodeu,  ouéloi*' 
^nés  de  tous  les  pos^  honorables.  A^gésilas  finit  par 
envoyer  à  l'Hellespont  ce  général  illustre,  auquel  il  de- 
vait en  partie  le  tràne,  mais  qui  peut-être,  se  voyant 
si  maltnùtë,  avait  coo^  d'ambitieux  desseins.  «  M'est 
«  avis,  dit  le  judicieux.  Plutarque,  que  tous  deux,  aveu- 
■  glez  d'une  mesme  passion,  faillirent,  l'un  de  neconoû- 
c  tue  pas  la  puissance  de  son  supéneur,  et  l'autre  ds  ne 
"  pouvoir  suporter  l'imperfection  de  son  ami.  »  La  guerre 
contre  Tissapherne  est  racontée  à  peu  près  comme  dans 
Xrnoplion.  Ag^ilas  traite  avec  Tithrausle,  il  s'engagea 
se  retirer  bors  de  la  Lydie;  mais  îl  est  chargé  par  les 
éphores  d«  prendre  le  commandement  de  l'arnue  de 
DHtr,  en  mèvue  temps  que  de  l'armée  de  terre  :  c'est  un 
nouvel  honaeitr,  et  jusqu'alors  inouï,  qu'on  lui  £tit.  Il 
marche  coatre  Phamaba^e.  Il  détache  de  ce  satrape 
deuK  princes  noigunés  Cotys  etSpithridaleï  cesoatd^ux 
des  p*r«wBag«»  de  la  tragédie  de  Corneille  intitulée 
•^^kiUipièoed'aillearspuFCiaent  Feman«tqiie,«(^ 
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n'emprunte  à  l'histoire  que  des  noms  propres ,  sauf 
pourtant  un  fait  que  j'indiquerai  bientôt. 

Plutarque  rend  compte  d'une  entrevue  entre  A^ési- 
las  et  Phaniabaze,  laquelle  n'eut  aucun  résultat,  mal- 
gré les  efforts  du  roi  de  Sparte  pour  déterminer  le 
satrape  à  trahir  son  maître  Artaxerce.  Agésilas  n'est 
point  représenté  comme  exempt  de  toutes  les  faiblesses, 
ni  de  tous  les  vices  alors  trop  répandus  chez  les  Grecs; 
mais  les  sentiments  d'honneur  et  de  patriotisme,  pro- 
fondément gravés  dans  son  âme ,  le  rappellent  toujours 
à  ses  devoirs.  Nous  relisons  ici  qu'il  quitta  l'Asie,  où 
il  triomphait ,  pour  obéir  aux  éphores  et  voler  au 
secours  de  Sparte.  Au  moment  où  il  arrivait  à  Corcjre 
pour  y  camper,  il  apprit  la  nouvelle  d'une  bataille  na- 
vale gagnée  parPhamabaze  sur  les  Grecs,  près  de  l'aède 
Guide, et  en  même  temps  il  vit  lesoleit  s'éclipser,  perdre 
sa  lumière,  prendre  la  forme  de  la  lune  quand  elle  est 
en  son  croissant.  C'est  apparemment  l'éclipsé  marquée 
dans  la  table  de  Pingre  au  i4  août  394.  Pour  dissi- 
per TefFroi  que  ce  présage  et  cette  nouvelle  pouvaient 
exciter,  il  fit  répandre  le  bruit  d'une  victoire  rempor- 
tée par  la  Sotte  lacédémonienne,  et  se  couronna  de 
(leurs.  Dans  le  récit  de  l'affaire  de  Coronée,  Plutarque 
fait  une  mention  particulière  de  Xénophon,  qui  s'y 
trouvait  et  qui  s'y  distingua.  Le  résultat  de  cette  ba- 
taille était  au  fond  un  peu  plus  douteux  qu'il  ne  paraît 
l'être  dans  réloged'Agésilas;maisce  grand  capitaine,  mal- 
gré sesblessures,  prit  tellement  l'attitude  d'un  vainqueur, 
que  ses  ennemis  mémeslui  en  ont  peu  contesté  la  gloire. 
En  dressant  un  trophée,  sn  accordant  une  trêve,  en 
finippant  les  regards  de  la  solennité  des  processions  «t 


3,a,l,zc.bvG00gIe 


ClNQUliHE    LEÇOir.  iS^ 

des  sacrifices,  en  apportant  de  riches  offrandes  au  dieu 
de  Delphes,  il  persuada  qu'il  avait  (M>D)plétemeat 
triomphé.  Rentre  à  Sparte ,  il  se  montra  plus  modeste 
et  plus  simple  que  jamais.  Il  n'est  plus  dit  que  sa  fille 

voyageait  dans  les  voitures  publiques ,  mais  seulement 
que  te  canathre  dont  elle  faisait  usage  n'était  en  rien  plus 
magnifique  que  ceux  des  autres.  Sur  quoi ,  Plutarque 
nous  donne  l'explication  que  voici  :  «  On  apelloit  cana- 
ithresenLacéd^mone  des  figures  de  gryphons,  de  cerfs 
sou  de  boucs,  dessus  lesquelles  on  portait  les  jeuaes 
ifillesen  certaines  processions  solennelles  que  Von  fai- 
(soit  par  la  ville.  Xénophoa  n'apointescrit  comme  s'a. 
•  pdloitceste  fille  d'Agésilaus;  et  Dicaearchus  se  plaint 
tet  se  courrouce  que  l'on  ne  sait  le  nom  d'elle  ;  toutes- 
«fois  nous  avons  trouvé  es  registres  de  Lacédëmone, 
cquetafemmed'Agésilaus  se  nommait  Cléora,  l'une  de 
«ses  filles  ÂpoUia  et  l'autre  Prolyta;  et  void-on  encore 
■jusques  aujourd'hui  en  la  ville  de  Sparte,  sa  lance  qui 
(n'est  point  diférente  des  autres.  » 

Lysandre  était  mort;  mais  on  avait  trouvé  dans  ses 
papiers  une  harangue  que  le  rhéteur  Cléon  d'Halicar- 
nasse  avait  composée,  et  que  Lysandre  devait  pronon- 
cer devant  le  peuple,  pour  l'entraîner  à  réformer  le 
gouvernement:  dans  V^gésilas  deComeilte,  Lysandre 
dit  à  Cléon  : 

Ha  ligue  est  déjà  forte ,  et  ta  barangne  est  prête 
A  faire  éclater  la  tempâte  , 

Sîl6t  qu'il  aura  mis  ma  patience  à  bout. 

Agésilas  est  instruit  de  ce  projet  par  Xénoclès  : 


Dont  l'éloquence  a  tant  d'éclat , 
Lui  «eod  une  banutRuc  à  rcn*«ner  l'État , 


3,a,l,zc.bvG00gIe 


i$8 


XEKO7ir0>. 


Bl  fe  HéUtc  Unifc  hii-nttaMi  M  wtott  ^laM. 

Co  Toici  1>  copie ,  et  je  vieiu  de  l'avoir 

D'un  des  siens,  surqui  l'ol- me  donne  total  potttoir, 

De  ^clBve  llamts,  qui  ért  der  aterSttfn 

AanottieoT  inflnemtite, 

El  plas  mercenaire' que  lui. 
Pour  éire  mieuKpajé,  vousU  livre  aujourd'hui. 
On  y  soutient ,  a'eigneur,  que  notre  république 
Va  kié&lAt  tbn-  aeirois  itetêtiir  ses  tyrant^ 
A  nolns  que  d'en  choisir  de  trois  aes  eu  trois  atu , 

Et  non  plus  suivant  l'ordre  antique, 

Qui  règle  ce  choix  par  le  sang; 
Mais  qu'indirféremment  diedoil  ice  raAg 
Élewerle  mérite  elles  rares  h 


DansPlutdrquc,  Lysandrt;  ne  vH  plus  quand  la  karan- 
glie  est  découverte;  Âgéailas,  dont  les  ressentiments» 
'réveillent,  est  tenté  défaire  ethuiner  ce  gëa^al; mais 
un  ami  prudent  lui  conseille  d*enl&rner  pliif^  la  ha- 
rangue j  de  peur  que  le  peuple  ne  soit  frapprf  de  ta  vi- 
vacité des  raisons  qui  y  sont  allégnées  et  <W&itflS. 
li'un  desseins  d'Agésilas  était  de  ne  laisser  aucoo»  in- 
fluence à  son  collègue,  l'autre'  roi  dé  Sparte  :  (féMÎt  ta 
jeune  homme  nommé  Agésipolis,  prince  di^bnafiaire, 
dont  il  fut  aisé  de  faire  nn  r<^  fainéant.  Quot  qfltnont 
dit  dit  Xértophoh  de  Textrême  affabilité  d'Agé*ih»,ii 
paraît  que  ce  monarque  «e  permettait  peint  it  ses  îa- 
jèisife  l'approcher  si  familièrement.  Un  célèbre  aetenr 
tragique,  renommé  dans  toute  la  Grèce,  l'ayant  abW"*- 
il  feignit  longtemps  de  ne  pas  l'apercevoir  «Quoi,  lu' 
B  dit  l'acteur,  ne  me  reoonnaissei-vous  pas  ?  —  Ne  serais- 
atu  point,  réponditle  roi, l'histrion Callipide?»  Il  eut 
été  digne  de  t*lutarque  de  blâmer  tant  dlnjuslice  et  de 
hauteur;  ila  jjlutÔt  l'air  d'èl'approuver. Une  autrefois, 
Agésilas,  invité  à  venir  écouter  un  homme  ^ui  selait 
eiercé  à  imiter  {mrfiûtniwnt  1«  dumt  du  rafHgool, 
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dH  <tti^t  anii  soQvent  «nfn^  te  rdmgodt  «iém«. 
Vn  médeaa  irait  sauvé  tant  ie  itMlddes  qa*dtt  fanlit 
surfiomm^  Jupiter,  et  H  9*ëtail  habitué  k  prendre  lui- 
ni£tnâ  ce  snmoin  :  tme  \Atre  qu'il  adressa  au  prinee, 
comiiiençait  par  ces  mots  ;  «  Méw^i-ates  Jupiter,  fto  ptn 
«  Agésilas  ,salut.»Laré(ionserut  l'uAgésîlas  à  Méaé- 
«cmKs,  saiitë(e'est'è-dii^  bon  was).  »  Il  est  à  prdp«t 
quiitquefbis  de  reprendre  les  hommM  égarés  par  des 
mouvements  de  vanité  j  ma»  \ei  rois  A>nt  dispetiséd  de 
rendre  de  pareils  Services;  ils  H  rabaissent  quand  ib 
humilient  leurs  sujets,  et  se  nuisent  it  eux-mêmes,  toutes 
les  fois  qu'ils  les  blessent.  Humilier  le  roi  des  Perses, 
voîlà  ce  qui  était  digne  d'Ag;ésilas. 

Cléonlbrote,  successeur  d'Agesipolis,  n'ajant  point 
voulu  tioinmandef  farniée  laeédemonîertne  contre  Ik 
Tbétiaias,  Agésilaâ,  que  son  âg^en  eût  dispensé,  s'en 
chargea,  Gt  du  mal  aux  Béotiens ,  mais  en  essuya 
beaucdnp  hii-méme;  fes  ThébaiuS,  tant  de  fois  atta- 
qués par  les  Spartiates,  étaient  devenus  bHliqoeux;  et 
ce  â'éEait  point  sans  raison  que  Lycurgtie  avait  jadis 
prescrit  de  ne  pas  fiiire  souvent  la  guerre  h  un  même 
peuple,  de  peur  d'à  l'instruire  dnis  l'art  des  combats. 
Agéstlas,  beaucoup  trop  gueirier,  devenait  odieux  aux 
alliés  de  «a  république.  Déjà  d'aitteors  s'élevait  dans 
Tfièbëâ  le  sage  et  vulenreux  Épaminondas,  qui  devait 
éclipser  Ions  les  capitaines  lacédémoniens  ;  la  philàDo- 
phie  et  fes  lettres ,  négligées  à  Sparte ,  le  préparaient 
â  la  victoire.  En  871  ,  il  vainquit,  à  Lcuctres,  Cléom- 
brdle,  le  coRègue  d'Agésilas.  A  cette  nouvelle,  les 
Spartiafes  prit-ent  d'aboid  une  attitude  fiïre  :  \\i  ne 
voulnreitt  pas  interrompre  les  jeux  qui  se  célébi^eiït 
dans  teur  ville;  mais,  lelendemaiii,  ils  imaginèrent  que 
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ce  désastre  leur  arrivait  en  punitioa  de  la  faute  par 
eux  commise,  quand  ils  avaient  préféré,  au  méprit 
d'uD  ancien  oracle,  un  roi  boiteux  à  Iiéotychide ,  dont 
l'allure  était  droite  et  ferme.  Il  fallut,  pour  soutenir 
Agésilas,  toute  la  considération  qu'il  avait  acquise  par 
ses  mœurs  privées ,  par  ses  vertus  publiques.  Ce  fut 
sans  doute  ce  qui  le  détermina  peu  après  à  reprendre 
les  armes,  il  entra  eu  Arcadie;  mais  il  n'y  eut  point 
de  succès;  il  n'osait  surtout  se  mesurer  avec  Ëpami- 
noadas.  Il  craignait  même  de  ne  pouvoir  défendre  li 
Ijaconie,  ou  jusqu'alors  on  n'avait  pas  vu  la  fumée  d'un 
camp  ennemi,  u  Ce  lui  estoit  une  grande  destresse  de 
a  douleur  quand  il  venoit  à  penser  en  lui-mesme,qu'estaDt 
«  venu  à  la  royauté  lorsque  sa  ville  estoit  la  plus  puis- 

■  santé  et  la  plus  florissante ,  il  voyoit  de  son  règne  sa 
«dignité  ravalée  et  sa  gloire  retranchée,  s  En  s'abstenant 
d'engager  un  combat,  il  força  les  Tbébains  à  se  reti- 
rer du  pays  qu'ils  avaient  dévasté.  Mais,  dans  la  ville, 
deux,  cents  mutins  se  saisirent  d'un  quartier;  il  employa 
la  ruse  pour  les  disperser,  et  craignit  de  les  punir.  Une 
autre  conspiration  fut  découverte  avant  d'avoir  éclaté  : 
quand  il  la  crut  tout  à  fait  déconcertée ,  il  résolut  d'u- 
ser de  rigueur  :  un  procès  eu  forme  eût  été  difficile; 
par  son  ordre  et  avec  te  concours  des  épbores ,  tous  les 
conjurés  perdirent  la  vie,  «  là,  dit  Plutarque,  où  ja- 
«mais  auparavant  homme  Spartiate  n'avoit  esté  exécute 

■  à  mort,  que  premier  il  n'eust  été  condamné  judicielle- 
«ment.»Beaucoupdecitoyensetd'hilotes,quicraignaieDt 
d'être  enveloppés  dans  cette  proscription,  s'enfuirent 
de  Lacédémone.  Quant  aux  Thébains ,  on  dît ,  et  Théo- 
pompe  le  rapporte,  qu'Agésilas  leur  envoya  dix  ta- 
lents, pour  les  décider  à  s'éloigner  delaLaconie.  «Bien 
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0  est-il  certain,  ajoute  Plutarque,  et  confessé  de  tous, 
«  qu'il  sauva  seul  la  ville  deSparte,  pourceque,  laissant 
a  à  part  son  ambition  et  son  opinistreté,  qui  esto^ent 
«passions  nées  aveu  lui,  il  entendît  à  prouvoir  aux 
uafairesseurement  :  toutefois  jamais  depuis  ceste  lourde 
a  cheute,  il  ne  la  peut  relever  ni  remettre  sus  en  la 
K  réputation  ni  en  la  puissance,  o^  elle  avoit  aupara- 
«  vantesté.  » 

Il  vieillissait:  son  fils  Archidamus  le  remplaça  dans 
une  campiignc  contre  les  Arcadiens,  el  remporta  un 
avantage  dont  les  Lacédémoniens  firent  grand  bruit, 
tant  ils  avaient  perdu  l'habitude  des  succès!  Peu  s'en 
fallut  qu'Épaminondas  ne  surprît  Lacédémone;  Agési- 
las  eut  encore  l'honneur  de  la  sauver  de  ce  péril. 
Mais  peu  de  jours  après,  le  héros  tliébain  gagna  la  ba- 
taille de  Manlinée,  où  il  périt  blessé  par  un  Laconien 
nommé  Antïcrates,  selon  Plutarque,  ou,  comme  nous 
l'avons  dit  suivant  une  autre  tradition,  par  Grjfllus, 
l'un  des  filsdeXénoplion.  Agésitas,  délivré  de  l'ennemi 
qu'il  redoutait  le  plus  ,  employa  les  derniers  mois  de  sa 
vie  à  mettre  obstacle  à  la  paix  de  la  Grèce:  «  Ilfutadonc 
«  estiméparlesGrecs  homme  violent, cruel  et  insatiable 
a  de  guerres  ;et  d'autre  costé,  estant  contraint  de  fascher 
a  ses  citoyens,.,,  il  semit  en  mauvaise  opinion  de  tout  le 
«  monde,  là  où  il  valoît  mieux  imposer  fin  à  tous  ces 
a  malheurs.  »  Mais  il  acheva  de  perdre  sa  réputation,  lors* 
qu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  passés,  il  vendit  ses  services 
à  un  prince  égyptien  nommé  Tachos.  Capitaine  merce- 
naire il  arrive  en  Egypte;  son  austère  simplicité  n'y  paraît 
que  ridicule;  on  ne  lui  laisse  preudre  qu'un  rang  subal- 
terne dans  l'armée  qui  marche  contre  les  Phéniciens. 
Il  trahit  Tachos ,  il  sert  Nectanéhn.^,  neveu  rebelle  de 
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cet  Éfpptitm.  Sfectanébes  Je  .icnvoie  avec  im  préietd 
de  .ddmc  eani  trente  talenbs^  dont  Sparte  av«ii:gcaBil  b»- 
•oin  pour  subveaîr  aux  frais  de  Iagaerrei{ii' elle  SMi tenait 
ooatreMS  voisius.  Agésilas  sereinbaFi|ite,,  fit  Btejcrt  ea 
cbeiatn ,  au  port  de  Méaélas ,  lieu  -désert  de  la  eôte  de 
Libye.-llavakquBtre>iviugtH|uabre.iKi«;îl  réglait  de[>uîs 
quartt»te  et  une  atiaées  :  à  défaut  de  jiniel ,  «a  enduisit 
son  corps  de  cire,  et  ou  le  rapporta  à  Sparte.  SvaJfiU 
j^KibiduniH  -lui  sucoéiU  'tor  ie  toône. 

Youfi  voyez,  Messiears,  ^u'il  y  a  des  correctifà  k 
mettre  aux  élqges  dont  Xénophon  a  comblé  ÂLgéftilas. 
U  lie  faut  jamais  espérer  de  trouver  dans  un  panégyri- 
que la  pure  «t  simple  liisloire.  Du  reste^  XénopliMi 
lui-même  vous  reparlera  d'AgésUas  avec  plus  d'exadi- 
tude'dans  l'ouvrage  itttitulé  Helléniques.,  et  divisé  eo 
sept  livres.  Mais,  en  ce  moment,  c'est  de  bob  traite  de 
la  Jiépubliqae  d Athènes  que  je  dois  vous  entretenir. 

iCe  livre-là,  JlOTivacûav  icaXtcsix,  police  ou  gouverne- 
menldes  Âihéniens,  est  fort  court  et  on  lc>craitmtf- 
rïé.  M.  'Gail  n'en  cite  t|ue  qnatre  manuscrits,  l'un  du 
Vatican,  deux  de  Ja  bibtioiiièque  royale,  et  ie  tjua- 
trième -d'une  bibliothèque  .particulière.  It  en  existe  au 
soins  un  cinquième  indiqué  par  Iriartedane  le  Cator 
iogue des manuscrUs deMadrid,eii\\Ji\\  serait,  ce  sem- 
ble, utile  de  collatiootter;4»r  on  dît  qiu'll  diffère  des 
éditions.  Celles-ci  ne  soat  inombreuses  qu'en icomplant 
œlles  oii  ce  traité  e»x  réuni  à  celui  iqui  «onoerne  ics 
Spartiates  ou  bien  à  plusieurs  ou  à  tous  les  ouvragée 
de  Xéooplion.  Il  a  paru  à  part,  ea  gr«c  et  avec  uoe 
traduction  allemande  de  Walker,  à  Dnasde,  en  174a- 
Qwtique  fli  imparfait,  oe  livre  est  runarquable  par  <un 
ton  ïiatùàque  qui  ne  se  retrouve  au  même  degré  dans 
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.aucun  des  «utnes  livres  du  «aâme  écrivain,  te  va»  dV 
bord,  Messieurs,  vous  en  présaoter  raaaly&e  entièrp 
Muis  rinterroutpi^  p»*  deg  reuuFquet,  et  «a  Uifliiiif 
|uirter  JVuteureu  «on  propre  nom. 

La  oauBlitulioH  politique  des  AtluD)»»  «'«Ht  pw 
ce  que  j'iidinire;  an  U  choisiisaot,  iU  oat  pL»  £ivb^ 
xisé  tes  haoaam  vicieux  que  lc«  bans,  £d  cela  je  ne 
Jes  loue  point  :  Arà  tiÙto  oùx  iiraiwû.  Mais,  piNsqu'tJ 
Jeur  a  >ptu  d'adopter  oe  syêtème,  oa  va  voir  ^u'iib 
emploient  les  vrais  moyena  de  le  mainlcuir,  et  qu'ils 
QBt  leurs  raisons  de  faira  bien  di^s  cboMt  que  1» 
juitres  Grecs  leur  reprocbeot  «funmf  -das  faates. 
Le  peuple  fournit  des  marins;  par  ià  <iJ  «wustituc 
b  fiirce  d'Alliènes  :  les  coastructeurs  de  vaisseaux, 
Iffi pilotes , les  inspecteurs  de  rames,  les  pentécoidar' 
queiL,  voilà  les  soutiens  de  la  graudAur  atbéoieunf  ; 
ei  nobles  et  les  riches  y  contribuent  beaucoup  moins. 
On  a  donc  trouvé  juste  que  oe  peuple  prît  part  à  la 
discussion  publiqu";  des  affaires,  qu'il  ne  fût  point  ex- 
clu des  cliarges  déférées  par  le  sort  ou  par  voie  d'ëleu- 
tioo.  It  se  soucie  peu  des  premiers  grades  dans  l'in» 
fauterie  et  la  cavalerie  :  il  aime  mieux  lesabandonuer 
aux  nobles;  mais  il  intrigue  pour  les  magistratures 
qui  apportent  des  émoluments.  La  démocratie  se  for- 
tifie parle  nombi-e  toujours  croissant  des  plébéiens  et 
des  bommes  de  la  dernière  classe;  il  les  faut  reudie 
heureux,  afin  qu'ils  se  multiplient.  Vous  direz  qu'ils 
sont  ignorants,  turbulents,  pervers,  et  qu'il  vaudrait 
mieux  n'accorder  le  droit  de  hariinguor  et  de  délibérer 
qu'à  ceux  qui  ont  des  talents  et  des  vortus;  mais  l'in- 
térêt suprême  f  celui  du  peuple,  n'est  senti  asses  vive- 
meat  que .pi)r  le  j)«uple  méote,  et    serait  coniprptnif 
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entre  les  mains  des  citoyens  plus  distingués.  Cet  ora- 
teur populaire  est  insensé,  je  l'avoue;  ses  idées  man- 
quent de  justesse  autaat  que  d'élévation;  mais  son  z^e 
pour  la  démocratie  n'est  pas  suspect.  Une  sage  admi- 
nistration rendrait  le  peuple  esclave;  il  veut  être  libre 
et  souverain.  Qu'ensuite  sa  constitution  soit  vicieuse, 
c'est  le  moindre  de  ses  soucis.  Dans  Athènes  les  étran- 
gers vivent  eu  pleine  licence;  il  n'est  pas  permis  de  les 
frapper;  un  esclave  même  vous  disputera  le  pas.  Cela 
TOUS  étonne,  en  voici  la  raison  :  c'est  qu'il  n'y  a  dans 
le  maintien,  dans  l'habillement,  presque  aucune  difTé- 
rence  entre  un  esclave  et  un  plébéien  d'Athènes,  en 
sorte  que ,  si  vous  pouviez  frapper  un  esclave  ou  un 
étranger,  vous  risqueriez  de  maltraiter  par  méprise  un 
membre  du  peuple  souverain.  Notez  d'ailleurs  que  les 
Athéniens  ont  besoin,  pour  leur  marine,  et  d'étrangprs 
et  d'esclaves  :  c'est  un  motif  de  les  ménager,  de  tolérer 
leur  insolence  et  leur  luxe.  Je  reviens  au  peuple  :  Il  ne 
conduit  point  les  chœurs  de  danse  et  de  musique;  il 
n'entretient  point  des  troupes  d'athlètes;  il  ne  com- 
mande point  de  galères  :  ce  sont  des  fonctions  dispen- 
dieuses qu'il  abandonne  volontiers  aux  riches;  mais  il 
forme  les  chœurs,  combat  dans  les  gymnases,  conduit 
les  vaisseaux;  et, dans  tous  ces  emplois,  il  gagne  de  l'ar- 
gent, Il  s'enrichit  aux  dépens  des  nobles.  Quand  il 
aspire  à  rendre  des  jugements,  c'est  aussi  pour  vendre 
la  justice.  Il  persécute  les  gens  de  mérite;  tout  supé- 
rieur lui  est  odieux;  il  dégrade,  il  condamne  à  l'exil 
ou  à  la  moi-t  les  plus  illustres  personnages;  il  confisque 
leurs  biens,  et  comble  d'honneurs  les  hommes  de  néant, 
le  tout  pour  la  plus  grande  gloire  de  la  démocratie. 
S'il  oblige  ses  alliés  à  venir  défendre  leurs  causes  à 
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Athènes,  cette  pratique  est  fort  raisonnable  encore. 
Les  parties  ont  déposédes  sommes  qui  produisent,  du- 
rant une  année,  des  intérêts  dont  on  profite;  sans  sortir 
de  ses  foyers,  on  gouverne  ses  amis,  et  Ton  écrase  ses 
ennemis  par  ^es  sentences  judiciaires.  Songez  de  plus 
que  les  habitants  d'Athènes  ont  des  maisons  et  des 
chambres  à  louer,  et  qu'il  y  a  dans  cette  ville  uue  mul- 
titude d'huissiers  et  de  gens  d'affaires  qui  ont  besoin 
de  voir  affluer  les  plaideurs.  Considérez  en6n  combien 
il  est  doux  à  ce  peuple  tout-puissant  de  recevoir  les 
hommages  de  tant  d'alliés,  ses  justiciables;  voyez  comme 
iU  se  présentent  devant  lui  avec  un  air  suppliant, 
comme  ils  s'empressent  de  prendre  la  maio  du  premier 
venu. 

Quant  à  l'infanterie  pesante  (  quoique  nous  ayons 
renoncé,  Messieurs,  à  interrompre  cette  analyse  par 
des  observations,  il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer 
qu'il  y  a  probablement  ici  une  lacune);  quant  à  l'io- 
linterie  pesante  des  Athéniens,  elle  n'est  pas  la  meil- 
leure possible;  et,  pour  être  supérieure  à  celle  de  leurs 
alliés,  elle  est  bien  loin  de  valoir  les  hoplites  de  Lacé- 
déraone.  Mais  enfin  ils  sont  les  maîtres  de  la  mer,  et, 
par  des  descentes  sur  les  côtes  où  ils  savent  qu'il  n'y 
a  point  de  forces  ennemies,  ils  ravagent  à  leur  aise 
des  campagnes;  il  leur  suffit  de  se  rembarquer  pres- 
tement avant  qu'il  faille  combattre.  Une  armée 
de  terre  est  lente  dans  sa  marche;  elle  n'a  pas  de  pro- 
visions pour  longtemps,  il  lui  faut  traverser  des  pays 
eonemis.  Pans  une  expédition  maritime,  se  croit-on 
le  plus  fort?  on  débarque :1e  plus  faible?  on  côtoie  les 
rivages  jusqu'à  ce  qu'on  en  trouve  de  mal  gardés. 
Tontes  les  régions  sont  tributaires  d'un  peuple  de  ma- 
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rin».  fSlypTB',  l'Egypte,  Ih  Eydie-,  le  PoBt',  le  Pftopo- 
n^  rappvorisfoiMent;  leur  fertilité  dépuré*  pouf  «W 
beams»  et  portt  ses  plaisirs.  Comme  il  entetttt  parier' 
tout»  sfH-lesde  langue», il  enrprtmteà  chaoane  ses  plus 
heureuse»  expression»;  et,  tandis  que  le»  autres  pays  âe 
\s  Grèce  conservent  leurs  rdiomes^  leur»  mcears,  lenrs 
costfmies,  i\  enrichit  son  langage  et  ses  arts  de  tour  ce 
qu'it  trouve  de  parfait  ailleurs.  Dans  la  ptapart  en 
Étals',  les  pauvre»  n'ont  pas  le  moycir  de  cabrer  d» 
fEres,  d'offrir  des  sacrifices,  d'entretenir  des  chapelles, 
d'habiter  une  grande  et  belle  ville  :  le  peuple  athénien 
sr'est  avisé  d'immoler  des  victimes  aux  fhris  de  là  r^u- 
blique,  et  de  se  les  partager  en  des  ban<piets.  Il  a  de 
la  même  manière  des  bains  et  des  gymnases,  dont  il 
jouit  plus  que  les  grands.  Enfin  il  a  trouvé  le  secret 
db  «assembler  entre  ses  mains  ce  qui  n'abonde  qu'en 
certains  lieux  et  manque  dans  les  autres  ;  c'est  de  lui 
qn'il  f&ut  acheter  du  bois  de  construction ,  du  lin ,  da 
fer,  du  cuivre.  Tout  autre  pcnpie  n'aurait  qu'une  seule 
de  ces  productioss  à  vous  ofTrir;  il  les  tîen¥  tontes,  et 
voua  soumet  k  son  monopole. 

Un  avantage  manque  pourtant  aiit  Atbéniens  :  ce 
serait  d'habiter  une  île.  Ils  ne  verraient  pas  sr  souvent 
leur  territoire  saccagé,  l'ennemi  dans  l'enceinte  de  leurs 
murs.  Mais  encore  qu'importe  au  peuple?  il  n'a  pas 
de  biens  à  ^fendte,  point  de  moissons  à  regretta*: 
c'est  l'anàire  dtes  ricites,  d<e  ceux  qui  possèdent  desdo- 
maines. Toutefois  ii  arrive  de  temps  en  temps  à  ces 
riches  de  favoriser  l'irruption  soudaine  de  Tennemî,  de 
hiî  ouvrir  les  portes  de  la  ville,  et  de  faire  cause  CMn- 
mane  avec  lui  conin;  la  démocratie.  !>  ta  des  factions, 
dfes  troubles  et  d'assez  grands  dommages  pour  les  plé- 
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béKgm.  ^le  fait  atorïle  souverain  peuple?  il  tntnsige, 
it  train;  nuis,  dès  i^u'U  le  peut,  il  annule  les  traité» 
cortefuff  etf  son-  nom.  Cbaqut»  membre  de  la  cité  Tieal 
dire  qu'il  ly'^ë^ît  pas,  qu'il  n'a-  consenti  il  rien.  L'o- 
rateur quia  proposé  cette  transactioa  Fatale,  on  tlioinine 
public  qui  l'a  rédigée,  en  demeure  seul  responsable. 
Tout  ce  qui  est  bien,  le  peuple  l'a  fait  ;  tout  ce  qui  est 
mal  est  l'ouvrage  de  quelque  magistrat  inhabile  ou  in^ 
Sdèle.  Jaloux  de  son  honneur,  ce  peuple  ne  souffre  ^ 
pas  qu'où  le  joue  ou  qu'on  le  censure  sur  les  théâtre»; 
mais  il  y  encourage  la  plus  licencieuse  satire,  pourvo 
qu'elle  tombe  sur  les  nobles,  sur  un  riche,  sur  un 
bonroie  célèbre.  Ce  n'est  pas  qu'il  méprise  ces  persomra- 
'  ges;  il  les  hait,  parce  qu'il  les  estime  et  ces  craint. 
Pardonnons- lui,  f«licîtons-te  même,  d'entendre  si  Bien- 
se»  intérêts.  Il  fait  ce  qui  lui  esl  le  plus  utile. 

Je  n'approuve  point,  répète  Xénophon,  la  constitti- 
tiûn  Afs  Athéniens;  mais  j'avoue  qu'ils  se  conduisetit 
conformément  à  l'esprit  et  ans  véritables  principes  de 
ce  gouvernement.  Vous  vous  ptaignea  d'eux,  parce 
qu'ils  vous  font  attendre  une  année  entière  avant  que 
mus  puissiez  présenter  votre  requête  au  sénat  et  an 
peuple.  Que  voulez-vous?  ils  ont  lanL  d'aPFaires  et  si 
prude  loisir!  Ne  savez-vous  pas  qu'ils  célèbrent  deuT 
fois  plus  de  fêles  qu'aucune  autre  cité  ?'ii 'est-il  pas  juste 
(Tailleurs  que  la  discussion  de  leurs  intérêts  publics 
pMse  avant  celle  de  vos  intérêts  privés?  Dès  qu'ils  n'au- 
ront plus  de  lois  à  décréter,  de  guerres  à  déclarer, 
faHtés  à  morigéner,  de  compte»  ir  recevoir,  d'arsenanx 
à  entretenir,  de  solennités  à  régler,  vous  verrez  qu'ils 
s'occaperont  dt  voire  requête.  Peut-être  auriez-vous 
aWgé-  ces  déhris  si  ¥obs  vous  étiez  présenté  l'argent 
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à  la  maia.  Je  ne  sais  heo  de  plus  propre  à  i-endreces 
hommes  expéditifs.  Mais  je  dois  coarenir  qu'ils  sont 
surchargés,  embarrassés  de  tant  d'af&ires  qu'il  vous 
faudra  beaucoup  de  soins,  beaucoup  de  moyens  persua- 
sifs pour  accélérer  la  marche  de  la  vôtre.  Voici  uo 
homme  qui  devait  radouber  un  vaisseau  de  l'Etat,  il 
ne  l'a  point  fait,  c'est  un  procès.  Cet  autre  sVst  chargé 
de  la  construction  d'un  édifice  public;  il  a  un  compte 
à  rendre.  Par  surcroît,  il  reste  à  juger  des  démêlés 
entre  lescUoréges,  à  l'occasion  des  fêles  Thargélies  et 
des  Panathénées,  du  celles  de  Bacchus,  de  Prométhée 
et  de  Vulcain.  De  plus,  ils  ont  à  nommer  quatre  cents 
triérarques,  commandants  de  galères  ou  armateurs  de 
vaisseaux,  à  examiner  des  magistrats  désignés,  à  pro- 
noncer sur  des  causes  d'orphelins,  lesquels  sont  privi- 
légiés, et  à  choisir  des  préposés  à  la  garde  des  prison- 
niers. Ce  sont  là  les  affaires  courantes  ;  peut-être  en 
est-il  survenu  d'extraordinaires  ou  imprévues,  comme 
des  délits  militaires  ou  des  sacrilèges.  Je  passe  soussi- 
lence,  dit  Xénoplion,  beaucoup  d'autres  détails;  cepen- 
dant je  n'en  ai  point  omis  d'essentiels,  si  ce  n'est  la  ré- 
partition des  subsides  qui  se  fait  tous  les  cinq  ans. 
Vous  me  direz  qu'il  faudrait  moins  de  juges;  mais  il 
deviendrait  facile  de  les  circonvenir  et  de  les  corrom- 
pre. D'ailleurs  on  serait  entraîné  par  ces  réformes  à 
altérer  la  démocratie.  Si  les  Athéniens  embrassaient  le 
parti  des  grands,  ou  dans  leur  ville  ou  chez  leurs  alliés, 
ils  favoriseraient  tes  ennemis  du  peuple,  qui  n'a  de  par- 
tisans qu'en  son  propre  sein.  Toutes  les  fois  qu'ils  se 
sont  écartés  de  ce  système,  ils  ont  eu  à  s'en  repentir. 
La  noblesse  de  Milet  a  payé  leurs  services  par  une  dé- 
fection funeste.  Quand  ils  ont  préféré  les  Spartiates 
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aux  Mesaéniens,  Sparte  a  subjugué  Messèoe,  et  aussitôt 
menacé  i'Attique.  Tout  est  donc  bien  chez  eux  dans 
leur  mauTais  système. 

Voilà,  Messieurs,  le  plan  et  la  substance  de  ce  livre; 
voilà  tout  ce  qu'il  renferme  d'aperçus  historiques  de 
quelque  importance.  On  croit  y  remarquer  les  traces 
des  ressentiments  profonds  que  l'auteur  nourrissait  con- 
tre sa  patrie,  à  laquelle  il  avait  à  reprocher  la  mort  de 
soD  maître  Socrate,  et  son  propre  bannissement.  Il  au- 
rait pu  se  souvenir,  par  compensation,  des  secours 
que,  durant  sa  jeunesse,  il  avait  trouvés  dans  Athènes 
pour  son  instruction,  pour  le  progrès  de  ses  talents  et 
le  développement  de  toutes  les  facultés  de  son  esprit. 
Né  à  Sparte,  élevé  à  la  manière  lai:édémonienne ,  il 
n'eût  point  acquis,  à  beaucoup  près,  autant  de  connais- 
saoces;  il  eût  conçu  et  combiné  moins  d'idées;  sur- 
tout il  n'aurait  pas  su  les  exprimer  avec  tant  de  grâce. 
Il  eût  moins  disposé  de  lui-même,  moins  joui  delà 
vie;  ses  loisirsauraientétéplusvides;iln'eût  pas  vieilli 
si  délicieusement  à  Scillonte,  et  nous  ne  posséderions 
probablement  pas  les  ouvrages  qui  honorent  à  jamais 
sa  mémoire.  Mais,  en  laissant  à  part  tes  motifs  qui  ont 
pu  lui  dicter  cette  critique  amère  des  lois  de  son  pays, 
il  importe  d'observer  ce  qu'elle  a  de  vrai  ou  d'instruc* 
tif.  Nulle  part  les  effets  déplorables  de  la  démocratie  pure 
n'oDt  été  plus  sensibles  que  dans  Athènes.  Comment 
approuver  ou  eïcuser  un  système  politique  où  l'on 
condamne  Socrate;  où  l'on  exile  Aristide,  Thucydide 
et  Xéuophon;  où  l'on  rappelle  Atcibiade;  où  les  réso- 
lutions tes  plus  sérieuses  se  prennent  et  se  révoquent 
avec  une  égale  légèreté;  où  il  sufSt  de  flatter  les  pas- 
sions de  la  multitude  pour  diriger  ses  délibérations;  où 
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ItntmgtK  et  k  corniptioa  s^introdubeiit  jusqnccKms  les 
rai^s  l«8  mornséterés;  où  toates  les  ambitioDS  hnnïies 
et  toutes  les  volontés  opiniâtres  sont  sâres  de  t'empor- 
tet  sar  les  vertns  modestes  et  sur  Im  conseils  èe  la 
ngesse!  Xénophoi^  quelque  satirique  qu'il  veuitlt;  être, 
fD  dit  moins  contre  ce  monstrueux  gouvernement 
que  les  récits  de  Thucydide.  Seulement  il  nous  fait  re- 
dMrquer  davanRrge  que  les  propriétrâ  territoriahis,  que 
les  grandies  ricfaesies,  que  les  distinctions  légitimes  ao 
quises  pard'éminents  sertices,  y  manquaient  de  garan- 
tin;  vice  assai-ément  non  moins  funeste  que  celui  qui 
consiste  an  contraire  dans  la  dégradation  politique 
des  classes  industrieuses.  Ces  deux  vices  opposés  dé- 
coulent par  deux  routes  diverses  d'une  m^e  origine; 
c*est^-dTi-e  de  l'idétî  abstraite  d'un  intA^  général,  ao- 
quel  tous  les  iatérSts  et  tous  tes  droits  individuels  peu- 
vent et  doivent  être  sacrifiés.  De  cette  illusion  iàtale 
dériveat,  en  tous  tes  sens,  des  inj  ustices  et  des  mallieur», 
d'innombrables  infortunes  particulières,  et  tôt  ou  tard 
dn  désastres  publics.  Un  État  ne  se  maintient  floris- 
sant que  par  l'association  étroite  des  hommes  riches  et 
des  hommes  laborieux;  qne  par  des  distinctions  sani 
privilèges,  l'émulation  sans  guerre  intestine  et  Fégatité 
sans  confusion;  que  par  des  lois  impartiales  qui  pro- 
tègent efficacement  les  rangs  supérieurs  contre  l'envie, 
les  atitnss  contre  t'oi'gueil  usurpateur;  en  un  mot,  qne 
par  la  pleine  garantie  de  tontes  les  possessions  p•^ 
sonndles  et  naturelles  qui  ont  été  mises  en  société. 
Dans  Athènes,  tout  était  calculé  pour  les  intérêts  appa- 
rents et  mal  conçus  de  la  multitude;  cl  ce  désordre 
n'étaie  suspendu  que  lorsque'ses  excès  intolérables  ame- 
ftaienf  des  révolutions  éphémères,  en  feveofr  d'une  eli- 
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garehteiKHi  moiin  pernicieuse.  Cependant,  Musinm» 
(xœ  esnstitvtion  athénrenae  bï  défectueuse  a  prodtfifi 
(ïegrMtis  hommes  et  un  peapte  illustra;  mtM  nepo»^ 
vons  le  niflp,  car  le»  fîiiM  partent.  Malgré-  tant  d'ini^- 
quités  réfultante»  coonnMe»  contre  les  généraux,  le» 
adkBtaistraCean  eC  les  philosophes,  psp  un  bonhenr 
bien  pen  mérité,  le  peuplie,  qu'il  était  si  dangereux  de 
bien  aenir,  n*a  jamais  manqué  de  persoimages  émi^ 
neats^  capables,  de  Féelairer,  de  le  gouverner  et  de  le 
comhnre  à  la  victoire.  Daos  tontes  ces  carrières  ,  ser 
fâ«iesROU9  présentent  durant  près  de  trois  siècles  des 
noms  immortds,  des  listes  plus  tongaes  et  plus  brillan- 
tes que  celles  dont  se  sont  enorgaeîltis  de  bien  plus 
«rates  Étatt.  Cette  Attique,  envisagée  en  elle-même, 
sans  ses  cohMiin  et  ses  alliés  qui  sedétactiaientsiMiTent 
d'elle,  n'équivaut  encore  en  surface  qu'à  ho  de  nos  dé- 
partements; elle  oecupe  une  place  immense  dans  l'his- 
toire, dans  les  grands  souvenirs  du  genre  humain.  ITous 
lui  devons  nous-mêmes  encore  presque  tous  nos  arts, 
nos'  menées,  nos  lumières,  tes  germes  de  tout  ce  que 
nous  pouvons  faire  ou  espérer  de  progrès.  Démêler, 
au-  sein  de  tant  de  troubles  et  de  désordres,  les  causes 
de  tant  de  grandeur  et  de  gloire,  est  un  problème  dif- 
ficile que  nous  ne  pourrons  tenter  de  résoudre  que 
lorsque  nous  aurons  recueilli  par  d'autres  lectures  un 
plus  grand  nombre  de  données.  Il  s'en  faut  qu'à  cet 
égard  XéObpRon  nons  ait  fourni  assez  de  renseigne- 
ments. 

Pour  bien  connaître  une  cité,  on  a  besoin  d'avoir 
obtenu  des  réponses  précises  à  beaucoup  de  questions. 
Sa  population  est-elle  divwéeen  classes?  Quelles  sont 
ces  classes?  Quel  est ,  en  chacune,  l'état  des  personnes? 
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Jusqu'à  quel  poiot  la  fertilité  du  territoire  et  l'activité 
naturelle  des  habitants  ont-elles  développé  l'industrie 
agricole,  manufacturière,  commerçante?  Quelles  sont  les 
productionsetlesconsommatioiis?  Comment  les  pouvoirs 
publics  sont-ils  exercés,  organisés,  divisés?  Quel  est  le 
système  des  magistratures?  Connaît-on  les  principales 
lois  civiles  et  pénales  de  ce  peuple,  son  régime  mili- 
taire, ses  forces  de  terre  et  de  mer,  ses  fînauces,  c'est- 
à-dire  les  dépenses  et  les  recettes  de  son  gouvernement? 
En  quoi  consistent  ses  croyances  et  ses  pratiques  reli- 
gieuses, ses  fêtes,  ses  solennités,  le  culte  de  ses  dieux, 
l'influence  de  ses  prêtres?  À-t-il  'un  système  général 
d'éducation?  Par  quels  moyens  et  en  quelles  mesures 
l'instruction  se  répand-elle  dans  les  difTérenles  classes 
de  la  population?  Quel  est  chez  lui  l'état  des  arts,  des 
lettres,  des  sciences,  des  lumières  et  des  mœurs?  Quels 
travaux  publics  fait-il  entreprendre?  Quels  soins  prend- 
il  des  indigents?  A-t-il  des  colonies?  Comment  sont- 
elles  traitées  ou  administrées?  £nfîu  quelles  relations 
entretient-il  avec  les  autres  peuples?  A  peineXénophon 
a-t-il  répondu,  et  bien  incomplètement  encore,  à  deux 
ou  trois  de  ces  interrogations.  Il  critique,  il  censure, 
propose  des  apologies  dérisoires  :  son  but  n'est  point 
du  tout  d'approfondir  la  matière,  de  rassembler  les  dé- 
tails qui  composeraient  le  tableau  de  la  constitutioii 
politique  d'Athènes. 

Nous  chercherons,  dans  notre  prochaine  séance,  des 
notions  plus  positives  dans  le  livre  qui  doit  traiter  des 
revenus  de  rÂtti(|ue. 
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BFTEiniS  DE   l'aTTIQDE. 


Messieurs,  deux  opuscules  de  Xéaophon  préscnteot 
oupromettent'des  tableaux  delà  république  de  Sparte 
et  de  celle  d'Atbèaes.  Nous  avons  rattaché  au  premier 
de  ces  livres  celui  qui  contient  une  vie  ou  plutôt  uu 
panégyriqued'Agésilas,  l'oideLncédémone.  En  étudiant 
le  traité  intitulé  République  des  Athéniens  ^  nous  n'y 
avons  trouvé  qu'une  critique  ainère  des  institutions  et 
des  mœurs  de  ce  peuple.  Cette  satire,  ingénieuse  et  pi- 
quante, n'est  pas  toujours  injuste;  on  y  rencontre,  sur 
les  abus  et  les  excès  de  la  démocratie  atbénienne,  des 
observations  qui  sont  quelquefois  trop  bien  fondées; 
mais  l'instruction  qu'on  y  peut  recueillir  n'est  après 
tout,  ni  assez  étendue,  ni  assez  précise  pour  excuser 
le  caractère  incivique  dece  pamphlet.  L'intention  trop 
mauifestede  l'auteur  est  de  flétrir  sa  patrie,  de  dénigrer 
ses  concitoyens  au  profit  de  leurs  rivaux.  Trouverons- 
noits  aujourd'hui  une  compensation  à  une  action  si 
peu  honorable,  dans  l'opuscule  sur  les  revenus  de  l'At- 
tique?  Vous  allez  en  juger,  Messieurs,  par  une  analyse 
détaillée  dece  livre. 

IjC  titre  promet  des  notions  positives,  iropoi  ît  irspi 
rpDçiîS&iv ,  viœ  sive  de  reditibus ,  voies  ou  dex  reve- 
nus. Ois  mots  correspondent  presque  à  l'expression  de 
voies  et  moyens,  l'une  de  celles  que  nous  avons  em- 
pruntées, assez  inutilement,  des  Anglais  (^ways  and 
fneans).   Mais  Xénophon  va-t-îl  mettre  en  effet  sous 
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nos  yeux  le  tableau  des  recettes  du  gouvernement 
d'Athènes?  Nao,  ]ltIeHiam:}  «>o  flwstin  n'est  pas  de 
nous  exposer  ce  qui  existe,  mais  de  proposer  à  ses  con- 
citoyens ce  qu'il  «roit  HtiJe 'd'ctalibr.  Toujours  faudra- 
t-il  bien,  pour  développer  te  plan  qu'il  a  conçu,  qu'il 
nous  donne  au  moins  quelques  notions  des  revenus 
ordinaires  du  .fieuple  albéoien.  XI  veut  «xamiDfrs'tl  ne 
serait  pas  posûble  aux  habitants  de  i'Àttique  de  sub- 
sister par  les  ressources  de  leur  propre  fiays,  «ans  re- 
courir à  des  moyens  injustes,  et  sans  alarmer  leurs  vot- 
5ioa.  Or,  est-il  sous  le  ciel  un  plus  hfiuroux  climat  que 
ie  leur?  une  }>ius  douce  température?  qu'on  ta  juge 
|M)rles  productions  du  sol.  Ce  qui  ^erme  à  peine  ail- 
Ifuirs  miîrit  autour  d'Atliènes;  les  fruits  préaxxs  et 
les  fruits  tardifs  y  abondent;  dans  les  entrailles  de  cette 
terre  s'engendrent  des  marbres  dont  les  architectes  et 
les  sculpteurs  font  des  temples  superbes,  des  autdij 
magnitiques,  des  statues  dignes  des  dieux.  Au  moyen 
des  fouilles,  les  terrains  qui  se  refuseut  à  la  culture, 
QQurriasent  plus  de  monde  que  s'ils  portaiaut  du  blé 
Par  une  protection  spéciale  de  ta  divinité,  TAtlique re- 
cèle des  trésors  ;  seule  entre  les  contrées  grecques  in- 
téi'ieures  ou  maritimes,  elle  possède  des  mines  d'argent. 
Xénophon  en  conclut  quU  est  raisonnable  de  croire 
qu'Athènes  occupe  précisément  le  point  central  de  U 
Grèce,  et  même  de  l'univecs  :  à  mesure  qu'où  s'en  él(»- 
gne,  on  est  plus  incommodé  ou  du  chaud  ou  du  froid. 
Sans  être  de  toutes  parts  environnés  d'eau,  les  Alb^ 
oiens disposent  autant  queles  peuplesinsulaires  de  tous 
les  vents,  pour  exporter  et  importer  des  raanchandisesi 
JlsfODt  entre  deux  mers  ;  et ,  par  terre ,  ils  font  encore 
uu  trè>^raiidcoiiia]fitci!.lissoQt  loin -des  barbai!BtqU< 
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(c'est4<dû%  les  étrangers  '^ui  vienneot  s'établir  cbez 
«  nous.  Ce  sera  l'un  de  nos  pUu  Iwuis  reveaus;  ctjrcBS 
(  métèquefi  m  tSMmtnextl  eux-^nàuMs ,  doub  a^iipotteat 
traboadaBce;«t,loiu  cle«oMsJtr«àoliarge,  ooui  iwgrant 
ideiiribuU.  OispcBSCPnsJet  desffl'wrdjins  l'iafaiOfcie 
K  pesante;  il  ««t  vrai  que  j>arlà  iiaus  ieur  f^pargoenow 

■  des  4àageei,  ma»  ea  quitbint ieurt-dooùciJes  et  kure 
•>fainUlaB,ne'aou6i>at->iU|tafiXail  ud  assez  grand  ucià- 
•ficePO'aill&ursilvjuil  mieux  que  la  république  ne  soit 
(défeadueque|Mrsegpraprea«afants,  et  qu'elle  ue  ks 
'Coafoade point  avec  des  Lydiens,  des  Phi^igiens,  dw 
iSjirieos^tautnesétrjingers.  Hors  dei'ucméa,  doonoa» 
(uoepartaBs  niétèquesdam  toutes  les  tboctions  boaO' 
•  nbles,  pâriuettoQs-leur  de  monter  à  clievaL  Nmis 
«avops  ^aos  \tIièBes.des  quartiers  vides,  des  naaifioiu 
«vicaates:  jidjugeon«4eur  la  propriété  df  ces  terraias 
«efia  qu'ils  y  ^tuisseot  bâtir  «u   réfiaror.  le  voudrais 

■  BiHci  qu'il««U8»eut  (Iëe  patrons  comuie  les  orplielioi* 
<«tqDerdesrM:o»tpea«esfus6eat  décernées  à  tout  citoyen 

■  qui  Aurait  attiré  d'honnêles  étrafi^er«  dans  notre  viUe. 
«JIsQ'outipointailleurs  le  droit  de  bourgeoisie,  iUs'eui- 
xpeHeroot  de  venir  en  jouir  parmi  nous,  et  leur  a£- 
'  IliHiiice  nouBienricliira.  »  Vous  remarquez ,  Messieurs,, 
i)ueXénopboiiteanfand  toujours  la  ricbewepE^lique avec 
letlvvenuspBPtiaitliereduf^euuerneQient.  Ge^^ntdeaic 
ibticin  fort  distinctes  :  le  systùeae  entier  des  lois  doit 
tecuine  à  seconder  ou  du  moiits  à  ne  pas  empêcber 
l'iiKïrâsement  de  la  prospérité  nationale;  mais  le«  voitis 
■et  moyens  qiie  le  gouvernement  doit  prendre  pour  fie 
firocutier  des  recettes  égales  à  ses  dép^nes,  sout  use 
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tout  autre  chose.  Cette  écoaomie  purement  politique, 
seloD  qu'elle  sera  bonne  ou  mauvaise,  aura  sans  doute 
de  l'influence  sur  l'économie  publique,  mais  elle  a  in- 
finiment moins  d'étendue. 

En  continuant  l'énumératioa  des  avantages  commer- 
ciaux d'Athènes,  Xénophon  fait  mention  de  ses  ports, 
de  ses  rades,  des  abris  sûrs  et  commodes  qui  sont  of- 
ferts aux  navigateurs  contre  les  tempêtes  des  hivers. 
Ailleurs  ils  sont' obligés,  faute  d'espèces  ayant  cours,  de 
prendre  une  cargaison  nouvelle  pour  celles  qu'ils  dé- 
barquent :  ici,  quand  ils  ne  veulent  point  d'échanges 
par  marchandises,  ils  reçoivent  de  l'argent,  et  sont  sûrs 
de  s'en  défaire  partout  avec  profit;  proposez  donc, 
dit  l'auteur,  des  gratiScations  aux  juges  de  commerce 
qui  termineront  les  procès  avec  le  plus  de  justice  et  de 
célérité;  en  sorte  qu'un  navigateur  qui  veut  repartir 
ne  soit  jamais  arrête  par  de  longs  délais.  Faites  mieux 
encore  :  accordez  le  droit  d'hospitalité  et  une  place 
honorable  dans  les  spectacles  aux  marchands  et  aux 
capitaines   de  vaisseaux  qui  se  distingueront  par   un 

.  négoce  plus  actif,  par  des  équipements  considérables; 
vous  ne  pourrez  jamais  trop  multiplier  les  exporta- 
tions et  importations,  les  achats  et  les  ventes  :  il  en 
résultera  plus  de  salaires  distribués  et  plus  d'impdts 
perçus.  D'autres  moyens  exigeront  un  peu  plus  de  dé- 

^pe^seso^  d'avances;  maischacun  s'empressera  d'y  con- 
tribuer. C'est  l'espoir  que  l'on  conçoit,  lorsqu'on  songe 
aux  sacrifices  que  ta  république  a  déjà  faits  et  réitérés, 
lorsqu'elle  volait  au  secours  des  Arcadiens,  d'abord  sous 
la  conduite  de  Lysistrate,  puis  sous  celle  d'Hégésiléus. 
Ce  dernier  nom  a  donné  lieu  à  de  très-longs  commen- 
taires.  Quelques-uns  pensent  qu'il  faut  lire  dans  le 
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texte  grec  A-jfusiXaoc,  et  qu'il  s'agit  du  roi  de  Sparte 
Agésllas.  On  répond  que  Xénophon  n'aurait  pas  mal 
écrit  le  nom  d'un  personnage  célèbre  dont  il  a  si  sou- 
vent parlé.  Mais  les  copistes  ont  fort  bien  pu  déSgurer 
ce  mot  comme  tant  d'autres.  Agésilas  a  commandé  les 
Ârcadiens  et  les  Lacédémoniens  contre  Épaminondas. 
Toutefois  ceci  retarderait  la  composition  de  ce  livre 
jusqu'après  l'an  363  ;  et,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
on  a  des  raisons  de  croire  qu'il  a  été  rédigé  avant  le 
départ  de  l'orateur  pour  l'expédition  deCyrus  leJeune. 
Il  reste  à  dire  qu'il  a  pu  y  ajouter  cette  phrase  après 
coup,  et  vers  la  fin  de  sa  vie.  Ce  qui  est  certain ,  c'est 
que  les  commentateurs  ne  trouvent  rien  de  précis  et 
de  clair  sur  le  nommé  Hégésiléus.  Ce  nom  se  lit,  à  la 
vérité ,  dans  la  vie  de  Xénophon  par  Diogène  Laerte  ; 
mais  il  y  remplace  évidemment  Agésilas;  Ménage  n'en 
a  point  douté.  Quant  à  l'Hégésitéus  dont  parle  Démos- 
ihèue,  il  est  d'une  époque  postérieure,  et  n'a  rien  de 
commun  avec  les  Arcadiens  et  les  Spartiates  :  c'était 
un  Athénien  qui  avait  été  accusé  de  malversations.  Il 
semble  donc  convenable,  ou  du  moins  fort  permis  de 
lire  i.-pisî\ao4,  au  lieu  d'âyïiffîlto;,  dans  le  texte  de  Xé- 
nophon qui  vient  de  passer  sous  nos  yeux;  mais  ce 
n'est  qu'un  incident  d'une  assez  mince  importance  : 
reprenons  le  fil  des  idées  de  l'auteur. 

«Souvent,  dit-il,  on  a  mis  à  grands  frais  des  ga- 
«  le  tes  en  mer,  sans  savoir  si  ces  entreprises  auraient 
>  assez  de  succès  pour  couvrir  la  dépense.  Dans  mon  pro- 
■  jel,  le  gain  est  aussi  sûr  que  légitime.  Celui  qui  aura 
"  prêté  dix  mines,  en  retirera  chaque  année  à  peu  près 
0  deux  mines;  celui  dont  la  mise  ne  sera  que  de  cinq 
«  mines,  recevra  par  an  un  intérêt  égal  au  tiers  de  ceca* 
XI.  lï 
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«pibU.C8ux<iuin*«n  turoat  pufourBirqu*uiiedepIiis,etee 
a  sera  !•  claue  la  plus  oombreus^  en  obtiendront  pru* 
n  que  deux,  et,  chaque  sanée,  leur  misaleur  reaUvra  dou- 
«ble.  a  Ce  passage  u'est  pas  aoD  plus  trop  clair;  il  a  fort 
tourmenté  Sautnaise,  qui  a  cherché  à  l'expliquer  daus 
son  traité  De  mo(h  usaramm.  Beaucoup  d'autres 
savants  ont  disserté  sur  ce  même  texte.  Voici  les  eon- 
jecturas  les  plus  plausibles  :  on  distinguait,  à  Atbènei, 
deux  genres  d'intérêts,  l'un  terrestre  et  l'autre  naval 
Le  terrestre  se  retirait  par  mois,  le  prêt  n'avait  que 
cette  durée;  le  capital  raitrait  avec  uq  surcroît  d'us 
poiir  cmt;  ce  qui  revenait  à  douze  pour  cent  par  auj 
l'intérêt  naval  ou  nautique  était  annuel,  plus  considé- 
rable, mais  inégal ,  et  croissant  en  raison  inverse  des 
capitaux  prêtéis.  La  république  ayant  à  former  beau- 
coup d'entreprises  navales,  on  avait  soumis  tes  citoyens 
les  plus  riches  à  des  emprunts  forcés,  qui  d'ailleurs 
leur  rapportaient  un  intérêt  plus  élevé  que  celui  qu'oo 
appelait  terrestre.  La  classe  moyenne  était  assujettie 
aussi  à  de  pareils  emprunta,  mais  arec  de  plus  grands 
avantages  pour  elle.  Enân  les  citoyens  moins  riches, 
qui  prêtaient  volontairement  de  moins  fortes  sommes, 
en  retiraient  proportionnellement  encore  plus  de  profit. 
Cette  combinaison  était  tout  à  fait  dans  l'esprit  delà 
démocratie  athénienne-,  qui  favorisait  en  tout  point  tes 
classes  inférieures;  et  Xénophon,  si  éloigné  de  ce  sys- 
tème dans  ses  autres  écrits,  s'eu  rapproche^  eu  celui-ci, 
le  plus  qu'il  lui  est  possible;  il  propose  une  échelle 
particulière  à  ces  intérêts  annuels;  vingt  ou  plus  exac- 
tement dix-huit  pour  cent  par  an  à  ceux  qui  auront 
prêté  dix  mines;  trente-trois  ou  trente  pour  cent  à  ceux 
qui  n'en  auront  dû  prêter  que  cinq;  cent  ou  quatre-vingt- 
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dis  pour  cent  à  ceux  de  qui  l'on  n'en  aura  puemprua- 
terqit'ime  seule  mine  (c'est-ù-dire  qu'environ  quatre- 
vingt-dix  francs).  Apparemment  l«  république  gagnait' 
m  pouvait  gagner  assez,  par  tes  entreprises  navales, 
pour  payer  de  tels  intérêts  à  ces  différentes  classes  de 
préteurs,  et  il  n'en  &ut  pas  plus  pour  nous  donner  une 
haute  idée  de  la  prospérité  commune ,  dans  ^9  temps 
où  ces  entreprises  avaient  de  l'activité  et  des  siiceès. 

Avant  de  terminer  l'article  de  la  navigation  et  du 
oommeroe,  Xénophon  conseilla  encore  d'»jouter,  ed 
&Teur  des  capitaines  de  vaisseaux ,  quelqnes  édifices 
paMics  à  ceux  que  l'on  a  déjà;  de  construire,  pour  les 
marchands  et  les  étrangers,  des  batelleries,  des  maga- 
sins, des  balles  au  Pirée  et  dans  la  ville  :  par  là  on  em- 
bellirait Athènes,  en  même  temps  qu'on  l'enrichirait. 
La  république  «itretient  des  vaisseaux  de  gueire  : 
pourquoin'aurait-ellepas  aussi  des  vaisseaux  marchands, 
qu'elle  affermerait  BOUS  de  bons  cautionnements,  comme 
lea  autres  parties  des  revenus  publics?  Le  reste  du  traité 
n'a  plus  guère  pour  objet  que  Texploilation  des  mines 
d'argent. 

Pour  bien  comprendre  ce  que  l'auteur  propose,  il 
convient  de  connaître  d'abord  l'état  positif  de  cette 
branche  d'administration  dans  l'Attique.  J'emprun- 
terai ['«posé  succinct  qu'en  donne  Barthélémy ,  d'après 
quelques  textes  de  Démosthène,  mais  surtout  d'après 
le  livre  même  de  Xénophon  qui  nous  occupe  en  ce  mo- 
ment, c  Kous  nous  rendîmes,  dit  Anacharsis,  an  mont 
<  Lanrium,  où  sont  des  mines  d'argent ,  qn'on  exploite 
«  depuis  un  temps  immémorial.  Elles  sont  si  riches 
«qu'on  n'y  parvient  jamais  à  Textrémité  des  6tons, 
«  et  qu'on  pourrait  y  «reuser  uu  plus  grand  nombre 
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«c  de  puits,  si  de  pareils  travaux  n'exigeaient  de  fortes 
>  avances.  Outre  l'achat  des  instruments  et  la  cons- 
«  truction  des  maisons  et  des  fourneaux,  on  a  besoin 
«  de  beaucoup  d'esclaves,  dont  le  prix  varie  à  tout  mo- 
«  ment.  Suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins  forts,  plus 
a  ou  moins  âgés ,  ils  coûtent ,  trois  cents  ou  six  cents 
«  drachmes  (deux  cent  soixante-dix  ou  cinq  cent 
a  quarante  francs)  et  quelquefois  davantage.  Quand 
<c  on  n'est  pas  assez  riche  pour  en  acheter,  on  iâit 
«  un  marché  avec  des  citoyens  qui  en  possèdent  un 
«  grand  nombre,  et  on  leur  donne  pour  chaque  es- 
o  clave  une  obole  (  environ  trois  sous  )  par  jour.  Tout 
H  particulier  qui,  par  lui-même  ou  à  la  tète  d'une 
a.  compagnie,  entreprend  une  nouvelle  fouille,  doit  en 
(c  acheter  la  permission  que  la  république  seulepeutac- 
«  corder.  li  s'adresse  aux  magistrats  chargés  du  dépar- 
ti tement  des  mines.  Si  sa  proposition  est  acceptée,  on 
«  l'inscrit  dans  un  registre,  et  il  s'oblige  à  donner,  ou- 
K  tre  l'achat  du  privilège,  la  vingt-quatrième  partie  du 
«  profit.  S'il  ne  satisfait  pas  à  ses  obligations,  la  con- 
«  cession  revient  au  fisc,  qui  la  met  à  l'encan.  Autre- 
<c  fois  les  sommes  provenues  soit  de  la  vente,  soit  de 
«la  rétribution  éventuelle  des  mines,  étaient  distri- 
(t  buées  au  peuple;  Thémistocle  obtint  de  l'assemblée 
a  générale  qu'elles  seraient  destinées  à  construire  des 
n  vaisseaux.  Cette  ressource  soutint  la  marine  pendant 
«  la  guerre  du  Péloponèse.  On  vit  alors  des  particu- 
«  liers  s'enrichir  par  l'exploitation  des  mines.  Kicias,  si 
a  malheureusement  célèbre  par  l'expédition  de  Sicile, 
«  louaità  un  entrepreneur  mille  esclaves,  dont  il  retirait 
«  par  jour  mille  oboles  ou  cent  soixante-six  drachme* 
"  deux  tiers  (cent  cinquante  francs).  Hipponicus,  dans 
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>  le  même  temps,  en  avait  six  cents,  qui,  sur  le  même 
(  pied,  lui  reDdaieat  six  ceots  oboles,  ou  ceDtdrachmes 
■  (quatre-vingt-dix  Franr.s)  parjour...  Vers  la  fîndecette 
«  guerre,  on  s'aperçut  que  les  mines  rendaient  moins 
tr  qu'auparavant Diversaccidentspeuvent tromper leses- 
«  pérancesdes  entrepreneurs;  plusieurs  s'étaient  ruinés 
«  faute  de  moyens  et  d'intelligence.  Cependant  les  lois 
R  n'avaient  rien  négligé  pour  les  encourager.  Le  revenu 
'  des  mines  n'est  point  compté  parmi  les  biens  qui 
Il  obligent  un  citoyen  à  contribuer  aux  charges  extraor- 

*  dinaires  de  l'État.  Des  peines  sont  décernées  contre 
«  les  concessionnaires  qui  l'empêcheraient,  d'exploiter 
<c  sa  mine,  soit  en  enlevant  ses  machines  et  ses  instru- 
«  ments,  soit  en  mettant  le  feu  h  sa  fabrique  ou  aux 
K  étais  qu'on  place  dans  tes  souterrains,  soit  en  anti- 
«  cipant  sur  son  domaine;  car  les  concessions  faites  k 
«  chaque  particulier  sont  circonscrites  dans  des  bornes 
o  qu'il  n'est  pas  permis  de  passai'.  Nous  pénétrâmes 
«  dans  ces  lieux  humides  et  malsains.  Nous  fumes  té- 
'  moins  de  ce  qu'il  en  coûte  de  peines  pour  -  arracher 
(  des  entrailles  de  la  terre  ces  métaux,  qui  sont  desli- 
«  nés  à  n'être  découverts  (et  même  possédés)  que  par 
<f  des  esclaves.  Sur  les  âancs  de  la  montagne,  auprès 
«  des  puits,  on  a  construit  des  forges  et  des  fourneaux 

>  où  l'on  porte  le  minerai  pour  séparer  l'argent  des 
v  matières  avec  lesquelles  il  est  combiné...  On  estfrappé, 
■  quandon  voyage  dans l'Attique,  ducontrastequepré- 
<i  sentent  lesdeux  classes  d'ouvriers  qui  travaillent  à  la 
t  terre.  Les  uns,  sans  crainte,  sans  danger,  recueillent  sur 
u  sa  surface  le  blé,  le  vin  et  les  autres  fruits  auxquetsil 

*  leur  est  permis  de  participer  :  ils  sout  en  général  bien 
«  nourris,  bien  vêtus,  ils  ont  des  moments  de  plaisir, 
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«  «t  au  mi)i«u  d«  l«urs  peiaas,  ils  respirant  un  «r  libre 
(c  et  jouissent  de  la  clarté  des  cieux.  Les  autres,  en- 
«  fouis  dans  les  carrières  de  marbre  et  dans  lea  miaei 
«  d'argent,  toujours  près  de  voir  U  tombe  se  fermer 
c  sur  leurs  têtes,  ne  sont  éclairés  que  par  des  clartés 
<r  funèbres,  et  n'ont  autour  d'eux  qu'une  atmosphère 
«  grossière  et  souvent  mortelle.  Ombres  infortunées, 
«  à  qui  il  ne  reste  de  sentiments  que  pour  souffrir,  et 
c  de  forces  que  pour  augmenter  le  faste  des  maîtres  qui 
9  les  tyrannisent.  » 

Tels  sont.  Messieurs,  les  faits  que  Xéaophon  sup- 
pose ou  rappelle,  et  nous  n'aurons  plus  qu'à  reoueillir 
les  idées  nouvelles  qu'il  conçoit  et  qu'il  suggère  pour 
agrandir  cette  source  de  revenus  publics.  Dans  les  mi- 
nes, dit-il,  aucun  ouvrier  ne  reste  sans  travail;  ce  sont 
plutôt  les  hommes  qui  manquent  à  l'ouvrage.  Un  cul- 
tivateur vous  dira  qu'il  lui  faut  tant  de  travailleurs, 
tant  de  paires  de  bœufs,  et  pas  davantage;  s'il  en  avait 
plus,  l'excédant  serait  préjudice  :ceux  qui  exploitent  les 
mines  vous  disent  au  contraire  qu'ils  n'ont  point  assez 
d'ouvriers.  Gageure  d'entrepriseest  le  seul,  que  je  sache, 
ou  un  nouvel  entrepreneur  ne  iâsse  aucun  ombrage 
aux  anciens.  Que  les  autres  marchandises  soient  ea 
grand  nombre  :  les  voilà  réduites  à  un  vil  prix;  voila 
ceux  qui  les  vendent  ruinés.  C'est  ce  qui  arrive  quel- 
quefois pour  le  vin  et  pour  le  blé.  Jamais  le  minerai  ne 
surabonde  :  jamais  on  oe  possède  assez  d'argent  pour 
n'en  plus  désirer;  ceux  qui  en  ont  beaucoup  trouvent 
du  plaisir  à  enfouir  le  superflu.  On  pourrait  dire  a  Xe* 
nophon  qu'en  ce  cas  il  valait  autant  ne  pas  se  don- 
ner tant  de  peines  pour  l'exhumer.  Mais  il  ajoute  que, 
plus  ordinairem^it,  on  s'en  sert  pour  acheter  «  <]"' 
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yi  depluspréoMus  eo  armes,  eo  chcviax,  ea  maimu, 
en  meubles,  pour  monter  un  grand  train  et  parer  ma- 
gDiGquetnent  les  femmes.  Il  avoue  que  la  valeur  dt 
l'or  baisse,  qucmdil  deviest  commun  ;  mais  il  ne  soup- 
çonne pas  qu'il  puisse  en  arriver  autant  à  l'argent.  Il 
ae  prévoit  point  le  cas  où  l'argent,  circulant  en  plua 
grande  quantité,  pourrait  n'être  pas  plus  demanda  que 
lorsqu'il  abondait  un  peu  moins.  Il  n'examine  pas  s!  U 
valeur  de  ce  métal,  oonsidéré  ou  comme  marchandise 
Qucomme  moanaie,  ue  dépend  point  des  usages  qu'on 
eo  fait,  du  besoin  qu'on  en  doit  avoir;  il  croit  que,  par 
la  nature  même  des  choses,  ce  besoin  est  illimité.  En 
conséquence, il  conseilleà  la  république  d'acheter  le  plus 
grand  nombre  possible  d'esclaves  destinés  aux  minest 
et  il  montre  que,  lorsqu'elle  eh  aura  dix  mille,  il  en  ré- 
sultera pour  elle  un  bénéfice  annuel  de  oenttalents(cinq 
centciaquantemille  francs).  Il  veut  qu'elle  ne  discoati* 
nue  d'acheter  de  ces  esclaves  à  son  compte ,  que  lors- 
que chaque  Athénien  en  aura  trois  à  lui.  Ceux  de  l'É- 
tat porteront  une  marque  distinctive;  il  sera  défendu, 
sous  des  peines  rigoureuses,  de  les  adieter  ou  de  les  ven- 
dre; personne  ne  les  pourra  dérober,  et  il  n'y  aura  aa« 
cune  fraude  à  craindre. 

Xénophon  se  demande  pourquoi  Ton  ne  voit  plus 
s'ouvrir  de  nouvelles  mines.  C'est,  répond-îl,  paroa 
qne  les  entrepreneurs  particuliers  sont  trop  pauvret. 
S'ils  en  veulent  reprendre  d'anciennes,  il  faut  rccom- 
meacBf  les  dépenses  de  la  première  ouverture.  S'ils  ten- 
tent de  nouvelles  fouilles,  ils  courent  le  nsque  de  ne 
rien  trouver,  et  de  perdre  leurs  avances.  Comment 
donc  faire?  Athènes  est  composée  de  dtx  tribus  :  que 
l'État  accords  à  chacune  d'elles  un  mémft  nombre  d'es- 
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claves,  et fju'tiJies '^sent  l'eatreprise  en  commun; ce 
qui  sera  trouvé  par  une  seule  fera  le  pro&t  des  dix. 
Voir  les  dix  fouilles  manquer  à  la  fois,  c'est  ce  que 
l'expérieDce  des  temps  passes  ue  permet  point  d'ap- 
prébeuder  :  il  y  aura  plutôt,  deux,  trois,  quatre, six 
tribus  qui  réussirout  ensemble;  ce  qui  sera  pour  tou- 
tes un  grand  avantage.  Si  l'on  est  effrayé  de  l'étendue 
de  ces  entreprises,  il  n'y  a  qu'à  les  diviser,  qu'à  les  for- 
mer successivement.  Au  fond ,  si  l'on  construisait  en 
même  temps  trop  d'édifices,  ils  coûteraient  plus  cher 
et  seraient  moins  beaux.  Si  l'on  demande  partout  et  au 
même  instant  beaucoup  d'esclaves,  on  les  payera  au 
poids  de  l'or,  et  la  marchandise  sera  moins  bonne;  il 
la  faudra  prendre  sans  choix,  vicieuse  ou  non.  Procé- 
dons par  degrés;  le  profit  que  nous  retirerons  des  pre- 
miers établissements  nous  aidera  pour  ceux  qui  res- 
teront à  former.  La  condition  principale  que  le  plan 
de  l'auteur  exige  est  qu'on  augmente  progressivemeat 
le  nombre  des  esclaves.  En  général ,  Messieurs ,  tous 
les  systèmes  politiques  des  anciens  obligeaient  à  réduire 
en  servitude  une  partie  plus  ou  moias  considérable  de 
la  population.  Ils  n'ont  presque  pas  tenté  de  résoudi'e 
autrement  le  problème  de  l'organisation  sociale  :  ils 
ne  concevaieut  pas  l'idée  d'une  assimilation  univer- 
selle, d'une  association  proprement  dite  de  toutes  les 
classes  d'homme$,  telle  qu'elle  existe  ou  tend  à  exister 
aujourd'hui  dans  la  plupart  des  États  de  l'Europe. 

Xénophon  prévoit  une  objection  :  on  lui  dira  que 
sou  projet  doit  entraîner  l'établissement  de  nouveaux 
impôts ,  chose  impossible  après  les  charges  énormes 
qu'on  a  supportées  durant  la  guerre  qui  vient  de  se  ter- 
miner, C0ci,  Messieurs,  fixe  l'époque  de  la  composition 
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de  ce  livre  :  l'auteur  écrit  peu  après  la  lin  de  la  guerre 
duPéloponè8e,en  4o3  ou  4o3,  fort  peu  de  temps  avant 
son  départ  pour  l'armée  du  priace  Cyrus,  ea  4o  i .  Il  est 
encore  tout  Athénien,  il  a  besoin  de  voir  prospérer  sa 
patrie.  Il  lui  offre  le  tribut  de  ses  méditations,  de  ses 
lumières,  de  ce  qu'il  a  d'expérience.  Rien  encore,  dans 
cette  production,  n'annonce  de  prédilection  pour  les 
institutions  Ucédémo  nie  unes.  Rien  n'y  exprime  le  mé- 
contentement :  rien  n'y  décèle  l'intention  de  vivre  sous 
d'autres  lois,  sous  un  régime  plus  austère  et  moins  dé- 
mocratique. L'auteur  est  jeune  encore  :  probablement 
il  n'a  pas  atteint  sa  trentième  année,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  conclu  de  plusieurs  autres  circonstances. 
Il  aura  un  jour  plus  d'habitude  des  choses  humaines; 
ses  idées  seront  plus  étendues,  ses  talents  plus  exercés 
et  plus  flexibles;  mais  il  ne  sera  jamais  un  meilleur  ci- 
toyen, jamais  plus  dévoué  aux  intérêts  de  son  pays.  Il 
est  dans  cet  âge  heureux  oîi  les  facultés  intellectuelles 
et  morales  achèvent  de  se  développer  et  n'ont  pas  eu 
le  temps  de  se  flétrir;  où  l'on  n'est  point  désabusépar 
le  savoir,  découragé  par  l'expérience;  où  déjà  la  pensée 
est  active  et  pénétrante  ;  où  les  sentiments  sont  encore 
ardents  et  purs,  les  volontés  droites  autant  qu'énergi- 
ques. L'ordre  social,  par  sa  nature  même,  garantit  une 
influence  prédominante  à  des  générations  plus  mûres, 
plus  éclairées  sans  doute,  et  plus  dépravées  quelquefois. 
Mais  l'exemple  de  Xénophon  est  l'un  de  ceux  qui 
prouvent  qu'on  peut  aussi,  eu  un  âge  moins  avancé, 
offrir  à  sa  patrie  des  services  et  des. conseils  même 
qui  ne  sont  pas  toujours  à  dédaigner.  Pour  répondre  à 
l'objection  qu'il  s'est  proposée,  il  trace  le  tableau  des 
avantagea  qui  vont  naître  de  la  paix  nouvellement  cod- 
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due ,  de  wux  qa'amèneraieat  iafAilUbtemeiit  l'aocueil 
il  faire  sui  métèques  et  aux  naTig<it«urs  étrangers,  la 
jibertc  des  importations  et  des  exportatioost  l'adirité 
de  toutes  les  industries.  Craint-on  <]ue  la  guerre  m 
vienne  mettre  obstacteà  ces  projets?  il  répond,  que  si  Yoa 
commence  de  les  exécuter,  la  guerre  sera  plus  funeste 
aux  ennemis  qu'aux  Athéniens.  Atbèaes  aura  plus 
d'hommes,  plus  de  vaisseaux,  plus  d'argent  :  elle  m 
sera  pas  même  obligée  d'interrompre  le  travail  des  mi- 
Des.  Elle  aura,  pour  la 'défendre,  la  forteresse  d'Ana- 
phlyste  sur  tes  côtes  méridionales ,  la  forteresse  de  Tbo- 
risque  vers  le  nord  :  elles  ne  sont  éloignées  l'une  d« 
l'autreque  d'environ  soixante  stades.  Bien  n'empêchera 
d'en  élever  une  troisième  au  milieu  de  cet  espace.  Au 
moindre  mouvement,  les  travailleurs  te  retireraient  en 
lieu  de  sûreté.  Mais  comment  les  ennnnis  se  porte- 
niient-iU  vers  les  mines  ?  la  ville  de  Mégare,  qui  en  ap- 
proche le  plus,  en  est  éloignée  de  cinq  cents  stades  ;  Tbè- 
bes, qui  en  est,  après  Mégare, la  plus  voisine,  en  est 
distante  de  cent  stades  de  plus.  Pour  arriver  aux  mi- 
oes,  quelque  chemin  qu'ils  prennent,  ils  pasieronl 
nécessairement  près  d'Athènes.  Combien  de  tetnp 
resteraient-ilsautour  du  montLaurium,  dénuésde  subsis- 
tances ?  s'ils  fourragent  par  petotons,.il3  exposeront  leun 
soldats  et  leur  butin  :  s'ils  réunissent  leurs  forceSiils 
seront  moins  assiégeants  qu'assiégés. 

Ainsi  le  grand  nombre  d'esclaves  et  les  produits  « 
ieHrstravauxaugmeateront  les  ressource  d'Athènes.  Les 
environs  des  mines  m  peupleront,  s'animeront;  os  J 
tiendra  des  marchés;  on  y  bâtira  et  l'on  y  louera  des 
maisons;  la  valeur  de  ces  emplacements  égalera  &>'* 
d«s  l^rritwres  qui  touchent  à   la  ville;  «t  la  popul*- 
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tion  de  l'Attique  s'accroîtra  dans  uoe  progresstoa  ra> 
pide.  Avec  l'abondance,  oa  verra  renaître  la  «ubordî- 
aatùmet  la  valeur  guerrière.  Les  garnisons  deviendront 
plus  vigilantes;  les  peltastes,  ou  soldats  armés  à  la  lé* 
gère,  plus  expéditifs  dans  leurs  excursions^  les  inten- 
dants des  exercices  gymniques,  plus  assidus  à  leurs 
fonctions,  parce  qu'ils  se  verront  mieux  traités  que 
Deux  qui  président  aux  exercices  des  torches.  Pour  eu- 
tendre  ce  dernier  trait,  on  a  besoin  de  le  rapprocher 
d'un  teste  de  Pausanias,  que  Clavier  traduit  ainsi  :  «  On 
«  voit,  dans  l'Académie,  un  autel  de  Prométhée,  qui 

■  est  le  point  de  départ  d'une  course  qu'on  fait  ea 
«  tenant  des  flambeaux  allumés.  On  court  du  côté  de  la 
(  ville)  et  il  ne  suffit  pas,  pour  remporter  le  prix,  d'ar- 

■  river  le  premier,  il  faut  encore  conserver  son  flam- 
<  beau  allumé.  Si  le  premier  le  laisse  éteindre  ,  il  perd 
«  tes  prétentions  i  la  victoire,  elles  passent  au  second, 
«  puis  au  troisième ,  si  le  second  ne  conserve  pas  son 

■  flambeau  allumé;  euBo  le  prix  a'e&t  donné  à  pér- 
it sonne ,  si  tous  les  flambeaux  s'éteignent,  n  II  paraît 
que  l'on  confondait  avec  les  ofSciers  chargés  de  sur- 
veiller ce  jeu ,  ceux  qui  présidaient  aux  autres  exerci- 
ces gymuastiques  et  qui  méritaient,  selon  Xénophon, 
d'être  plus  honorablement  traités. 

Au  surplus,  il  avoue  que  la  paix  est  nécessaire  à  la 
pleine  garantie  de  tous  les  revenus  de  l'Attique,  et  il  en 
conclut  qu'il  serait  à  propos  de  créer  des  magistrats 
chargés  du  soin  de  prévenir  les  guerres.  Une  telle  ins- 
titution ferait  chérir  Athènes,  et  attirerait  des  hommes 
detous  les  pays  dans  son  seiu.  Voilà,  Messieurs,  lepro- 
jet  de  la  paix  perpétuelle  énoncé  pour  la  première  fois 
peut-être.  Aux  yeux  de  notre  écrivain,  ce  n'est  point  une 
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illusion  :  il  y  aurait  au  cootraire  une  errear  grave  à 
imaginer  que  cette  paix  dût  affaiblir  la  puissance,  la 
célébrité,  la  gloire  que  les  Athéniensont  acquises.  Quel- 
les sont  les  villes  dont  ou  vante  la  prospérité?  celles 
qui  ont  su  se  maintenir  longtemps  paisibles.  Albèoes 
surtout  doit  son  agrandissement  à  ce  qu'elle  a  fait  daus 
les  moments  de  repos  dont  elle  a  pu  jouir.  Est-il  en 
efTet  un  seul  peuple  grec  qui  puisse  se  passer  d'elle  en 
lempsde  pais?  Il  faut  compter  comme  ayaut  besoin 
d'Athènes  ceux  qui  fout  le  commerce  de  (erre  et  de 
mer;  qui  possèdent  de  grandes  quantités  de  blé,  de  via, 
d'huile,  de  bestiaux  ;  qui  ont  une  industrie  ou  des  fonds 
à  faire  valoir;  ceux  qui  s'adonnent  aux  arts ,  à  la  phi- 
losophie, à  la  littérature;  les  poètes  et  ceux  qui  cbe^ 
chent  à  s'instruire  daus  les  ouvrages  du  génie;  ceui 
aussi  qui  veulent  étudier  la  politique,  ou  approfondif 
les  doctrines  religieuses.  C'est  par  la  paix  qu'Athènes 
recouvrera  cet  empire  de  la  mer  qu'elle  a  perdu  parla 
guerre.  Quand  elle  s'est  montrée  orgueilleuse,  on  s'est 
ligué  contre  sa  puissance  ;  dès  qu'elle  est  redeveoue 
juste,  on  s'est  replacé  sous  ses  lois.  Ses  bienfaits  seuls 
lui  ont  attiré,  à  différentes  époques,  la  confiance  des 
Thébainset  les  hommages  même  de  Sparte.  La  recon- 
naissance, et  non  la  crainte,  lui  rendra  sa  suprématie 
maritime.  Il  ne  tient  qu'à  elle  de  regagner  l'anèctioD 
des  Grecs,  en  conciliant  les  villes  armées  les  unes  contre 
les  autres ,  en  essayant  même  de  rétablir  la  concorde 
entre  les  citoyens  d'une  même  cité,  en  assurant,  non 
par  les  armes,  mais  par  de  sages  négociations,  l'indé- 
pendance du  temple  de  Delphes.  On  ta  secondera  con- 
tre ceux  qui  ont  tenté  d'usurper  l'intendance  de  ce  tem- 
ple, depuis  l'abandon  qu'en  ont  fait  les  Phocéens;  e'j 
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dès  qu'on  la  verra  tendre  à  une  pain  uoivenetle  sur 
terre  et  sur  mer,  on  formera  des  vœux  pour  elle,  par- 
ce que  ce  sera  en  former  pour  la  Grèce  entière.  Que  la 
guerreépuise  les  Qnances  de  l'Attique,  et  qu'elles  pros- 
pèrent par  la  paix,  l'expérience  du  passé  le  démontre. 
La  guerre  avait  coupé  plusieurs  branches  de  revenus, 
et  absorbé  en  pure  perte  celles  qui  subsistaient  encore  : 
depuis  que  la  paix  est  rétablie  sur  mer,  tous  les  pro- 
duits se  sont  reaouvelés  et  accrus;  les  citoyens  en  jouis- 
seaten  pleine  liberté.  Cependant,  si  Atbènes  reçoit  quel- 
que outrage,  si  elle  est  menacée  d'une  agression,  ne  lui 
Ëtudra-t-il  pas  reprendre  les  armes?  Ab!  qu'elle  com- 
mence par  être  juste;  elle  aura  plus  d'alliés  que  d'en- 
nemis. Ces  idées  qu'on  a  traitées  de  cbimériques,  toutes 
les  fois  qu'elles  se  sont  reproduites,  ont  séduit  dans  te 
cours  des  siècles  de  grandes  âmes  et  des  esprits  éclai- 
rés. Elles  ont ,  dans  nos  temps  modernes,  occupé  Henri  IV 
et  Sully  avant  l'abbé  de  Saint-Pierre.  En  parlant  du 
système  de  ce  dernier,  Rousseau  ne  veut  pas  qu'on 
dise  qu'il  n'a  point  été  adopté,  parce  qu'il  n'était  pas 
bon,  mais  qu'il  était  trop  bon  pour  être  adopté;  car  le 
mal  et  les  abus  dont  tant  de  gens  proStent  s'introdui- 
sent d'eux-mêmes,  au  lieu  que  ce  qui  est  utile  ne  s'in- 
troduit guère  que  par  la  force,  attendu  que  les  intérêts 
p.irticuliers  y  sont  presque  toujours  opposés.  Il  y  avait 
chez  les  anciens  encore  plus  d'obstacles  qu'aujourd'hui  à 
la  paix  perpétuelle,  et  même  à  une  paix  de  quelque  durée. 
Les  despotes  ou  rois  absolus,  les  tyrans  ou  usurpateurs, 
généralement  les  gouvernements  spéciaux  étaient  sans 
cesse  entraînés  à  la  guerre  par  leurs  passions  ambitieu- 
ses, parla  crainte  devoiréclore,au  sein  du  repos,  quel- 
que esprit  de  liberté,  entîa  par  l'extrême  facilité  qu'ils 
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trouvaient  à  mettre  en  mouvement  ta  multttucle  de 
leurs  esclaves.  l«s  républiques  o*étaieot  pas  moins  guer- 
royantes :  i\  suffisait,  dans  les  assemblées  populaires, 
d'une  harangue  démagogique,  pour  provoquer  des  ex- 
péditions insensées.  Les  conseils  pEtisiblet  y  semblaïeut 
timides  ou  même  lâches;  et  chacun  s'estimait  valea- 
reus,  en  prenant  une  résolution  qui  c^ligeait  tes  au- 
tres à  l'être;  on  votait  avec  enthousiasme  t'effusion  du 
sang  humain.  Presque  partout  ta  civilisation  avait  fait 
assez  de  progrès  pour  qu'on  eût  beaucoup  de  besoins, 
et  trop  peu  pour  que  l'industrienationaleles  pât  satis- 
faire :  on  trouvait  plus  court  et  même  plus  honorable 
de  conqi|érir  les  produits  des  travaux  d'un  antre  peu- 
ple. Irfs  nations  cupides  et  paresseuses  se  faisaient  guer- 
rières, comme  les  hommes  avides  et  fainéants  se  font 
voleurs;  et,  par  la  plus  déplorable  illusion,  une  sorte  de 
convention  universelle  attachait  la  gloire  suprême  à 
de  si  criminelles  et  si  honteuses  entreprises.  On  con- 
fondait avec  le  vrai  courage,  avec  cette  intrépidité,  en 
effet  héroïque,  qui  défend  la  lilierté  commune,  la  fu- 
reur qui  l'attaque,  et  qui  dévaste  la  terre ,  ne  sachant 
ta  féconder.  11  est  certain.  Messieurs ,  que  si  ce  fléau 
avait  pu  cesser  dans  les  temps  autiques,  c'eût  été  par 
les  progrès  de  toutes  les  industries  légitimes,  et  préci- 
sément par  des  moyens  pareils  à  ceux  que  Xénopbon 
vient  de  proposer  aux  Athéniens.  Henri  ÏV  concevait 
le  plan  d'une  guerre  qui  eût  été  la  dernière,  qui  devait 
aboutir  à  une  paix  immortelle.  L'abbé  de  Saint- Pierre 
tendait  au  même  but  par  une  sorte  de  congrès  ou  ai^ 
bitragp  européen.  Je  pense  qu'on  doit  des  bommages  k 
ïa  grandeur  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  projets  :  ifs 
étaieat  calculés  sur  les  données  positives  qu'oOraient 
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lei.âl«UmodgrBes.  Le»  vues  deX^oophon  sont  moins 
vastes  M  moim  élevées.  Il  n'envisage  qu'Athène»  : 
mais  s'il  eât  i^ssi  h  persuader  à  cette  république  de 
ne  plus  chercher  s»  prospérité  oi  sa  gloire  que  daas 
te  travail,  tes  arts  et  la  paix ,  il  eât  contribué  au  bon- 
heur detoute  la  Grèix,  et  siaoq  ^iat,  du  moins  amorti, 
dans  cette  contre,  le  fiambeau  de  la  discorde. 

Il  est  lui-mtoe  si  eoevaincu  de  t'aeellesce  de  son 
projel,  qu'il  invite  ses  concitoyens  k  n'en  pas  retarder 
d'uQ  seul  instant  Texéetriion.  ■  Que  je  voie,  avant  de 

■  mourir,  dit-il,  ma  patrie  tranquille  et  florissante,  tvct 
•  In  if  ilfiSv  fiïijid|Aev  r^v  ii^tv  |jirr*âafa>j£g^  cùjotp- 

■  voSeocv.  M  On  emploie  ce  passage,  ainsi  que  celui  où  il  est 
question  d'Agésilas  sous  le  nom  dHégésil^us,  à  prou- 
ver que  Xénopbon  n'a  composé  ce  livre  qu'à  la  fin  de 
sa  vie.  Mous  avons  dit  que  ta  ligne  où  ce  nom  se  trouve 
peut  avoir  été  ajoutée  après  coup  :  ta  même  ccHijec- 
ture  ne  s'appliquerait  point  à  ta  phrase  que  je  viens 
de  citer;  elle  se  fond  trop  bien  dans  le  contexte  du 
discours ,  elle  y  tient  trop  étroitement.  Mais  il  n'y  a  rien 
d'étonnant  que  l'auteur,  quoique  jeune  encore,  exprime 
le  désir  de  voir,  avant  la  fin  de  sa  carrière ,  le  succès 
du  plan  qu'il  expose;  car  enfin  ce  succès  ne  devait  pas 
être  soudain;  la  détresse  des  Athéniens  était  extrême 
en  4o3;  et,  avec  lemeilleur  régime,  il  leur  eût  encore 
&)lu  bien  du  temps  pour  atteindre  un  si  haut  degré  de 
prospérité.  Xénophon ,  s'ils  adoptent  ses  idées ,  veut 
que,  sans  tarder,  ils  envoient  des  députés  à  Delphes  et 
à  Dodoae,  pour  savoir  des  dieux  eux-mâmes  si  ses 
ioslitutioBS  sont  les  meilleures  possibles,  celles  qui  as- 
sureront le  mieux  lafélieitéde  la  génération  présente  et 
des  générations  à  venir.  Si  l'oracle  est  fevorable,  on 
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luidemanderaqaellesdivinités  oa  doit  spécialement  in- 
voquer pour  le  succès  de  Teatreprise;  oo  rougira  leurs 
autels  du  sang  des  victitnes,  et,  aussitôt  après,  on  com- 
mencera d'exécuter.  £st-ce  une  complaisance  de  l'au- 
teur pour  les  superstittoDS  de  ses  contemporains,  ou 
Texpression  sincère  de  sa  propre  croyance  ?  J'adopterais 
plutôt  cette  seconde  hypothèse,  comme  plus  conforme 
à  l'esprit  de  tous  ses  ouvrages.  Les  sacrifices,  les  pré- 
sages, les  oracles  y  revienneutsans  cesse.  Un  sentiment 
religieux,  extrêmement  honorable  dans  son  principe, 
y  preud  avec  excès,  mais  avec  franchise,  ces  teintes  su- 
perstitieuses. En  louant  les  anciens  de  ces  pieux  hom- 
mages qu'ils  voulaient  rendre  à  la  sagesse  divine  dans 
les  plus  graves  circonstances  de  leur  vie  privée  et  pu- 
blique, je  ne  crois  pas  qu'il  convienne  d'excuser, 
comme  on  le  fait  quelquefois,  les  erreurs  de  leur  gros- 
sier paganisme.  Les  sages  devaient  consulter  Dieu, 
mais  savoir  .qu'il  ne  leur  répondait  que  par  la  voix  de 
leur  conscience  et  de  leur  raison.  Le  premier  service 
à  rendre  aux  Athéniens,  après  la  guerre  du  Péloponèse, 
eût  été  de  leur  apprendre,  en6n,  à  ne  plus  chercher  les 
règles  de  leur  conduite  politique  dans  tes  entrailles 
des  victimes,  dans  le  vol  des  oiseaux,  dans  tes  répon- 
ses des  devins  ou  des  pythies,  ni  dans  les  harangues  dé- 
magogiques de  leurs  orateurs.  L'oracle  le  plus  raison- 
nable qui  leur  ait  été  rendu  à  cette  époque  est  ce  traité 
même  de  Xénophon,  dont  U  paraît  qu'ils  n'ont  tenu 
aucun  compte.  Ce  n'est  pas  son  plus  brillant  ouvrage^ 
c'est  l'un  des  plus  estimables,  et,  de  tous,  le  plus  pa< 
triotique.  On  n'y  remarque  aucun  germe,  aucun  symp- 
tôme de  la  spartomanie  qui  règne  plus  ou  moins  dans 
tous  les  autre». 
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Vous  venez  de  voir,  Messieurs,  cjue  ce  traité  coa> 
licDt  bien  moins  la  description  ou  l'énumération  des 
divers  produits  de  rAttique,que  l'exposé  des  moyens 
propres,  selon  l'auteur,  à  les  multiplier  et  à  les  accrot- 
tre.  C'est  pourtant  l'une  des  sources  où  l'on  a  puisé  le 
plus  de  notions  relatives  aux  dépenses  et  surtout  aux 
recettes  de  la  t-épublique  athénienne.  Plusieurs  savants 
modernes  ont  traité  cette  matière,  dont  TeiLtrêine  dif- 
ficulté me  semble  assez  prouvée  par  la  diversité  ou 
l'opposition  des  résultats  de  leurs  recherches.  Les  deux 
derniers  ouvrages  publiés  sur  ce  sujet  sont  un  mémoire 
de  M.  Letronne,  inséré  dans  le  recueil  de  l'académie 
des  Inscriptions,  et  un  traité  beaucoup  plus  étendu  de 
M.  Boeckh,  académicien  de  Berlin,  traduit  en  français 
par  M.  Latigant,  sous  le  titre  d!  Économie  politique  des 
Athéniens.  Ce  traité  est  divisé  en  quatre  livres,  dont  le 
premier  n'a  point  de  titre  spécial;  mais  it  y  est  ques- 
tion  des  monnaies,  de  la  population,  du  commerce,  de 
l'élat  des  fortunes  privées.  Le  second  est  intitulé  De 
(administration  des  finances  et  des  dépenses  ;  et  ce  ti- 
tre, assez  peu  précis,  est  littéralement  répété  en  tête 
ilu  livre,  troisième,  répétition  qui  n'est  pas  le  signe 
d'une  méthode  très- rigoureuse.  Le  quatrième  livre 
sannonce  comme  devant  concerner  les  revenus  extraor- 
dinaires des  Athéniens  et  particulièrement  les  mesures 
de  iïuances  des  Grecs.  Si  cette  disposition,  Messieurs , 
vous  semble  pénible  et  un  peu  confuse,  vous  en  devez 
seulement  conclure  que  les  éléments  d'un  tel  travail 
n'ont  pu  être  assez  bien  connus,  assez  complète- 
ment rassemblés  pour  être  mis  dans  un  ordre  exact. 
Nous  ne  diviserons  qu'en  deux  parties  le  petit  nombre 
de  résultats  réellement  historiques  qu'il  nous  sera  per* 
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mis  de  recueillir  sur  cette  matière  difficile.  Daiu  la 
preioière,  il  ne  s'agira  que  des  productions  et  des  coa- 
sommations  domestiques;  dans  la  secoude,  des  recettes 
et  des  dépenses  de  l'État.  Mais  comme,  dans  l'une  et 
dans  l'autre,  les  résultats  ne  se  pourront  quelquefois 
exprimer  qu'en  sommes  de  monnaies ,  il  nous  est  indis- 
pensable de  prendre  d'abord  une  idée  du  système  mo- 
nétaire des  Athéniens;  c'est  une  partie  du  vocabulaire 
dont  nous  aurons  à  faire  usage. 

Jusqu'à  l'ouverture  du  cinquième  siècle  avant  no- 
tre ère,  l'or"  avait  été  rare  dans  la  Grèce,  quoiqu'il  y 
en  eût  des  raines  en  Thessalie,  en  Thrace,  en  Macé- 
doine, au  mont  Pangéique,  à  Scapté-Hylé.  Le  temtoire 
de  l'Âttique  comprenait  les  mines  d'argent  de  Lau- 
rium;  cette  possession,  la  prise  de  Scapté-Hylé  et  les 
progrès  du  commerce  accrurent  à  tel  point  les  riches- 
ses privées  et  publiques  des  Athéniens,  qu'à  certaines 
ëpoquesils  déposèrent  dans  leurs  citadelles  des  sommes 
considérables  qu'on  évalue  à  plus  de  cinquante-trois 
millions  de  nos  francs.  Cequ'on  racontedes  trésors  du 
temple  de  Delphes,  pillés  à  plusieurs  reprises,  mon- 
tre à  quel  point  les  diverses  contrées  de  la  Grèce  s'é- 
taient peu  à  peu  enrichies.  Les  grandes  sommes  se 
comptaient  par  talent  :  le  talent  valait  soixante  mi- 
nes; la  mine,  cent  drachmes;  la  drachme,  six  oboles; 
l'obole,  huit  chalchus;  et  le  chalchus,  sept  teptons.  D'a- 
près les  évaluations  aujourd,'hui  convenues,  le  lepton 
équivaudrait  à  deux  septièmes  de  centime,  le  chalchus 
à  deux  centimes,  l'obole  à  quinze,  la  drachme  à  quatre- 
vingt-douze  ,1a  mine  à  quatre-vingt-onze  francs  soixante- 
six  caitimes,  et  te  talent  à  cinq  mille  cinq  cents 
francs.  En  général,  les  monnaies  athéniennes  étaient 
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d'argeat;  les  oboles  mêmes  avalent  été  de  oe  métal;  ■ 
plus  Urd  on  en  frappa  de  cuivre.  Mais,  fixer  jiour  ch«-< 
que  époque  le  poids  et  le  titre  de  vhacane  de  ces  mon* 
naies,  ce  sont  là  des  questions  si  délicates  et  si  lit^ 
gieuses  qu'il  esl  plus  court,  et  presque  aussi  sûr,  de 
s'en  tenir  à  desimpies  approximations,  telles  que  cellet 
que  je  viens  d'énoncer.  Il  y  avait  sans  doute  quelque* 
inégalités  entre  le  talent  attique  et  les  talents  appelés 
euboîque,  alexandrin ,  égyptiea ,  babylonien;  mais  les 
difTéreuces  en  moins  ou  en  plus  ne  paraissent  pas  «voir 
été  fort  cousidérables.  L'expression  talent  d'or  s'appli- 
que souvent  à  une  quantité  de  ce  métaU  équivaleate  k 
UD  talent  d'argent;  elle  a  quelquefois  des  valeurs 
moins  déterminées  et  plus  variables.  L'expression  mine 
d'or  n'a  pas  non  plus  un  sens  très-fixe.  Ou  coQnaît  un 
peu  mieux  le  statère  d'or,  monnaie  réelle,  qu'on  peut 
estimer  à  viogt  drachmes  d'argent ,  ou  dix-huit  francs 
quarante  centimes.  Tels  sont,  Messieurs,  les  termes  les 
plus  usités  dans  le  système  raonélaire  d'Athènes  : 
j'écarte  ceux  qui  se  rencontrent  moins  fréquemment 
dans  les  anciens  livres,  et  dont  l'explication  est  beau- 
coup plus  controversée.  Considérés  comme  marchan- 
dises,  l'oret  l'argent  ont  eu  entre  eux  des  rapports  qui 
ont  varié  selon  les  circonstances.  Il  a  été  ordinairement 
de  dix  à  un,  s'est  abaissé  à  huit,  s'est  élevé  à  onze, 
douze,  treize,  quatorze,  et  chez  les  Romains  à  dix-sept 
et  dix-huit.  Dans  l'Attique,  une  pièce  d'or  Vaut  com- 
munément un  peu  plus  de  dix  fois  une  pièce  d'argent 
du  même  poids.  A.  l'égard  des  monnaies  de  cuivre,  assez 
rares  chez  tes  Athéniens,  excepté  pour  les  plus  modi- 
ques échanges,  leur  valeur  nominale  était,  comme  pres- 
que partout,  exagérée  parles  conventionsou  parles  bis. 


3,a,i,zc^bv  Google 


196  XÉNOPHON. 

•  Ces  notions  supposées,  nous  avons  à  coosidérer  le 
territoire  et  la  population  de  l'Attique  relativement 
aux  productions  et  à  la  consommation.  I^  superficie 
de  l'Attique,  y  compris  les  deux  lies  de  Salamioe  et 
d'Hélène,  est  à  peine  de  trente-six  myriamètres  carrés 
dans  la  dernière  carte  de  feu  M.  Barbie  du  Bocage; 
un  de  nos  départements  a,  comme  je  vous  l'ai  dit,  Mes- 
sieurs, autant  ou  plus  de  surface.  Le  sol,  pierreux  en 
plusieurs  endroits,  couvert  de  rorhers  en  d'autres, 
portait  de  l'orge,  et  avec  plus  de  peine  du  froment.  La 
douceur  du  climat  y  faisait  mûrir  et  y  conservait  des 
fruits  savoureux  :  ce  terrain  si  maigre  devenait  favora- 
ble à  toute  espèce  de  plantes  et  d'animaux  :  on  y  ré- 
collait des  raisins,  des  olives,  des  Sgues  et  du  miel.  On 
élevait  des  abeilles  dans  les  cantons  montueux,  parti- 
culièrement dans  celui  de  l'Hymette;  ailleurs  des  mou- 
tons, des  chèvres,  des  porcs,  des  ânes  et  des  mulets.  Les 
chevaux  et  les  bœufs,  qui  d'abord  y  avaient  été  fort  ra- 
res, s'y  acclimatèrent.  La  pêche  était  abondante  dans 
les  rivières  et  sur  tes  côtes  :  les  forêts  fournissaient  le 
bois  de  chauffage;  les  mines  donnaient,  outre  l'argent, 
du  plomb,  des  couleurs  minérales  et  terreuses,  peut- 
être  aussi  du  cuivre;  et  les  carrièresde  très-beaux  mar- 
bres, celui  de  l'Hymette  et  du  Pentélique.  Ainsi  les  sour- 
ces les  plus  naturelles  des  richesses  de  l'Attique  étaient 
l'agriculture,  l'éducation  du  bétail,  l'exploitation  des 
mines  et  des  carrières.  Les  fortunes  particulières  pou- 
vaient se  diviser  en  trois  classes  :  l'inférieure,  depuis  le 
capital  d'un  talent  ou  même  au-dessous  jusqu'à  cinc], 
c'est-à-dire  jusqu'à  vingt-sept  mille  cinq  cents  francs; 
ta  seconde,  entre  cette  somme  et  quarante  talents  ou  ■ 
deux  cent  vingt  mille  francs.  Démosthène,  par  exemple, 
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nous  apprend  lui-mén»;  qu'il  était  riche  de  quinze  ta- 
lents, et  nous  donne  les  détails  de  cette  fortune,  qui 
seraUd'enviroQ  quatre-vingt-deux  mille  cinq  cents  frabcs 
dans  notre  langue.  Au-dessus  de  quarante  talents, 
commence  la  classe  opulente,  où  l'on  distingue  les  fa- 
milles des  Nicias,  des  Uipponique,  des  Caillas.  Quelque» 
personnages  de  ces  familles  nous  sont  connus  comme 
ayant  possédé  de  ceoL  à  deux  cents  talents,  ou  de  cinq 
cent  cinquante  mille  francs  à  plus  d'un  million.  Il  est 
probablequecertalncs  fortunes  athéniennes  ont  excédé  ce 
terme  ;  mais  l'histoire  neles  a  point  déterminées  d'une  ma- 
uière  précise,  ni  même  approximative.  Aux  meilleures 
époques,  les  richesses,  quoique  fort  inégalement  distri- 
buées, l'étaient  de  tellesorte^que  tous  les  habitants  avaient 
au  moins  de  quoi  pourvoir  à  leurs  besoins;  nul  ne 
manquait  du  strict  nécessaire;  et  le  spectacle  de  la 
mendicité  n'affligeait  pas  les  regards.  La  propriété  fon- 
cière demeurait  fort  morcelée  :  les  plus  riches  ne  pos- 
sédaient pas  plus  de  trois  cents  plèthres  carrés,  qui  ne 
feraient  guère  que  trente-deux  hectares.  Mais,  après 
Alexandre,  les  classes  inférieures  de  la  population 
atliénieane  s'appauvrirent  à  tel  point  que,  sous  Antipa- 
ter,  on  compta  douze  mille  habitants  dont  le  capital 
n'atteignait  pasdeux  milledenos  francs. 

Il  existe  un  texte  de  Polybe  où  tout  l'avoir  de  l'Atti- 
que  entière,  terres ,  maisons  et  autres  biens,  n'est  estimé 
qu'à  six  mille  tdients,  ou  même  qu'à  cinq  mille  sept 
cent  cinquante, trente  et  un  million  six  cent  vingt-cinq 
mille  francs.  Ce  total  est  si  faible  que  Samuel  Petit,''Sau- 
inaise,Meursius,WinckeImann,ont  pensé  qu'il  s'agissait 
du  revenu.  Polybe  parle  réellement  du  capital,  et  son 
calcul  se  rapporterait  à  l'an  376  avant  notre  ère  ou  en- 
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vÎFOD.  Msis  il  y  ft  là  certainement  quelque  errair,  «însi 
qu'on  peut  s'en  assurer  par  l'addition  des  sommes  pir. 
tieîles  que  divers  historiens ,  y  compris  Polybe  lui-mêtne, 
noua  fournissent.  On  comptait  dans  l'Attîque  plus  de 
neuf  cent  mille  plèthres  de  terres  labourables,  et  cha- 
que plèthre  valait  au  moins  cinquante  drachmes;  voilà 
déjà  sept  mille  cinq  cents  talents.  Ajoutez  dix  mille  mai- 
aons  dans  t'enceinte  d'Athènes,  estimées  chacune  à  dii 
mines;  c'est  encore  seize  cents  talents;  et  il  en  faut  bien 
mettre  quatre  cents  autres  pour  les  bâlimei>ta  situés  bon 
de  cette  ville,  sur  divers  points  du  territoire  de  l'Atti- 
que.  Nous  aurions  ainsi  en  propriétés  foncières  des  par- 
ticuliers, et  sans  tenir  compte  des  domaines  publics,  un 
total  de  neuf  mille  cinq  cents  ou  dix  mille  talents,  ou  cin- 
quante-cinq millions  de  francs  au  lieu  de  trente  et  ub 
millions.  Joignez-y  la  valeur  des  bestiaux,  et,  puii- 
qu'il  faut  le  dire,  de  trois  cent  soixante  mille  esclaves, 
estimés  à  une  mine  ou  cent  francs  par  tête,  et  tes  pro- 
priétés mobilières  de  toute  nature;vous  arriverez,  pour 
la  totalité  des  fortunes  privées,  à  un  capital  de  treote 
à  quarante  mille  talents,  et  il  le  faudra  bien  élever  à 
cinquante  mille,  si  vous  faites  entrer  dans  le  calcul  lo 
domaines,  le  mobilier,  les  armées,  les  flottes  de  la  répu- 
blique; ce  sera  deuxcentcinquante-cinq  millions.  Nous 
aboutissons  à  ce  résultat  eu  n'employant  que  des  don- 
nées positives,  fournies  par  l'histoire.  Deux  hypothèses, 
plus  ou  moins  plausibles,  tendraient  presque  à  le  dou- 
bler. L'une  consiste  à  dire  qu'outre  les  terres  labourables 
et  les*  habitations,  il  restait  des  portions  considérables 
du  territoire  del'Attique,  qui,  à  raison  de  leurs  produits 
divers,  pouvaient  être  estimées  à  deux  mille  talents  :oe 
cette  manière  le  total  des  propriétés  particulière!  vi- 


D,a,l,zc.bvG00gIC 


SIXIEME     LEÇON.  IQQ 

rait  été ,  non  de  quaraute  mille  taleoto ,  mais  de  qua- 
raate-deux.  L'autre  hypothèse  attribue  une  valeur  égale 
à  l'ensemble  des  propriétés  publiques.  La  richesse  de 
tout  le  pays  devient  alors  de  quatre-vingt-quatre  mille 
talents,  ou  quatre  cent  soixante-deux  millions  de  notre 
monnaie.  £n  ce  cas,  les  trente  et  un  millions  de  Polybe 
n'excéderaient  guère  le  revenu,  ou  du  moins  s'en  rap- 
procheraient beaucoup  plus  que  du  capital. 

On  croit  que  te  nom  d'Attique  dérivait  du  mot 
grec  'AjcTrf,  désignant  une  terre  bordée  par  la  mer. 
C'est  une  presqulle,  séparée  de  la  Béotie  par  la  chaîne 
du  Cithéron;  d'Anville  l'étend  jusqu'à  l'isthme  de  Co- 
rinthe,  en  y  comprenant  la  Mégaride,  qui  néanmoins 
prétendait  n'en  pas  dépendre.  La  ville  d'Athènes,  située 
à  quelque  distance  de  la  mer,  avait  trois  ports,  nommés 
Pbalère , Munichie ,  et  le  Pirée;  celui-ci,  le  plus  con- 
sidérable des  trois,  communiquait  avec  la  ville,  au  moyen 
de  deux  murs  longs  de  quarante  stades.  Au  nord-ouest 
d'Athènes,  se  trouvait  Eleusis,  célèbre  par  ses  mystères 
de  Cérè8;aunoTd'est  Marathon,  théâtre  de  la  première 
victoire  des  Grecs  sur  les  Perses;  non  loin  de  là,  et  sur 
le  bord  de  la  mer,  Bhamnus,  oîi  Némésis  avait  un 
temple.  En  allant  d'Athènes  à  Chalcis  en  Ëubée,  on 
passait  à  Décétie.  J'ai  déjà  indiqué  tes  mines  de  F^u- 
rium  et  les  deux  montagnes  d'Hymette  et  de  Pentéli- 
que,  renommées  l'une  par  son  miel,  l'autre  par  ses  mar- 
bres. Ce  sont  ta  les  principaux  lieux  de  l'Attique  qui, 
rétrécie  entre  deux  rivages,  se  termine  au  midi  par  le 
promontoire  Sunium.  Près  de  ce  cap  est  l'ile  d'Hélène; 
celle  de  Salamine  est  à  t'ouestetà  peu  de  distance  d'A- 
thènes. 
Vous  voyez.  Messieurs,  que  l'Attique,  qui  occupe  un  ' 
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si  giand  espace  dans  l'bistoire,  n'en  couvre  qu'uu  fort 
petit  sur  le  globe.  £lle  apassé  pour  le  pays  le  plus  peu- 
plé de  la  Grèce.  Maïs  le  nombre  de  ses  habitants  a 
été  fort  variable,  et  n'est  d'ailleurs  exprimé  nulle  part 
avec  assez  de  précision.  Lorsque  Atbénée  dit  qoe,  dans 
te  dénombrement  ordonné  par  Démétrius  de  Phatère, 
vers  l'an  3io,  on  trouva  trente  et  un  mille  citoyens, 
dix  mille  métèques  ou  étrangers  domiciliés,  et  quatre 
cent  mille  esclaves,  outre  que  des  nombres  si  ronds  ne 
sont  probablement  qu'approximatifs,  on  a  lieu  de  croire 
que  les  trente  et  un  mille  homm«s  libres  sont  des  pères 
de  famille,  auprès  de  chacun  desquels  il  faut  placer 
au  moins  trois  autres  personnes  libres.  Wallace  substi- 
tue donc  aux  trente  et  un  mille  cent  vingt -quatre  mille; 
et  avec  les  quatre  cent  mille  esclaves,  il  a  un  total  de 
cinqcentvingt-quatremille.  Portant  ensuite  le  nombre 
des  membres  libres  de  chaque  famille  à  six  au  lieu  de 
quatre,  it  compte  en  tout  cinq  cent  quatre-vingt-six 
mille  habitants.  Hume  efface  un  zéro  des  quatre  cent 
mille  esclaves  d'Athénée;  il  les  réduit  à  quarante  mille, 
qu'il  ajoute  à  cent  vingt-quatre  mille  personnes  libres, 
et  la  population  totale  n'est  plus  que  de  cent  soixante- 
quatre  mille.  Cependant  il  veut  bien  considérer  aussi 
chaque  esclave  comme  un  père  de  famille,  auquel  il 
donne  une  femme  et  deux  enfants;  et,  par  ce  moyen, it 
retrouve  deux  cent  quatre-vingt-quatre  mille  habitants 
dansrAttique.Saiote-Croixmultiptielestrenteetunmille 
hommes  libres,  citoyens  et  métèques,  pères  de  famille, 
par  quatre  et  demi  et  non  pas  simplement  par  quatre; 
d'une  autre  part,  aux  quatre  cent  mille  esclaves  capa- 
bles de  travailler,  il  ajoute  cent  mille  enfants  ou  vieil- 
lards invalides  :  ces  hypothèses  lui  fournissent  six  cent 
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trenle-ueuf  mille  cinq  cents  têtes.  Vous  noterez,  Mes- 
sieurs, qu'Âthéoée  n'applique  ses  quatre  cent  mille 
esclaves  qu'au  travail  des  mines,  stpyal^ovTo  rk  piraUA, 
ce  qui  permettrait  d'en  supposer  deux  cent  mille  de 
plus,  employés  à  tous  les  autres  services;  et  ce  nouveau 
moyen,  combiné  avec  les  précédents ,  élèverait  à  huit 
cent  cinquante-neuf  mille  cinq  cents  le  nombre  que 
nous  cliei-chons.  La  superficie  de  t'Attique,  y  com- 
pris les  deux  iles,  étant  à  peu  près  de  quatre-vingts 
lieues  carrées,  il  y  aurait  eu  sur  chaque  lieue  carrée 
environ  onze  mille  ^labitants.  M.  Letronne  est 
persuadé  que  c'est  beaucoup  trop  :  il  abandonne  ce 
texte  d'Âtliénée,  qui  vient  d'essuyer  tant  de  commen- 
taires; il  choisit  et  rapproche  plusieurs  autres  docu- 
ments,qui,  à  vrai  dire,  ne  sont  guère  plus  instructifs, 
mais  qui  lui  servent  à  réduire  tes  Athéniens  de  tout  âge 
et  des  deux  sexes  à  soixante-dix  mille ,  leurs  métèques 
des  deux  sexes  et  de  tout  âge  à  quarante  mille,  tous 
leurs  esclaves  à  cent  dix  mille;  la  population  entière  de 
l'Attique  à  deux  cent  vingt  mille  :  tel  en  a  été,  selon  lui,' 
le  terme  moyen  depuis  l'an  43 1  avant  notre  ère  jusqu'à 
338.  L'un  des  textes  qu'il  cite  pour  établir  ce  résultat  est 
lire  du  livre  de  Xénophon  sur  les  revenus  de  l'Atti- 
que. Xénophon  y  conseille  d'acheter  des  esclaves  jus- 
(|u'à  ce  qu'il  y  en  ait  trois  pour  un  Athénien  :  lai 
liyvotTo  TÎpa  ixocoTo)  'A6nvaîb>v.  Sous  ce  nom  d'Athéniens, 
M.  I>etronne  veut  qu'on  ne  comprenne  que  les  vingt 
mille  citoyens,  et  non  leurs  femmes  ni  les  enfants,  non 
plus  que  les  métèques.  Le  nombre  des  esclaves  n'était 
donc  pas  de  soixante  mille  au  temps  de  Xénophon. 
Supposons  qu'il  s'approchait  déjà  de  ce  terme,  ou  qu'il 
s'y  est  bientôt  élevé;  et,  comme  il  ne  s'agit  là  que  des 
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esclave»  tniTailleurs,  tenons  compte  de  leurs  enfkntE, 
de  leurs  femmes,  de  leurs  vieillards;  leur  classe  entière 
ne  dépassera  pas  cent  dix  mille.  Si  les  deux  aalres 
classes,  Athënienset  métèques,  n'atteigneut que  ce  même 
nombre,  l'Attique  n'a  que  deux  cent  vingt  mille  habi- 
tants en  tout,  sauf  pourtant  les  étrangers  non  domici- 
lias qui  viennenty  faire  quelque  séjour. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  observer,  Messieurs, 
que  ce  ne  sont  là  que  des  conjectures,  que  des  hypo- 
thèses :  il  n'en  saurait  être  autrement,  vu  l'imperfectbo 
des  documents  que  l'auliquitë  nous  a  laissés  sur  uDe 
matière  fort  difficile  en  elle-même.  II  me  semble  néan- 
moins que  les  faits  dont  se  compose  l'histoire  de 
l'Attique,  au  cinquième  et  au  quatrième  siècle  avint 
l'ère  vulgaire,  ne  permettent  guère  de  réduire  à  deui 
cent  vingt  mille  personnes  sa  population  totale. 
M.  Boeckh  la  porte  à  cinq  cent  mille,  savoir,  trois  ceot 
soixante-cinq  mille  esclaves,  quarante-cinq  mille  mé- 
tèques et  quatre-vingt-dix  mille  Athéniens,  y  compris, 
en  chacune  de  ces  trois  classes,  \es  enfants,  les  vieil- 
lards et  les  femmes.  Ceci  est  encore  fort  arbitraire, mais, 
&  mon  avis,  plus  vraisemblable.  De  ces  cinq  cent  mille 
individus,M.Boeckhenlogecent  quatre-vingt  mille  dans 
les  diK  mille  maisons  d'Athènes,  dans  les  autres  maisons 
louées  chacune  à  plusieurs  familles,  •tuvqixîu,  dans  les 
contours  delà  ville  et  des  trois  ports;  vingt  mille  aiu 
mines  de  Laurium;  trois  cent  mille  dans  les  petilei 
villes,  bourgs,  villages  et  habitations  diverses  qui  cou- 
vraient le  territoire  de  l'Attique.  Ces  trois  cent  mille 
se  trouvent  là  distribués  à  raison  de  deux  mille  huit 
cent  quarante  et  un  par  lieue  carrée.  Ce  terme  mayea 
,  serait  presque  triple   de  celui  qu'on  obtiendrait  en 
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cfHnparant  k  population  de  la  France  à  ta  Buperfîcio, 
sans  t«f)tr  compte  de  Parts  et  do  wa  plus  voiïjaes  dé* 
pendaDces.  le  croirais  qu'Athènes  était  plui  peuplée, 
et  le  reste  de  l'Attique  moins  que  ne  le  suppose 
M.  Boeckh;  mais,  encore  une  fois,  nous  oianquons  i\m 
donnée*  positives  qui  sont  nécesiaireR  pour  résoudre 
avec  quelque  exactitude  de  pareilles  questioDs;  et,  eu 
TOUS  exposant  ces  opinions  des  savants  modernes,  j'ai 
voulu  seulement  vous  offrir  les  moyens  d'apprécier  à 
leur  juste  valeur  les  ret^erches  de  cette  espèce. 

L'agriculture  était  fort  en  honneur  daas  l'Attique, 
ai  nous  en  jugeons  par  les  éloges  que  lui  décernent 
Xénoplion  et  Aristote.  Les  plus  pénibles  des  travaux 
qu'elle  exige  étaient  dévolus  aux  esclavei  sous  la  direc- 
tion des  maître,  qui,  vu  la  modicité  des  frais  de  cul- 
ture, obtenaient  dans  les  temps  de  cherté  des  gains 
considérables  au  delà  de  leur  propre  consommation. 
Oa  n'estimait  point  à  beaucoup  près  l'industrie  ma- 
nubcturière  autant  que  l'industrie  agricole.  On  voit 
néanmoins  des  fabricants,  tels  que  Cléon,  acquérir  un 
très^rand  crédit;  et  d'éminents  personnages,  comme 
Périclès,  Alcibiade,  Callias,  surveiller  des  fabriques 
établies  pour  leur  propre  compte.  En  général,  il  n'y 
avait  que  des  métèques  et  des  Athéniens  pauvre» 
qui  exerçassent  des  métiers  et  se  livrassent  à  des  tra- 
vaux manuels,  pareils  à  ceux  des  esclaves;  mais  le 
concours  de  ces  différentes  classes  d'ouvriers  suffisait 
pour  perfectionner  les  arts,  enrichir  la  république. 
Tous  les  produits  des  manufactures  d'Athènes,  étoffes, 
meubles,  ouvrages  en  métal,  y  compris  les  armes, 
avaient  de  la  renommée  au  dehors.  Tous  les  artisans 
<]ui  excellaient  dans  leur  profession,  armuriers ,  tan- 
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neurs,  tisserands,  lampistes,  viraient  dans  l'aisance, 
dans  l'abondance  même.  Si  l'emploi  des  esclaves  comme 
ouvriers  et  quelquefois  comme  chefs  d'ateliers  tendait 
à  diminuer  les  salaires  des  travailleurs  libres  et  les  prix 
des  marchandises,  ils  s'élevaient  par  d'autres  causes, 
entre  lesquelles  il  faut  compter  l'étendue  des  deman- 
des et  des  exportations,  et  le  taux  de  l'intérêt  de  l'ar- 
gent. Quoiqu'il  y  eût  aussi  des  meuniei-s  et  même  des 
boulangersfortaccréditésjlepaiose  faisait,  ainsi  que  les 
vêtements,  dans  l'intérieur  de  la  plupart  des  ménages. 

La  position  presque  insulaire  de  l'Attique,  l'heu- 
reuse situation  de  ses  ports  accessibles  par  tous  les 
vents,  et  le  bon  aloi  de  ses  monnaies,  facilitaient  à 
tel  point  son  commerce  qu'on  lui  apportait  de  toutes 
parts  les  objets  que  son  sol  et  ses  arts  ne  produisaient 
pas.  Quand  la  guerre  ou  la  piraterie  n'entravait  point 
les  transports,  elle  tirait  des  côtes  de  la  Méditerranée 
du  blé,  des  vins,  de  l'airain,  du  fer;  des  bords  du  Pont- 
Euxin,  aussi  bien  que  de  la  Thrace  et  de  la  Macé- 
doine, des  bois  de  construction,  du  goudron,  des  cor- 
dages, du  cuir,  des  peaux  de  chèvres,  des  poissons 
salés  et  des  esclaves;  de  la  Phrygie  et  de  Milet,  des 
tapis  et  de  la  laine.  Toutes  ces  marchandises,  ailleurs 
éparses,  se  rassemblaient,  comme  d'elles-mêmes,  au 
Pirée.  En  échange,  les  Athéniens  livraient  les  produits 
de  leur  territoire  et  de  leurs  fabriques;  ils  transpor- 
taient les  vins  qu'ils  allaient  prendre  sur  les  côtes  et 
dans  les  îles  de  ta  mer* Egée.  Leurs  vaisseaux  mar- 
chands avaient  une  telle  capacité  qu'ils  contenaient 
quelquefois  trois  cents  personnes  libres,  outre  les  es- 
claves, l'équipage  et  ta  cargaison. 

Chez  les  Athéniens  et  chez  les  autres  anciens  peu- 
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pies,  les  prix  des  choses  étaient  en  général  fort  infé- 
rieursà  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Les  causes  de  cette 
différence  sont  faciles  à  reconnaître  :  moins  de  mon- 
naie en  circulation,  plus  de  fécondité  dans  les  terri- 
toires méridionaux,  habités  et  fréquentés  par  les  Grecs, 
moins  de  communications  avec  les  contrées  lointaines, 
par  conséquent  plus  de  concurrence  entre  les  produc- 
teurs, et  moins  entre  les  consommateurs.  On  a  supposé 
que  les  prix  antiques  des  denrées  n'équivalaient  qu'au- 
dixième  des  prix  moyens  établis  en  Europe  _dans  le 
cours  du  dix-huitième  siècle.  Si  cette  hypothèse  était 
admise,  voici  quelles  en  seraient  les  conséquences  par 
rapportauxAthéniens.  Un  capital  de  cent  mille fraacseût 
produit,chezeux,  à  raison  de  douze  pour  cent  d'intéi'êt 
terrestre,  un  revenu  annuel  de  douze  mille  francs.  Rédui- 
sons ce  revenu  à  dix  mille,  attenduque,  selon  touteappa- 
rence,  on  n'obtenait  pas  toujours  un  profit  aussi  consi- 
dérable des  fermages,  des  loyers  d'habitations  et  de 
quelques  autres  emplois  des  capitaux.  Mais  avec  dix 
mille  livres  de  rente,  on  aurait,  selon  l'opinion  qui 
tient  d'être  énoncée,  fait  face  aux  jouissances  et  aux 
consommations  qui  en  exigeraient  cent  mille  aujour- 
d'hui; en  sorte  qu'en  général,  nous  pourrions  prendre 
le  capital  de  chaque  Athénien,  pour  l'expression  ou  la 
traduction,  en  notre  langue, de  la  dépense  réelle  qu'il 
avait  le  moyen  de  faireen  chaqueannée.  J'avoue,  Mes- 
sieurs, que  ce  résultat  me  paraît  exagéré,  et  peu  con- 
citiable  avec  les  renseignements  particuliers  relatifs  aux 
divers  degrés  d'aisance  dont  jouissaient  en  ce  pays 
les  classes  supérieures,  moyennes  et  inférieures  de  ta 
société.  Mais  il  est  indubitable  que  des  sommes  mo- 
nétaires, égales  en  poids  et  en  titres  à  celles  auxquelles  . 


3,a,l,zc.bvG00gIe 


lo6  >  xénophOh. 

dout  appliquons  aujourd'hui  les  nldmei  otHns,  Conek- 
pondaient  k  de  beaucoup  plui  graadM  quantités  de 
choses,  c'est'à>dirfl  ds  denrées  et  de  services.  Pour 
.  procéder  à  uu  examen  rigoureux  de  cette  matière,  il 
faudrait,  Messieurs,  rassembler  tous  les  documents  re- 
latifs aux  pris  des  divers  objets  de  commerce  dans 
l'aDcieoDe  Attique^  depuis  les  propriétés  terntorîales 
jusqu'aux  plus  simples  meubles  ou  ustensiles.  C'est  un 
détail  que  je  suis  obligé  de  renroyer  à  notre  prochaine 
séance  ,.où  j'exposerai  ensuite  ce  qu'on  sait  des  recet- 
tes et  des  dépenses  du  goureroement  athénien. 
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Meuieurs,  le  livra  de  Xénophon  aur  les  reveoua  de 
l'Attique  nous  a  offert  l'occBaioD  de  recueillir  des 
renfeigoementsun  peu  plus  étendus  coocernai^t  la  ita- 
tistique  de  cette  contrée  et  l'économie  publique  du 
peuple  qui  l'habitait.  Il  a  eU  fort  peu  de  monnaies  d'or, 
il  n'eu  subsiste  guère  de  réelle»  que  des  sUlères  valant 
dis-huit  francs  quarante  centimes;  mais  on  a  conservé 
assez  de  ses  monnaies  d'argent  pour  qu'il  ait  été  possible 
d'en  reconnaître  les  valeurs  et  d'en  établir  les  rapports. 
Ilestvrai  queles  recherchesdeBarthéleni;,  d'Ëckhelet 
dequelquesautressavanUsurcette  matière  n'aboutissent 
pas  tout  à  fait  aux  mâmes  résultau.  Cependant  nous 
avons  cru  pouvoir  évaluer  le  talent  (monnaie  de 
compte  )  à  cinq  mille  cinq  cents  francs  ;  la  mine  à  qua- 
tre-viugt-onze  francs  soixante-six  centimes  ;  la  drachme 
(moDuaie  réelle  )à  quatre-vingt-douze  centimes;  l'obole 
à  quinze;  le  chalchus  à  deux,  et  teleptonàdeux  septiè- 
mes de  centime.  Les  oboles ,  quoiqu'il  y  en  ait  d'ar- 
gent, ont  été  souvent  de  cuivre  ;  à  plus  forte  raison 
lespièceg  inférieures,  chalchus  et  lepton.  Je  vous 
ai  rapporté  plusieurs  textes  relatifs  à  la  population  de 
l'Attique  :  M.  Letronne  soutient  qu'elle  n'était,  sur  un 
territoire  d'environ  quatre-vingts  lîeues  carrées ,  que 
de  deux  cent  vingt  mille  habitants  :  nous  avons  pré- 
féré l'hypothèse  de  cinq  cent  mille ,  savoir,  quatre-vingt- 
dix  mille  personnes  athéniennes ,  quarante-cinq  mille 
métèques  ou  étrangers  domiciliés ,  et  trois  cent  soixante>- 
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cinq  mille  esclaves  de  tout  âge  et  des  deux  sexes  :  bien 
eateodu  que  ces  nombres  ne  peuvent  être  donnés  que 
pour  approximatifs.  Un  texte  de  Polybe  réduit  toute 
la  richesse  eliTective  de  l'Attique  à  six  mille  talents  ou 
trenteetun  millions  six  cent  vingt-cinq  mille  francs.  J'ai 
exposé  les  observations  diverses  par  lesquelles  on  a  été 
conduit  à  un  total  plus  que  décuple,  quatre  cent 
soixante;deux  millions  ;c'est  trop  peut-être;  mais  le  terme 
de  trois  cents  millions  serait  plutôt  au-dessous  qu^au- 
dessus  de  la  vérité ,  c'est-à-dire  de  la  somme  de  tous  tes 
capitaux  privés  et  publics.  Les  fortunes  particulières 
pouvaient  se  diviser  en  trois  classes  :  l'inférieure ,  au- 
dessous  d'un  capital  de  vingt-sept  mille  cinq  cents  francs; 
la  moj'enne,  entre  ce  tenue  et  deux  cent  vingt  mille; 
l'opulente,  au-dessus  jusqu'à  un  million  ou  même  au  delà. 
Pour  prendre  une  idée  juste  de  ces  différentes  fortunes 
privées,  il  faut  songer  que,  chez  les  Athéniens  et  chez 
les  autres  anciens  peuples,  leà  prix  des  choses  étaient, 
en  général ,  fort  inférieurs  à  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui. 
On  a  même  prétendu  qu'ils  n'équivalaient  qu'au  dixième 
des  prix  moyens  établis  en  Europe  dans  le  cours  du  der- 
nier siècle.  J'ai  exprimé  des  doutes  sur  ce  résultat  à  laBn 
de  notre  dernière  séance,  et  je  vous  ai  annoncé  que,  pour 
le  vérifier,  du  moins  autant  qu'il  est  possible,  avec  si 
peu  de  documents  positifs,  nous  entrerions  aujourd'hui 
dans  quelques  détails  sur  les  valeurs  de  tous  les  objets  de 
commerce  dans  l'Attique ,  depuis  les  propriétés  terri- 
toriales jusqu'aux  plus  simples  meubles.  M.  Boeckh  a 
rassemblé  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  de  renseigne- 
ments ou  d'indices  relatifs  à  ces  valeurs.  Je  n'extrai- 
rai de  ce  long  travail  que  les  articles  qui  me  paraî- 
tront avoir  le  plus  de  précision  et  d'exactitude. 
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L'heclare  de  terre  se  veadait  c'iaq  cent  cinquaate-cÏDq 
francs  daus  l'Attique.  On  a  des  exemples  de  maisons 
vendues,  selon  leur  grandeur,  leur  situation,  leur 
manière  d'être,  depuis  trois  mines  jusqu'à  cent  vingt; 
c'est-à-dire  depuis  deux  cent  soixaute-quioze  francs 
jusqu'à  près  de  onze  mille  francs.  Le  prix  d'un  esclave 
n'était  pas  moins  variable  :Xénophon  le  porte ,  suivant 
les  qualités  du  sujet,  à  la  moitié  d'une  mine,  à  une 
mine, à  une  miae  et  demie,  à  deux  mines,  à  cinq,  à 
dix.  Les  extrêmes  sont  ta  quarante-cinq  francs  quatre- 
vingt-trois  centimes  et  neuf  cent  seize  francs  soixante 
centimes.  Lucien,  dans  l'opuscule  où  il  met  les  philo- 
sophes à  l'eucan,  estime  un  pythagoricien  douze  talents, 
Socrate  deux  talents  ,  Dion  de  Syracuse  deux  mines, 
et  Philon  le  sceptique  une  raine,  parce  qu'il  est  destiné 
au  moulin;  d'où  l'on  conclut ,  peut-être  un  peu  légère- 
ment, que  la  mine,  quatre-vingt-onze  francs  soixante- 
six  centimes, est  le  miaimum  du  prix  d'un  esclave.  Si 
l'on  ne  tient  jpas  compte  des  sommes  considérables 
exigées  pour  le  rachat  de  certains  captifs  d'une  très- 
haute  importance,  nous  trouverons  cent  quatre-vingt- 
dix  mines  ou  dix-sept  mille  quatre  cent  quinze  francs 
pour  maximum;  mais  il  parait  que,  dans  l'usage  com- 
mun,les  prix  moyens  n'étaient  que  de  cinq  mines,  et 
de  dix,  lorsqu'il  s'agissait  d'unsujet  promu  à  quelques 
services  particuliers,quatrecentcinquante-huit  et  neuf 
ceut  seize  francs.  On  s'étonne  pourtant  de  ces  bas  prix, 
lorsqu'on  songe  au  proBt  annuel  que  les  maîtres  tiraient 
d'un  esclave  :  l'aident  employé  à  l'acheter  rapportait 
par  an  quinze  pour  cent, trente  pour  cent,  quelquefois 
davantage.  Les  anciens  livres  ne  fournissent  pas  assez 
de  textes  relatifs  au  commei-ce  du  bétail,  pour  qu'il 
XL  14 
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aoit  possible  cfeu  tracer  un  tableau  réeltemeat  ios- 
tructif.  Charès  dit ,  dans  Autu>Getle ,  que  Bucépbale  a 
été  payé  treize  latents,  soixante-onze  mille  cinq  cents 
francs ,  et  nous  lisons  dans  un  des  plaidoyers  d'Isée 
qu'on  avait  un  cheval  pour  deux  cent  soixante-quinze 
francs,  ou  trois  mines.  Chez  le  même  orateur,  centchè- 
vres,  soixante  brebis,  un  cheval  et  des  meubles  sont 
évalués  à  trente  mines,  deux  mille  sept  cent  quarante- 
huit  franles,  cequi  ne  saurait  nous  éclairer  sur  la  va- 
leur particulière  de  chaque  article  d'un  tel  lot. 

Il  importerait  davantage  de  bien  connaître  le  prix 
des  blés,  puisqu'on  a  coutume  de  le  prendre  pour 
mesure  commune.  Les  calculs  que  M.  Boeckh  établit, 
d'après  les  renseignements  fort  incomplets  qu'il  rap- 
proche, sont  tant  soit  peu  aventurés;  il  eu  fait  lui-même 
l'aveu.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  en  résulterait  que  tous  les 
habitants  de  l'Attique  consommaient  ensemble  annuel- 
lement trois  millions  de  médimnes  de  blé;  que  le 
pays  n'en  produisait  que  deux  millions;  qu'il  en  fallait 
donc  importer  un  million, et,  sauf  les  surhaussements 
occasionnés  par  diverses  circonstances,  parmi  lesquelles 
l'académicien  de  Berlin  compte  les  manœuvres  des 
accapareurs,  car  il  n'adopte  point  les  théories  fran- 
çaises d'économie  publique ,  le  médimne ,  mesure  équi- 
valente à  cinquante  et  un  litres  six  décalitres,  coûtait, 
en  Sicile ,  soixante  et  un  centimes.  Ainsi  l'Attique  ache- 
tait à  l'étranger  pour  six  cent  dix  mille  francs  de  blé 
par  année,  en  récollait  pour  une  valeurde  un  million 
deux  cent  vingt  mille  francs,  et  en  consommait  pour 
un  milllonhuit  cent  trente  mille  francs.  La  consomma- 
tion moyenne  de  chaque  habitant  se  borne,  dans  ce 
système,  à  six  médimnes,  ou  trois   cent  heuf  litres 
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sixdéeihtres,  ou  environ  vingt^uatre  boisseiiux ,  et 
ne  donne  lieu  qu'à  une  dépense  de  trois  francs  soixaute* 
six  centimes.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  croire  à  la  justesse 
de  ce  dernier  résultat,  qui  ne  porterait  la  valeur  du  te- 
tierdeblé  qu'à  un  franc  quatre-vingt-trois  centimes.  Le 
prix  de  soixante  et  un  centimes  par  médimiie,  qui  a  duré 
en  Sicilejusqu'au  temps  de  Polybe,  est  sans  doute  beau- 
coup trop  faible  pour  l'Attique,  où,  dès  le  siècle  de  So- 
loa,  c'étaitdéjà  une  drachme,  quatre-vingt-douze  centi- 
mes, si  nous  en  croyons  Plutarque.  Je  ne  veUK  point 
parler  des  époques x]e  disette,  où  ce  prix  s'est  élevé  à 
dii  drachmes,  à  douze,  à  trente-deux  et  fort  au  delà, 
mais  Aristophane  le  porte  à  trois,  Démosthène  à  cinq 
et  à  six.  Jecrolsqu'onpourraits'en  tenir  au  terme  moyen 
de  cinq  drachmes ,  quatre  francs  soixante  centimes,  ou, 
si  l'on  veut,  quatre  francs  cinquante  centimes.  Alors, 
les  trois  millions  de  médimnes  consommés  dans  l'At- 
tique coûtent  treize  millions  cinq  cents  francs,  somme 
doDt  un  tiers  est  à  payer  aux  étrangers  de  qui  )'on 
achète  l'un  de  ces  trois  millions  de  médimnes,  et  la  dé> 
pense  moyenne  que  fait  annuellement,  enblé,cbaoua 
des  cinq  cent  mille  habitants  est  de  vingt-sept  francs 
pour  ses  six  médimnes  ou  environ  deux  setiers.  Ces 
résultats  sont  plus  acceptables,  et  je  ne  voudrais  pas 
toutefois  les  donner  pour  très-constants.  Peut-être  y 
M-il  un  cinquième  à  retrancher  de  ces  sommes,  pour 
ie  temps  où  écrivait  Xénophon. 

Le  prix  ordinaire  du  vin  était  de  quatre  drachmes  , 
ou  trois  francs  soixante-huit  centimes  par  métrète, 
mesure  qu'on  fait  correspondre  à  trente-neuf  litres  à  peu 
près.  Le  minimum  du  prix  de  cette  denrée  paraît  avoir 
^té  de  trente  centimes  pour  les  trente-neuf  litres,  et  le 
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maximum  de  sept  francs,  ou  même  de  onze,  apparem- 
ment pourdes  qualités  supérieures  ou  bien  en  des  temps 
de  disette.  Je  ne  parle  pas  du  vin  de  Cliîo  qui ,  à  l'épo- 
que de  Socrate,  se  vendait  une  mine ,  quatre-vingt-onze 
francs,  le  métrètc.  Le  prtit  moyen  de  la  même  mesure 
d'huile  peut  se  porter  à  trente-trois  francs  douze  centi- 
mes. C'est  beaucoup ,  comparativement  au  vin ,  et  pour 
une  denrée  que  le  pays  produisait  en  abondance;  mais 
il  faut  songer  qu'il  s'en  faisait  une  consommation  très- 
considérable  en  aliments,  en  éclairage,  et  pour  le  service 
des  gymnases. 

On  donnait  aux  Athéniens  la  qualification  de  [itx^ 
TfX'jn^Qi  à  cause  de  la  modicité  de  la  dépense  de  leur 
table.  Ils  ne  faisaient  par  jour  que  deux  repas,  et  les 
gens  riches  qu'un  seul,  soit  à  midi,  soit  plutôt  avant  le 
coucher  dusoleil.  Les  prix  des  denrées  qu'ils  yconsoto- 
maient,  même  des  oiseaux  et  des  poissons,  sont  ordi- 
nairement exprimés  en  oboles  ou  pièces  de  trois  sous  ; 
j'en  supprime  les  détails  :  les  festinsqui  passaient  pour 
magnifiques  et  dispendieux,  coûtaient  deceut  à  deux 
cents  francs;  ce  qui  n'approchait  point  de  la  profusion 
des  princes  étrangers,  d'Alexandre  par  exemple,  qui , 
au  rapport  d'Athénée ,  dépensait  chaque  jour  neufmille 
francs  pour  sa  nourriture  et  celle  d'environ  soixante- 
dix  personnes;  c'est  environ  cent  vingt-huit  francs  par 
tête;  mais  les  peuples  vaincus  ou  vainqueurs  étaient  là 
pourenfaire  les  frais. 

Il  y  avait  entre  les  habits  des  Athéniens  une  grande 
diversité  d'étoffes,  de  couleurs  et  de  formes,  selon  l'âge, 
le  sexe,  les  conditions,  tes  saisons  et  la  mode,  qui 
était  déjà  une  puissance.  En  général,  les  hommes  por- 
taient des  vêtements  de  laine,  et  les  femmes  de  lin. 
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Socrate  dit ,  dans  Plutarque,  qu'une  exomide ,  vêtement 
qui  n'avait  qu'une  manche  et  qui  laissait  un  bras  nu, 
était  à  bon  marché  quand  elle  ne  coûtait  que  dix  drach- 
mes, neuf  francs  vingt  centimes  :  l'exomide  servait  aux 
hommes  du  peuple.  La  chiamide  des  chevaliers  ou  des 
jeunes  gens  est  estimée  à  onze  francs  dans  Julius  Pollux. 
Un  surtout  ptus  élégant  en  valait  de  quinze  à  dix-neuf. 
Mais  les  étofles  faites  du  byssus ,  qui  croissait  en  Achaïe , 
se  payaient  au  poids  del'or.  Il  est  fort  question  dans  Aris- 
tophane, dans  Athénée,  dans  Lucien,  dans  Pollux, du 
luxe  des  soutiers,  particulièrement  dessouliersà  l'Al- 
cibiade,  À)jctëiocÂetix.  Cependant  nous  voyons  des  exem- 
ples d'une  paire  de  souliers  de  femme  à  deux  drachmes 
ou  un  franc  quatre-vingt-quatre  centimes,  et  d'une  paire 
de  souliers  d'homme  à  huit  drachmes,  sept  francs 
trente-six.  centimes;  différence  assez  difficileà  expliquer. 
ÎjBs  Athéniens  dépensaient  te  plus  qu'ils  pouvaient  en 
parfums;  mais  tes  parfums  de  premières  qualités  coû- 
taient de  quatre  cent  cinquante  à  neuf  cents  francs  le 
cotjle,  mesure  qui  n'équivaut  qu'à  deux  décilitres  et  à 
peine  deux  tiers  de  décilitre  :  il  fallait  en  employer 
de  beaucoup  plus  communs, 

?{ous  manquons  de  renseignements  sur  le  prix  des 
meubles  :  nous  voyons  pourtant  qu'une  petite  table  à 
écrirecoûtaitdeuxchalclius,  quatrecentimes,  un  aviron 
ou  une  ancre  quatre  francs  soixante  centimes,  un  casque 
quatre-vingt-onze  francs,  une  cotte  d'armes  de  la  plus 
riche  condition  neuf  cent  dix  francs,  un  vaisseau  de 
commerce  plus  de  cinq  mille.  En  ne  considérant  que  les 
détails  le  mieux  connus,  et  que  les  choses  les  plus  né- 
cessaires à  la  vie,  on  trouve  qu'une  famille  athénienne, 
composée  de  quatre  personnes   libres,  pouvait   vivre 
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avec  un  franc  dix  centimes  par  jour,  env  iroB  quatre 
cent  douze  francs  par  année.  Socrate,  d'après  les 
récits  de  Xénophon ,  n'»vait  guère  plus  à  dé{>ens» 
pour  lui,  sa  femme  Xanthippe,  son  fils  adulte  Lam- 
proclès  et  deux  autres  enfants  encore  eu  bas  âge,  au 
moment  de  sa  mort.  Mais  on  ne  vivait  que  Jiiea  chi* 
chement  avec  de  telles  sommes.  Un  client  de  Démos- 
thène  se  trouve  fort  à  l'étroit  avec  un  revenu  d'environ 
ciuqcents  francs.  L'aisance  ne  commençait  qu'au-dessus 
desiiLcent  cinquante,et8'accroissait  par  degrés  jusqu'à 
trois  mille  trois  cents.  Ënti-e  ce  terme  et  vingt-six  mille 
cinq  cents  s'élevaient  les  dépenses  des  familles  qui 
passaient  pour  riches ,  et  au  delà  celles  des  maisons 
opulentes.  A  proprement  parler,  il  n'y  avait  point 
d'indigents  parmi  les  citoyens;  mais  la  classe  obligée  à 
réduire  ses  consommations  au  strict  nécessaire,  et  celle 
qui  ne  jouissait  que  d'une  aisance  médiocre,  étaient 
beaucoup  plus  nombreuses  que  celle  des  riches,  et  à 
plus  forte  raison  que  celle  des  opulents. 

Une  ressource  de  la  classe  inférieure, devait  consister 
dans  les  salaires  des  travaux;  mais  les  prix  s'en  trou- 
vaient fort  abaissés,  tant  par  l'emploi  des  esclaves  que 
par  la  concurrence  des  métèques  et  des  thètes,  e^ 
pèce  de  serviteurs  qui  n'avaient  aucune  sorte  de  pro- 
priétés territoriales.  La  journée  d'un  laboureur,  d'un 
jardinier,  d'un  portefaix, d'un  manœuvre,  est  de  quatre 
oboles,  ou  soixaDte  centimes,  dans  Aristophane  et 
dans  Lucien.  Toutefois  les  philosophes  Ménédèmeet 
Asclépiade,  qui>,  dans  leur  jeunesse,  avaient  travaillé 
au  moulin,  y  gagnaient  chacun  deux  drachmes,  un 
franc  quatrtt-vingt-quatre  centimes  par  nuit;  il  est 
fait   quelquefois  mention  de  salaires  plus  élevés.  Les 
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voyages  et  les  transports  par  mer  coûtaîeut  fort  peu  . 
OD  allait  d'Athènes  à  Égine  pour  douze  lous  ;  un  bain 
ne  M  payait  que  six.  Mais  les  gaina  des  artistes,  des 
musiciens,  des  acteurs,  sout  calculés  par  raines  etquel- 
quelbls  par  taleats  :  ceux,  des  rhéteurs  et  des  phitoso- 
pheg,  seulement  par  drachmes.  Aristippe  et  d'autres 
disciples  de  Socrate  easeigoèrent  pour  de  l'argent;  et 
Prodicus  se  disait  payer  de  un  à  quarânte-six  franc* 
ses  leçons  particulières. 

Quoiqu'il  y  ait  des  exemples  d'intérêts  à  seize,  dix- 
huit,  vingt-quatre,  trente-six,  pour  cent,  le  taux  le 
plus  fréquent  est  d'un  pour  cent  par  mois ,  de  douze 
à  treize  pour  l'année,  pour  l'intérêt  appelé  terrestre, 
c'est-à-dire  sans  risques  de  mer.  Les  intérêts  ma- 
ritimes sont  à  la  fois  plus  hauts  et  plus  compli- 
qués, parce  qu'on  y  tient  compte,  non-seulement 
des  dangers ,  mais  aussi  de  la  durée  et  de  quelques 
autres  circonstances  de  la  navigation.  Démosthène 
ai  cite  des  exemples  dans  ses  plaidoyers  pour  Lacrite 
et  contre  Dionysodore  ;  mais  les  actes  qu'il  y  cite  of- 
frent des  difficultés  presque  inextricables,  et  ont  été 
fort  diversement  interprétés  par  les  savants.  Le  loyer 
des  maisons  et  les  fermages  devaient  se  régler  plus  ou 
moins  sur  le  taux  de  l'intérêt.  Xénophon  dît  que  l'on 
peut  s'enrichir  en  construisant  avec  intelligence  des 
maisons  à  louer  aux  métèques  et  aux  étrangers  non  do- 
miciliés. Un  discours  d'Isée  nous  apprend  que  deux 
maisons,  valant  l'une  un  capital  de  trente  mioes  et  l'auli^e 
de  cinq,  étaient  louées  ensemble  trois  mines  par  année, 
deux  cent  soixante-quinze  francs  pour  trois  miiledeux 
cent  huit;  ce  n'est  guère  que  huit  et  demi  pour  cent, 
mciins  par  conséquent  que  l'intérêt  terrestre  ordinaire. 
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fjea  fermages  étaient  encore  un  peu  inférieurs ,  à  boit 
seulement,  selon  le  même  Isée. 

S'il  était  permis  de  tirer  quelques  conséquences  gé- 
nérales de  ces  détails  si  divers,  de  ces  renseignemeats 
si  variables,  nous  pourrions  conjecturer  d'une  part, 
qu'avec  uacapitaldecentmiltefrancs,onavait  dans  l'an- 
cienne  Âttique  un  revenu  de  huit  mille  au  moins,  mais 
réduîsible  peut-être  à  sept  mille  à  raison  des  impôts,  des 
frais  d'entretien  et  des  non-valeurs  ;  de  l'auti-e,  qu'avec 
ce  revenu  annuel  de  sept  mille  francs,  on  était  en  état 
d'acheter  des  choses  et  des  services  qui  en  coûteraient 
de  vingt  à  trente  mille  aujourd'hui. 

Jusqu'ici, Messieurs,  je  n'ai  envisagé  que  l'état  na- 
turel ou  immédiat  des  choses  et  des  personnes  qui 
composaient  le  corps  social  dans  l'Attique.  J'ai  fait  abs- 
traction des  lois,  des  magistratures,  des  institutions 
politiques  destinées  à  régler  ou  à  modifier  le  système 
des  productions  et  des  consommations,  des  travaux  et 
des  jouissances.  Maintenant  nous  devons  recueillir  ce 
qu'on  peut  savoir  des  recettes  et  des  dépenses  de  la 
république.  Par  leur  nature  même  ces  dépenses  et  ces 
recettes  du  gouvernement  supposent  ou  entraînent  des 
restrictions  à  t'usage  des  facultés  et  des  propriétés  in- 
dividuelles. 

Les  lois  défendirent  d'arracher  des  oliviers ,  et  pro- 
bablement aussi ,  quoi  qu'en  dise  M.  Boeckh,  d'espor- 
ter  des  figues.  Les  métèques  ne  pouvaient  posséder  au- 
cune maison ,  aucun  fonds  de  terre ,  ni  rien  vendre 
dans  les  marchés  publics,  qu'en  vertu  d'une  permission 
particulière  qu'ils  achetaient.  Dix  magistrats  surveil- 
laient les  marchés  :  il  j  avait  cinq  agoranomea  dans  h 
ville,  et  cinq  au  Pirée;  cinq  métronomes  dans  ce  port, 
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et  dix  dans  la  ville,  vériRaicnt  les  mesures,  et  avaient 
MUS  leurs  ordres  des  mesureurs  salariés ,  appelés  pro- 
métrètes.  Od  connaît  peu  de  lois  qui  aient  été,  plus  que 
celles  de  l'Attique,  favorables  aux  créanciers,  rigou- 
reuses envers  les  débiteurs  :  elles  punissaient  de  mort 
la  soustraction  d'un  gage.  Il  y  avait  des  tribunaux  de 
commerce  ou  les  procès  étaient  instruits  et  jugés  par 
des  officiers  spéciaux,  nommés  thesmothètes et  uauto- 
diques.  Les  autres  cités  entretenaient  dans  Athènes, 
des  proxènes,  dont  les  fonctions  ressemblaient,  sous 
quelques  rapports ,  à  celles  des  consuls  modernes.  Le 
commerce  extérieur  ae  jouissait  pas  d'une  pleine  liber- 
té, puisqu'il  existait  des  douanes  :  il  est  vrai  qu'elles  sem- 
blaient destinées  à  devenir  une  branche  de  revenus 
publics  plutôt  qu'à  favoriser  l'industrie  nationale  par 
l'exclusion  des  produits  étrangers.  Du  reste,  l'exporta- 
tion des  matières  brutes  demeurait  permise,  sauf 
aéanuioinsdes  exceptions  que  j'ai  déjà  indiquées.  Ces 
restrictions  auraient  été,  selon  Plutarque,  bien  plus 
nombreuses  :  elles  se  seraient  étendues  au  blé,  aux 
bois  de  construction ,  à  tous  les.produits  peu  abondants 
au  sein  de  l'Attique,  à  presque  toutes  les  denrées, hor- 
mis rbuile;mais  il  se  peut  que  ces  interdictions  n'aient 
eu  lieu  que  dans  le  cours  de  la  guerre  du  Péloponèse 
etend'autres  conjonctures  critiques.  D'une  autre  part, 
on  prohibait  certaines  importations,  en  haine  des  peu- 
ples ennemis  qui  en  auraient  profité.  Dans  l'intérieur 
même  du  pays,  on  a  quelquefois  taxé  des  marchandi- 
ses, pris  des  mesures  conti-e  les  prétendus  accapare- 
ments et  réservé  à  l'État  des  monopoles,  au  moins 
momentanés.  Ainsi,  Messieurs,  il  s'en  faut  que  le  com- 
mo-ce,  pris  dans  toute  son  étendue,  ait  été  chez  les 
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Athéniens,  aussi  libre  que  l'ont  prétendu  des  écrivains 
modernes,  et  particulièremsDt  M.  Heeren. 

Athènes  avait  des  dépôts  publics  de  grains  dans 
rOdéoD  et  en  d'autres  édifices.  On  y  vendait  au  peuple 
du  blé,  du  pain,  des  deuréesde  première  nécessité,  à 
de  très-bas  prix  sans  doute  j  peut-être  même  les  distri- 
buait-on quelquefois  gratuitement.  Il  n'est  pas  dît 
clairement  si  tout  ce  blé  appartenait  à  l'Etat)  ou  si 
l'on  n'y  mesurait  pas  aussi  celui  des  marchands,  ce  qui 
n'est  point  invraisemblable.  Mais  enfin  ces  magastas 
contenaient  des  provisions  achetées  aux  frais  du  trésor 
public,  ou  par  les  contributions  volontaires  des  ci- 
toyens riches.  On  remarque  dans  plusieurs  cités  grec- 
ques des  registres  pour  l'inscription  des  dettes  ou  des 
hypothèques  :  nous  ne  tisons  nulle  part  qu'il  y  en  ait 
eu  dansTAttique,  mais  les  fonds  engagés  étaient  indi- 
qués sur  place  par  des  tables  de  pierre ,  où  s'inscrivait 
la  dette  avec  les  noms  du  débiteur  et  du  créan- 
cIm-.  Du  resté,  il  importe  d'observer  qu'aucune  dispo- 
sition légale  n'avait  déterminé  te  taux  des  intérêts, 
ni  limité  la  faculté  de  placer  son  argent  comme  on 
voulait.  Seulement ,  dans  le  cas  où  un  mari  se  séparait 
de  sa  femme,  sans  rendre  la  dot  au  moment  même, 
la  loi  l'obligeait  à  en  payer  un  intérêt  annuel  de  dix- 
huit  pour  cent. 

Telles  sont.  Messieurs,  les  principales  dispositions 
par  lesquelles  les  lois  attiques  intervenaient  dans  les 
af&ires,  les  entreprises  et  les  transactions  privées. 
L'étude  qui  nousreste  à  faire  est  celle  de  l'avoir  et  des 
revenus  de  l'Etat,  et  des  consommations  de  son  gouver- 
nement. Sous  ce  rapport  un  État  est  à  considérer 
comme  une  grande  maison  de  commerce  qui  possède, 
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reçoit  et  d^oise.  Ëocore  faut-il  pour  acquérir  une 
connaisaaDce  précise  de  tout  ce  matériel,  preodre d'a- 
bord une  idée  du  personnel  d'une  si  vaste  administra- 
tion, c'est-à-dire  du  système  d'ofSciers  publics,  su- 
périeurs et  subalternes,  chargés  de  faire  ces  recettes 
et  ces  dépenses.  Or  ce  système  ne  laisse  pas  d'être  as- 
sez compliqué  chez  les  Athéniens ,  aiusi  qu'il  l'a  été 
et  l'est  encore  presque  partout. 

Le  peuple,  en  quaUté  de  souverain  ou  seigneur, 
xûfio{,  votait  les  lois  de  finances  :  mais  ses  délibérations 
étaient  préparées  par  le  conseil  des  cinq  cents,  qui  en 
surveillait  aussi  l'exécution.  Depuista  guerre  des  Perses, 
l'aréopage  intervenait  fort  peu  dans  la  législation  et 
l'administration  financière.  Tous  les  impôts  réguliers 
s'affermaient;  et  partant  il  ne  fallait  point  d'employés 
du  gouvernement  pour  les  lever  :  c'était  l'affaire  des 
fermiers  ou  entrepreneurs,  te>,ûvcc^  mais  l'adjudication 
de  ces  fermes  s'opérait  parle  ministère  des  dix.  polètesj 
officiers  nommés  chacun  par  une  des  tribus.  D'autres 
étaient  chargés  d'affermer  les  domaines  publics,  les 
biens  des  temples,  des  branches  particulières  de  re- 
venu; d'autres  de  percevoir  les.  amendes,  les  frais  de 
justice,  de  prendre  possession  des  choses  confisquées. 
Lesépiscopesou  inspecteurs  veillaientau  recouvrement 
des  sommes  dues  par  les  cités  tributaires.  Ou  a  de  plus 
institué,  en  certaines  circonstances,  des  syndics,  des 
commissaires,  des  commissions  temporaires,  pour  faire 
rentrer  les  contributions  soit  extraordinaires,  soit 
arriérées,  ou  pour  rechercher  les  malversations,  Jjes 
tommes  reçues  de  toutes  ces  différentes  manières 
se  versaient  entre  les  maîos  des  apodectes,  ou  tréso- 
'^ers,qui  étaient  aussi  au  nombre  de  dix,  un  par  tribu, 
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et  dont  il  paraît  que  l'oHice  s'est  quelquefois  borné  à 
faire  une  recette  provisoire,  ou  même  à  prendre  de 
simples  uotes  àe  ce  qui  devait  être  vefsé  en  chacune 
des  caisses  publiques ,  et  dévolu  à  chaque  espèce  de  ser- 
vice. Le  temple  de  Minerve  et  quelques  autres  tem- 
ples avaient  leurs  trésoriers  particuliers,  et  la  répu- 
blique un  trésorier  général  dont  il  serait  difScile  d'é- 
nuroérer  et  de  bien  déterminer  les  attributions.  Ou 
pourrait  le  considérer  comme  un  ministre  des  finances, 
chargé  de  la  direction  supi-ême  des  recettes  et  à  la 
fois  des  dépenses  de  l'État;  Aristide  a  rempli  cette 
fonction,  la  plus  considérable  de  toutes  dans  l'admi- 
nistration financière.  Conférée  par  les  suffrages  du 
peuple,  elledurait  quatre  ans, et  non  ciuq,  quoiqu'elle 
soit  quelquefois  qualifiée  quinquennale  oupentétérique, 
parce  que  le  renouvellement  se  faisait  en  chaque  cin- 
quième année.  On  a  vainement  essayé  de  tracer  le  ta- 
bleau des  employés,  sans  doute  assez  nombreux,  que 
ce  grand  trésorier  avait  sous  ses  ordres. 

Le  nom  d'hellénotames  a  désigné  des  trésoriers  de 
la  Grèce ,  auxquels  l'administration  du  trésor  de  Détos 
étaitconfiée,  et  qui  n'ont  été  d'abord  choisis  que  parmi 
les  Athéniens.  Ce  trésor  même  fut,  au  temps  d'Aristide* 
transporté  dans  les  murs  d'Athènes,  et  y  resta  jusqu'au 
temps  de  Périclès.  Mais  rbellénotamie  ayant  été  suc- 
cessivement supprimée,  rétablie,  modifiée,  abolie, 
c'est  une  institution  peu  connue  et  sur  laquelle  on  n'a 
recueilli,  dans  les  historiens  et  les  grammairiens  grecs, 
que  des  notions  vagues,  confuses  et  contradictoires. 
Elle  a  été  remplacée,  à  ce  qu'il  semble,  par  celles  du 
trésorier  de  la  guerre  et  de  l'intendant  du  théoricon , 
c'est-à-dire  des  fonds  destinés  aux  jeux  publics.  Ceux 
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qui  ont  parlé  des  helléootanies  tes  ont  probablement 
confondus  plus  d'uuefois  avec  les  polètes  et  d'autfes 
agents  de  fiaances.  Barthélémy  pense  qu'ils  étaient  au 
nombre  de  dix,  ce  qui  est  fort  admissible;  mais  il 
ajoute  qu'ils  correspondaient  aux  dix  tribus,  ce  qu'où 
aurait  droit  de  contester. 

Les  livres  et  les  monuments  font  mentiou  de  gref- 
fiers, de  contrôleurs,  àvri-^pi^çcL;,  dont  quelques-uns, 
ceux  de  l'ordre  inférieur,  étaient  des  esclaves  dressés 
à  ce  travail  ;  d'euthynes  ou  de  logistes,  qui,  avec  leurs 
assesseurs  «t  des  procureurs  publics,  ouWyopoi,  rece- 
vaient, examinaient,  apuraient  les  comptes.  En  un 
mot,  il  y  avait  autant  de  registres,  de  calculs  et  de  vé- 
riScations  qu'il  en  fallait  pour  établir  une  comptabi- 
lité  fort  rigoureuse;  mais  cet  appareil  n'empêchait 
pas  qu'il  ne  se  commit,  dans  presque  toutes  les  bran- 
ches de  l'administnitiou,  beaucoup  de  dilapidations  et 
d'in  fidélités. 

Nous  n'apercevons  guère  dans  l'Attique  d'autres 
préposés  ou  employés  aux  recettes  et  aux  dépenses  de 
l'Etat  que  ceux  que  je  viens  de  désigner;  et  ceux-là 
mêmes,  comme  vous  venez  de  le  voir,  Messieurs,  ne 
sont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  bien  connus  qu'on 
pourrait  le  désirer,  et  que  certains  érudits  le  préten- 
dent.  Vous  ne  devez  pas  vous  attendre  non  plus  à  un 
exposé  très-exact  et  très-complet  de  ces  recettes  et  de 
ces  dépenses  :  on  ne  prenait  pas  le  soin  de  les  régler 
pour  chaque  année  :  rien  ne  ressemble  chez  les  Athé- 
niens à  ce  que  nous  appelons  un  budget.  Ils  ne  son- 
geaient pas  surtout  à  prévoir  et  à  circonscrire  leurs 
dépenses  même  ordinaires  :  elles  variaient  inopinément 
selon  les  circonstances,  les  besoins,  les  caprices  et  tes 
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facultés.  Il  y  avait  im  p«u  plas  de  ré^larité  ou  d'u- 
niformité dans  les  recettes  ;  et  c'est  de  celles-ci  que  je 
vous  entretieudrai  d'abord,  parce  que  je  crois  que 
tel  est  l'ordre  naturel.  Une  république  doit,  comme 
une  famille ,  commencer  par  savoir  de  quel  revenu  elle 
pourra  disposer,  avant  de  régler  l'emploi  qu'elle  en 
devra  iàire. 

Le  premier  chapitre  des  revenus  de  l'Attîque  con- 
sistait dans  les  produits  des  domaines  ou  propriétés 
territoriales  de  l'Etat, et  surtout  des  mines  tant  du  Lau- 
riumqufldepays  étrangers,  comme  la  Thrace,  Thasos, 
Scapté-Hylé.  Celles  du  Laurium  s'affermaient  à  perpé- 
tuité :  le  droit  d'en  exploiter  des  portions  déterminées 
se  vendait  moyennant  un  prix  principal,  et  une  rede- 
vance annuelle  égale  au  vingt-quatrième,  du  produit.  U 
paraît  qu'au  temps  deThémistodece  revenu  annuel  de 
la  république  s'élevait  à  trente  ou'quarante  talents, de 
seize  mille  à  vingt  et  un  mille  francs  ;  mais  il  avait  fort 
diminué,  lorsque  Xénophon  écrivait  le  traité  de  finan- 
ces dont  je  vous  ai  offert  l'analyse.  Les  mines  étran- 
gères, quand  les  Athéniens  les  ont  possédées,  on^pu 
leurrapporterquarantemillefrancs  ou  même  davantage. 
Leursau  ti'es  domaines  nationaux,  y  compris  ceux  qui  ap- 
partenaient à  des  temples  ou  à  des  communautés,  étaient 
des  ports,  des  maisons,  des  terres  labourables,  des  pâtu- 
rages, des  forêts,  des  eaux,  des  salines.  Nous  ne  savons 
pas  bien  comment  s'affermaient  ces  domaines,  quelles 
étaient  la  durée  et  les  diverses  conditions  des  baux.  Nous 
voyons  seulement  que  les  sommes  à  payer  par  les  fer- 
miers n'étaient  exprimées  qu'en  mines ,  ou  même  qu'en 
drachmes.  Peut-être  le  produit  toul  des  proprîélés 
publiques,  en  y  comprenant  les  mines,  n'excédait-il  pas 
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deux  cent  mille  francs  par  année.  Mais  encore  une  fois 
les  renseignements  nous  manquent  sur  ces  articles 
comme  sur  bien  d'autres. 

Un  second  chapitre  de  recettes  consisterait  en  im- 
pôts directs,  et  ne  serait  pas  non  plus  considérable; 
car  les  Athéniens  ne  connaissaient  ni  l'imposition  fon- 
cière ni  la  capitation ,  du  moins  à  l'égard  des  citoyens. 
Mais  nous  pouvons  considérer  comme  directe  la  taxe 
de  douze  drachmes  ,  onze  francs  quatre  centimes ,  par 
an,  que  payait  chaque  métèque,  et  qui  était  de  moitié 
pour  les  femmes  ;  cen'était  qu'un  produit  de  centquatre- 
vingt-six  mille  trois  cents  francs,  en  supposant  qu'il 
n'y  eût  rien  à  payer  pour  les  enfants.  Quelques-uns 
ajoutent  trois  oboles  par  tête;  mais ,  comme  il  y  avait 
aussi  des  métèques  tout  à  fait  exempts  de  la  taxe,  la 
somme  que  je  viens  d'énoncer  est  au  moins  suffisante. 
M.  Boeckh  la  réduit  à  vingt-cinq  talents,  qui  ne  font 
que  cent  quinze  mille  cinq  cents  francs.  Il  reste  des  tra- 
ces d'une  taxe  de  trois  oboles  sur  chaque  esclave,  et 
même  sur  chaque  affranchi.  Voilà,  Messieurs,  à  raison 
de  quatre  cent  mille  esclaves  ou  affranchis,  une  recette 
d'environ  cent  quatre-vingt-deux  mille  cinq  cents 
francs;  et  si  vous  y  ajoutez  les  taxes  sur  les  charlatans, 
les  jongleurs,  les  diseurs  et  diseuses  de  bonneaventure ,  les 
courtisanes,  les  marchandes  non  citoyennes  etlesétran- 
gersnon  domiciliés,  vous  compterezaumoins(}euxcent 
mille  francs,  quoique  nous  n'ayons  sur  chacun  de  ces  der- 
oiersartictes  aucunedonuée  positive.  C'est,  avec  la  taxe 
des  métèques,  un  total  présumé  de  plus  de  trois  cent 
quatre-vingt  mille  francs;  mais  il  faut  retrancher  de  ce 
produit  brut  le  bénéfice  des  fermiers ,  et  nous  ignorons 
quelle  en  pouvait  être  la  quotité. 
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Quoique  les  tributspayésparles  alliés  puissent  passer 
pour  des  impôts  directs ,  nous  en  feroDS  un  troisième 
chapitre,  qui  surpassera  de  beaucoup  les  deux  précé- 
dents. Ces  tributs,  d'abord  établis  en  échange  de  servi- 
ces militaires ,  puis  exigés  comme  des  hommages  à  la 
puissance,  se  sont,  depuis  l'époque  d'Aristide  justju'à 
celle  d'Alcibiade,  élevés  de  quatre  cent  soixante  talents 
à  douze  cents,  de  deux  millions  et  demi  à  plus  de  six 
millions  et  demi  par  année. 

Du  mot  grec  x>.Tipo{,  sort ,  partage ,  héritage,  on 
appelait  c/erou^U(£.r  les  lots  obtenus  dausles  terresdes 
vaincus,  et  ciérougues  tes  colons  qui  les  possédaient. 
Ceux  qu'Athènes  avait  ainsi  installés  et  enrichis  en  di- 
vers lieux ,  ou  lui  payaient  immédiatement  des  tributs, 
ce  qui  n'est  pourtant  pas  généralement  reconnu,  ou 
l'aidaient  au  moins  à  s'en  faire  payer  par  les  autres  ha- 
bitants. C'est  une  des  considératioas  dont  on  peut  se 
servir  pour  expliquer  ces  exactions.  Au  temps  de  Xé- 
uophon,  le  montant  des  tributs  annuels  de  tous  les 
ailiésse  trouvait  réduit  à  six  ceuts  talents,  trois  millions 
trois  cent  mille  francs. 

Nous  prendrons  pour  quatrième  chapitre  de  recettes, 
les  liturgies,  services  ou  prestations,  plus  ou  moins  ré- 
gulières, soit  en  argent,  soit  plus  souvent  en  nature, 
tantôt  annuelles,  tantôt  seulement  biennales,  quelque- 
fois purement  volontaires,  et  plus  habituellement  or- 
données par  des  lois.  Quelques  auteurs  les  ont  prises 
mal  à  propos  pour  des  impôts  sur  les  biens  :  c'étaient 
plutôt  des  contributions  personnelles  à  percevoir  de 
certaines  classes  de  citoyens  et  d'habitants.  On  place 
au  nombre  des  liturgies,  la  chorégie,  c'est-à-dire  l'o- 
bligation de  contribuer  immédiatement  aux  frais  des 
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fêtes  publiques,  d'en  supporter  uae  partie  plus  ou  moins 
forte;  Ttiestiasis  ou  le  devoir  de  faire  la  dépense  des  re- 
pasconintuns,dépensequl  n'estévalnée,cha([ue  fois,  qu'à 
six  ceut  trente-sept  francs  pour  deux  mille  convives;  la 
gymnasiarquie  ou  la  charge  de  diriger  et  de  défrayer 
en  partie,  pendant  douze  ou  treize  mois,  les  exercices 
gymnastiques;  et  la  triérarquie  ou  la  construction  et 
l'équipement  d'un  certain  nombre  de  vaisseaux  de 
guerre.  Des  règlements  successifs  ont  modifié  la  condi- 
tion des  triérarques,  et  distribué  ces  contribuables  en 
symmories  ou  classes,  puis  en  plus  petites  compagnies 
appelées  syntélies.  On  leura  ensuite  permis  l'ccbange, 
c'est-à-dire,  de  forcer  un  citoyen  qu'ils  jugeaient  plus 
riche  que  l'un  d'eux,  ou  à  cbangerde  biens  avec  lui,  ou 
àseçbarger  de  la  triérarquie.  On  tendait  ainsi  à  régu- 
lariser ce  genre  d'impôt,  à  le  faire  supporter  moins  iné- 
gaiement  aux  citoyeas  riches,  et  à  n'en  exempter  cam- 
plètementque  ceux  qui  étaient  réputés  pauvres.  Mais  il 
restait  évidemment  trop  d'arbitraire  dans  cette  liturgie 
comme  dans  presque  toutes  les  autres;  et  cependant. 
Messieurs,  deux  causes  concouraient  à  les  maintenir  : 
ces  prestations  accroissaient,  dans  les  circonstances 
difficiles,  les  facultés  de  la  république;  et,  en  second 
lieu,  elles  offraient  aux  citoyens  ambitieux  des  occa- 
sions d'acheter,  par  des  sacrifices,  les  faveurs  de  la 
multitude.  Du  reste,  vous  voyez  assez  qu'il  serait  im- 
possible de  représenter,  même  approximativement,  par 
des  sommes  d'argent,  la  valeur  moyenne  que  des  con- 
tributions si  variables  pouvaient  ajouter  annuellement 
à  la  fortune  publique.  Ce  quatrième  chapitre  ne  peut 
guère  entrer  que  pour  mémoire  dans  le  tableau  des 
revenus  de  l'Attique.  C'était  moins  une  recette  de  l'É- 
Xf.  15 
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tat  j^'uoe  partie  de  sa  dépense  mise  à  la  (^«rge  des 

partùiuUers. 

Toutefois,  il  serait  permis  .aussi  «le  raoger  «es  pres- 
tations parmi  les  impôts  extraordinatfes  ;  car  il  y  ea  a 
eu  de  tels  chez  les  AthéoieDSJ  et  je  vais  en  indiquer  de 
beaucoup  plus  r^aliers,  assis,  contre  l'usage  le  plus 
fré^œat,  &ur  la  propriété  foncière.  C'est,  au  surplus, 
une  jnatière  difficile  et  oonti-ovârsée ,  qui  n'admet  que 
des  résultats  approximatifs  ou  indécis.  Avant  Solon,  la 
populatioD  de  l'Âttique  était  partagée  eu  quatre  tribus 
ou  classes  ;  celle  des  hoplètes,  seuls  propriétaires, 
seuls  investis  de  droits  ou  de  pouvoirs  politiques,  et 
seuls  contribuables;  celle  des  cultivateurs  ou  tbètes, 
payant  des  redevances  aux  hoplètes,  ne  payant  rien  à 
l'État,  non  plus  que  les  bergers  et  les  ouvriers ,  qui  for- 
maient les  deux  classes  Inférieures.  Solon,  pour  établir 
un  régime  plus  démocratique ,  introduisit  une  autre  divi- 
sion :  I  "  les  pentacosiomédimnes,  récoltant  de  leurs  ter- 
res cinqcents  mesures  de  produits  ;  2°  les  cbevaliers,  récol- 
tant trois  cents  mesures,  et  nourrissant  un  clieval  pourla 
guerre  ;  en  troisième  lieu ,  les  eeugites ,  ayant  un  attelage 
deculture,et  tirant  de  leur  champ  deuxc^itsmédimnes 
de.produi  ts  secs,  ou  deux  cents  métrètes  de  produits  liqui- 
des; eadn,  les  simples  tbètes, sans  propriétés,  ou  n'obte- 
nant que  de  très-modiques  récoltes.  On  suppose  que  les 
trois  premières  de  ces  quatre  classes  ont  payé,  pendant 
quelque  temps,  run  impôt  ordinaire  et  foncier,  qiy,  dans 
la  suite,  n'a  plus  été  qu'un  impôt  de  guerre,  et  qui,  en 
géaéral,étaitcensééquivaioir  au  cinquantième  de  chaque 
capital.  Mais  le  capital  réel  u'était  pris  pour  imposable  eu 
totalisé  qu'à  l'égard  des  pnitacosiomédimnes;  on  le  ré- 
duisait aux^cinq  sixièmes  pour  les  chevaliers,  aux  cinq 
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oetuvièinM  pour  Ws  zeugrtes.  Ainsi  lunzeugite,  f  ossédaut 
un  fonds  estime  dix-huit  oents  «Irachmes^  n'était  taxé 
qu'au oiuquaatième  déraille  :  il  fiajrait  vingldritchiues, 
dix-huit  francs  quarante  i;entimes.  Un  cJuwalÎRT,  pour 
un  ^ds  de  trois  miUe  six  cents  drachmes,  réduit  à  ttxMt 
mille, paj^BitsoixaBtedrachmeg,  cinquante-clny  francs 
vingt  «entimes;  et  un  pentacosio-médiinne,  pour  sept 
mille  deux  cents  drachmes,  cent  quaraDte>-quatre,  ou 
cent  'treute-trmg  &aucs  qiurante-Jmit  ceatimes.  C'est 
UD  des  «xeiuples  les  plus  sendibles  ^'unpôt  projgressif, 
puis<|ue,  Ivs  pn^iétés  étant  entre  elles  dan*  les  rap- 
ports d'uy,  deux,  quatre,  1^  taxes  étaient  dix-huit, 
ciaqiunte-CHiq,  cent  trente-trois.  Le  nom  .de  cens, 
-Ti|un|uc,  'S'appliquait  au  capital  ainsi  tnppoaahie,  plutôt 
qu'à  la  <taxe  elle^mâme,  et  pour  le  régler  on  avait  formé 
uu  cadastre  que  l'on  modifiait  tous  les  deux  ou  quatre 
ans,  d'après  les  mutations  et  les  diverses  vicissitudes. 
Le  produJit.toJtal.de  cette  taxe  ne  nous  ,est  point  indiqué; 
mtàs  nous  avons  évalué  à  dix  mille  talents  la  totalité 
des  propriétés  fonci^vs  des  particuliers  ;  et  par  la  réduc- 
tion d'un  sixième  sur  un  tiers  m  moins  de  ce  total,  de 
quatre  neuvièmes  sur  un  autre  tiers,  il  ne  doit  rester, 
en  capitaux  imposablesrqu'envîronseptmille  talents,  dont 
la  cmquentième  partie  est  cent  quarante  talents  ou 
lept  cent  soixante-dix  mille  francs.  Vers  l'an  375  avant 
notre  ère ,  Kausinique  fît  établir  un  nouveau  cens,  qu'on 
suppose  égal  seulement  au  cinquième  du  capitajréel  pour 
la  première  dasse,  au  sixième  pour  la  seconde,  au  hui- 
tième pour  la  troisième,  au  dixième  pour  une  dernière, 
et  dont  il  s'agissait  de  Jever  le  vingtième  cpmme  taxe  de 
guerre,  fii  JecapitaJ  imposable  était  alors  de  six  taille  ta- 
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leats ,  comme  t'évalue  Démosthèae,  un  calcul  pareil  à 
celui  que  je  viens  d'iadiquer  ne  donnerait  pour  produit 
total  de  la  taxe,  d'après  le  cens  de  Nausinique,  que 
quarante  talents,  ou  deux  cent  vingt  mille  francs;  c'est 
bien  peu,  et  Toa  aurait  lieu  de  craindre  ici  quelque  er- 
reur assez  forte.  Il  faudrait  savoir  aussi  d'une  manière 
plus  positive  à  quel  point  contribuaient  à  cette  taie 
de  guerre  et  aux  liturgies,  certains  métèques  privilé- 
giés, qualifiés  isotèles,  exempts  de  la  taxe  ordinaire  des 
métèques,  et  admis  à  posséder  des  maisons  ou  des  fonds 
de  terre.  I4ous  ne  savons  pas  très-bien  non  plus  ea 
quoi  consistaient  les  atélies,  ou  immunités  qu'on  accor- 
dait à  des  citoyens.  Par  toutes  ces  causes  ,  et  parce  qu'il 
s'agit  ici  d'une  taxe  de  guerre  ou  extraordinaire,  nous 
serions  autorisé  à-  ne  placer  encore  ici  que  pour  mé- 
moire ce  quatrième  chapitre  des  recettes  de  la  répu- 
blique. Cependant,  comme  l'état  de  la  guerre  ne  lui  a 
été  que  trop  liabituel,  rien  n'empêcherait  de  tenir  compte 
d'un  impôt  foncier  de  deux  cent  vingt  mille  francs, 
somme  que  je  ne  crois  pas  fort  inférieure  à  celle  que 
produisait  cet  impôt,  lorsqu'il  était  réellement  perçu. 

Cinquième  chapitre  se  composera  d'impôts  indirects: 
il  comprendra  les  douanes  ou  le  cinquantième  levé  sur 
les  objets  importés  ou  exportés  par  mer,  et  les  droit* 
de  stationnement  dans  les  ports,  qui  en  étaient  peut- 
être  distincts;  l'accise  d'un  dixième  prise  sur  les  choses 
vendues  dans  les  marchés;  le  vingtième  à  payer  sur  les 
marchandises  importées  ou  exportées  sur  le  territoire 
des  alliés.  Il  paraît  que  le  premier  de  ces  impôtss'after- 
mait  de  trente  à  trente-six  talents,  de  cent  soixante  à 
deux  cent  mille  francs.  £n  portant  à  une  somme  égale 
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rensemble  des  autres  droits,  ce  serait  on  total  de  quatre 
cent  mille  francs ,  dont  ily  aurait  à  défalquer  le  béaéfîce 
des  fermiers.  Ce  sont  là  toujours  des  conjectures  plutôt 
q  ue  des  résultats. 

Kous  aurons  pour  sixième  chapitre,  les  amendes, 
les  prytanies,  ou  sommes  déposées  en  justice,  et,  eu 
plusieurs  cas,  perdues  partes  parties,  les  frais  judiciai- 
res, les  taxations  de  délits,  les  peines  pécuniaires,  les 
confiscations.  Qu'entrait-il  de  toutes  ces  recettes  au 
trésor  public,  déduction  faîte  de  ce  qui  'en  restait  aux 
officiers  de  justice  et  aux  parties  gagnantes?  Nous  n'a- 
vons encore  sur  ce  point  que  des  indications  très-va- 
gues. Alciblade,  au  livre  VI  de  Thucydide,  compte 
l'inaction  des  tribunaux  parmi  les  t^uses  qui  dimi- 
nuent, pendant  la  guerre,  les  revenus  de  la  république; 
et  l'histoire,  en  effet,  nous  offre  plusieurs  exemples  d'a- 
mendes excessives,  comme  celle  de  cinquante  talents, 
deux  cent  soixante-quinze  mille  francs,  à  laquelle  fut 
condamné  Miltiade.  Estimer  tout  ce  dernier  chapitre 
de  recettes  à  plus  de  un  million  et  demi,  ce  serait  une 
pure  hypothèse ,  mais  qui  ne  serait  peut-être  pas  exa- 
gérée. 

Ainsi,  en  produits  de  propriétés  publiques ,  deux  cent 
mille  francs;  en  impôts  directs,  trois  cent  quatre-vingt 
milteou  du  moins  trois  cent  cinquantemille francs  ver- 
sés par  tes  fermiers;  en  tributs  de  villes  aillées,  trois 
millions  trois  centmîlle  francs;  en  prestations  ou  litur- 
gies, en  taxe  de  guerre  sur  les  biens-fonds,  deux  cent 
cinquante  mille  francs;  et  en  impôts  indirects,  quatre 
cent  mille  francs,  ou  seulement  trois  cent  mille  francs , 
afin  de  laisser  aux  fermiers  un  fort  bénéfice;  enfin 
en  confiscations  et  amendes ,  un  million  cinq  ceut  mille 
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fritW^  :  lofAl  :  six  millioe»  <)ïiafre  c«iit  a^h»  fifancs. 
Ce-  résultai  dtiffène  peu  des  douze  cents  fi^nM  ou  sit 
tihlIioMs^aRt  cent  mille  francs,  Misquds'iïiOQ^  1*  ftnxne 
sous  l'administration  de  l'orateur  Lycnpgae,  l'im'  des 
plus  habiles  financiers  d'Athènes,  Je  dois  dire  pourtant 
qu'on  a  prf^senté  de  bien  plus  forts  calculs  .'  Meursias 
et  Samuel  Petit  comptent  six  mille  talent»,  qtw  font 
trente-trois  milliom;  d'autres  disent  onze  atJ4îoBs,  en 
se  fondant  sur  un  texte  d'Aristophane,  M-ais  rexame» 
(fcs  détails  me  poi-te  à  troUTEr  dans  tts  six  Brtilîons  et 
deim  tme  approximation  plus  plausible.  Je  fuis  qu'un 
tel'  budget  doit  nous  sembler  misérable;  mais  ri  hat 
sdnger  que  FAttique  n'équivaut  qu'à  Un  àe  nos  plus 
forts  départements;  que  sa  population  ne  paraît  pas  ex- 
céder cinq  £ent  mille  habitants;  que  sa  superficie  n'est 
que  de  quatre-vingts  lieues  carrées;  que  les  valeurs  de 
toutes  ses  propriétés  privées  et  publiques  n'ont  été  esti- 
mes, en  capital,  qu'à  quatre  cent  soixante-deux  mil- 
liona-,  en  revenus  qu'à  vingt-trois,  on,  si  l'on  veut,  à 
trente-sept  ;  qu'enfin  cette  recefte  annuelle  de  six  mil- 
lions suffisait  à  des  dépenses  qui  en  absorberEtient  au- 
jourd'hui plus  de  vingt.  C'était  en  réalité  plus  de  la 
cinquantième  partie  de  ce  que  nous  appeloiïs  un  mil- 
liard. Or,  en  territoire  et  en  population ,  la  France  vaut 
plus  de  cinquante  fois  l'Attique. 

Jjf!  trésor  public  d^Athènes  était  déposé  dans  l'Opis- 
thodome,  espèce  de  chapelle  attenante  à  un  temple  de 
Minerve.  Oa  y  a  quelquefois  accumulé  des  sommes 
assez  considérables,  qui  provenaient  de  l'excédant  des 
recettes  sur  les  dépenses.  Mais  ces- réserves,  destinées 
à  des  besoins  extraordinaires,  ont  été  souvent  épuisées 
d'avance  par  de  vains  caprices,  par  le  goût  des  ffites 
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magnifiques  plutôt  que  des  beaux-arts.  Ces  proftisioDi 
déptorables ,  ce»  atÀernàté»  somptneuses  vont  fermer, 
presque  à  ctte»  seules ,  f  sr'  des-  ebapi^es  de  ht  dépense 
publique,  dont  il  ate  reste',  Messieurs,  à  TofM  pn^sen- 
ter  le  tab4eatf  ;  'à  n'embrassera  point  des-  détaris  ffinsi 
compliqués  et  aussi  nombKuz  que  ceux  qui  TieaR<ent 
de  composer  te  tabkaa  des  recettes. 

En  effet,  Is  dépense  pourrait  se  diviser  ea  deux  cha- 
pitres seulement ,  l'un  pour  les  établissements  ou  be- 
soins intérKura,  l'autre  pour  les  service»  militaires  sur 
terre  et  sur  mer. 

Les  fêtes  Panatbénées,  Dionysiaques  et  autres,  beau- 
coi^  plu» multipliées  en  Attique  que  dans  tout  le  reste 
de  la  Grèce f  les  ambassades  sacn^esou  théories,  qui  se 
tranHportaient  pompeusement  à  Délos,  et  aux  jeux 
Olympiques,  Istbmiques,  Pjthiques,  Néméens,  les  re- 
présentations théâtrales,  les  chœurs  de  musique,  les 
combats  gymniques,  les  jeux  solenn«ls  de  teuteespèce, 
les  professions,  tes  sacrifices  et  les  festins  religieux, 
coûtaient  chaque  année  des  sommes  énormes  dont  le 
total  n'est  exprimé  nulle  part.  Il  est  vrai  que  les  partr- 
culiers  supportaient  une  partie  de  cette  dépense,  aiusi 
que  nous  le  disions  en  parlant  des  liturgies  et  spéciale- 
ment des  chorégies  et  des  gymnasiarquies.  Maiis  nom 
voyons  qu'on  égorgeait  quelquefcKS  JDsqa'à  trois  cents 
bceu&  aux  frais  da  gouvernement;  qu'un  immolait  k 
Diane  trois  centsjeuneschèvres,en  mémoire  de  la  victoire 
deMMrartben;queledermatique,c'est-à'-direrargeHtpra»- 
venant  dies  peaux  de  tous  lesaniraaux  sacrifié»,  s'élevaiK 
en  sept  mois  à  quatre  mille  sept  cent  (rente-qwatre 
francs  Jeut  centimes;  que  le  prix  d'uu  sacrrAce,  fixé  à 
trois  taWnt»  par  Solon,  a  été  depuis  porté  k  neuf, 
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quaraate-ueuf  mille  cinq  cents  francs  ;  que  l'archithéore 
deDélos  recevait  cinq  mille  cinq  cents  francs  du  trésor 
public  pour  les  frais  de  son  voyage,  et  qu'y  compris  cette 
somme,  la  dépense  de  la  théorie  était,  en  chaque  qua- 
trième  année,  de  vingt-deux  mille  trente-neuf  francs 
trente-six  centimes.  Je  ne  veux  tirer  de  ces  faits  parti- 
culiers aucune  conclusion  géoérale,  mais  je  ne  serais 
pas  surpris  qu'en  certaines  années  ces  profusions  eus- 
sent coûté  près  d'un  million. 

Le  théoricon  ou  l'argent  distribué  au  peuple  dans 
les  jeux  et  les  fêtes,  pour  payer  ou  l'entrée  au  specta- 
cle, ou  quelqVies  repas;  tes  distributions  de  blé;  les 
partages  extraordinaires  du  produit  des  confiscations; 
les  salaires  ou  droits  de  présence  que  recevaient  les  ci- 
toyens pour  assister  aux  assemblées;  les  membres  du 
conseil  des  cinq  cents;  les  honoraires  des  juges  compo- 
sant les  grands  et  petits  tribunaux,  des  administrateurs, 
des  orateurs,  des  ambassadeurs,  lorsque  la  république 
en  expédiait  au  dehors,  et  de  plusieurs  autres  officiers, 
conamissaires  ou  agents  publics;  les  secours  accordés, 
sous  le  nom  de  salaires,  aux  nécessiteux  ou  invalides; 
les  récompenses  pécuniaires,  les  couronnes,  les  statues 
décernées  à  certains  personnages  :  tous  ces  articles  de- 
vaient entraînereosembleuue  dépense  annuelle  peu  in- 
férieure à  deux  millions,  si  l'on  en  juge  par  ceux  sur  les- 
quels on  a  quelques  données.  Des  vingt  raille  citoyens 
d'Athènes,  ayant  droit  de  voter  dans  les  assemblées  du 
peuple,  on  a  lieu  de  supposer  que  cinq  mille  en  usaient 
quarante  fois  par  an,  et  recevaient  chacun  trois  obolesou 
quarante-cinq  centimes  par  séance  :  c'est  en  tout  quatre- 
vingt-dix  mille  francs;  le  conseil  des  cinqcentss'assem- 
-  blait  trois  cents  fois  par  an  ;  et  à  raison  d'une  drachme 
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ou  quatre-vingt-douze  centimes  à  chacun  de  ses  mem- 
bres en  chatjue  séance,  c'est  cent  (rente-cinq  mille 
fraacs.  Un  texte  d'Aristophane  porte  les  salaires  an- 
nuels des  juges  à  cent  cinquante  talents,  huit  cetit  vingt- 
cinq  mille  francs.  Ces  trois  sommes  réunies  font  un 
million  cinquante  mille  francs;  à  laquelle  somme  to- 
tale il  faut  joindre  lethéoricon.les  autres  distributions, 
les  secours  et  les  récompenses. 

Les  constructions  et  réparations  d'édifices,  ports, 
murailles,  temples,  théâtres,  les  gains  des  entrepre- 
neurs, directeurs,  înspecteui'sde  ces  travaux,  donnaient 
lieu  à  une  dépense  trop  variable  pour  qu'il  soit  facile 
à'ea  déterminer  le  terme  moyen.  Mais  en  la  joignant 
aux  trente-six  talents  ou  cent  quatre-vingt-dix-huit 
mille  francs  que  coûtait  une  gardede  sûreté,  on  peut  bien 
compter  trois  cent  mille  francs.  Du  reste,  il  n'existait 
rien  de  semblable  à  la  police  secrète  ni  à  la  haute  police 
(les  temps  modernes.  Ainsi,  Messieurs ,  nous  évaluerons 
les  dépenses  intérieures  à  un  million  pour  les  fêtes  et 
leurs  détails  ;  deux  millions  pour  les  salaires  civils ,  ré- 
compenses, distributions  et  secours;  trois  cent  mille 
francs  pour  les  édiSces  publics  et  la  sûreté  commune  : 
total  :  trois  millions  trois  cent  mille  francs  ou  près  de 
trois  millions  et  demt,uu  peu  plus  de  la  moitié  de  la  re- 
cette générale. 

A  l'égard  de  l'autre  grand  chapitre  de  dépenses,  je 
veux  dire  de  la  guerre,  on  y  peut  considérer  succes- 
sivement la  cavalerie,  l'infanterie  et  la  marine  militaire. 

Il  paraît  qu'en  temps  de  paix  on  n'entretenait  que 
sis  cents  cavaliers,don  t  la  solde,  appelée  catastasis,  est  es- 
timée à  trente-six  talents  pour  trois  cent  soixante  jours, 
ou  si  l'on  veut, quarante  talents, deux  cent  vingt-deux 
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mille  ffsmcs-.  En  temps  de  guerre,  la  ravalefie  pouvait 
être  de  mflle  s  douze  cents  fiomnoes ,  dont  tihficuv  coê- 
tait  par  josr  trois  oboles  pouf  ki  solde,  et  aue  draebiM 
pour  la  nourriture,  en  tout  un  franc  trentfl-sept  cen- 
times, Irène  cent  soîxanle-dis  francs  pcHir  tes  Mille;  et 
pnr  an,  cinq  ou  six  cent  mille  francs  pour  douz^centa 
•  csvaliers ,  y  compris ,  seloH  toute  appareocis,  la  dépense 
des  chevaux. 

L'infaiïtevie  athénienne  est  de  dix  mille  hommes  à 
MaratbottjdehmtmHlehoplilesàPlatée.  Ailleurs  l'Atti- 
(fsc  arme  soixante  mille,  quatre-vingt-onze' tfrille  sol- 
dats, y  compris  sans  doute  âes  mercenaires,  et  même 
des  esclaves,  puisqu^il  n'y  a  qae  vingt  nùïte  citoyens 
capaibtesda  service  militaire.  lA  se  pent  même  que  les 
cavalier»  soient  compris  dans  ces'  nombres  de  qtiatre- 
vingt-ODze  Aiilte  et  soixante  mfU« ,  aussi  bies  que  hs  ar- 
chers, les  frondeurs  et  le?  troupes  légères.  L»  solde  de 
l'infenterie,  d'abord  nulle,  a  été  portée  à  qnaire  otiétes,  ou 
soixante  centimes,  pour  uu  hoplite  ,en  y  eompreiïsnt  sa 
aourritiH«',  pais  à  six  obole»,  ou  qimtre'-vingt-dix 
centimes,  ensuitle  à  àeat  drachmes,  ito:  franc  ^atre- 
vîivgt-^itatre  centimes,  somme  sur  laqueUd'hopliteen- 
tretenait  son  valet.  MaiSy  e»  général,  la  dépense  âna 
fantaisRin  n'est  évaluée  qu'au  tiers  de  ceHe  d*»»  cava- 
lier, partant  qu'à  quarante-six  centimes  p»r  jour,  Snr 
ce  pied,  il  fallait  encore  un  million  sept  cent  soixante- 
qaSÊorze  wàHe  hoit  cents  francs ,  oa  près  de  denx  mil- 
liofi»  pav  an,  potir  solder  et  nourrir  un«  infanterie  de 
douze  mvlle  hommesi 

On  manque  de  données  précises  sut  les  dépenses  die 
la  marine  militaire  de  l'Attique,  d'abord  parée  qo^it 
iaudraic  pouvoir  en  séparer  la  solde  et  la  nonrrinre 
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et  en  second  lieu',  farce  qat  te»  litargies  oa  presta- 
tioDs  de  l'espèce  appelée  trtérar(|aie ,  acqtHttxi'ewt 
UD«  partie  des  frais  de  la  construction ,  ds  l'équipé' 
ment  et  de  l'entretien  des  galères.  Ce  serait  beaaaoup^ 
que  de  mettra  à  la  charge  dn  trésor  publi*  la  d^penM 
ansusHe  d'un  talent  par  vaisseau  de  guerre.  Si  l'on 
admettait  cette  hypothèse,  et  si  l'on  prenait  poov  terme 
le  nsmfare  de  deux  cents  vaisseaux,  on  aurait  à  de- 
maader  une  somme  de  un  million  cent  mille  fraoes^ 
lamelle,  ajoutée  au  milHon  sept  cent  soixante-quatorze 
m\h  huit  cents  francs  de  l'infanterie,  et  aux  six  cent 
mille  francS'dietâicaval«rie,'poTterait  le  total  du  chapitre 
des  dépenses  de  guerre  à  rroi»  millions  cfiiatre  cent 
wiiante-quatorze  miHe  huit  cents-  francsv  Le  chapitre 
des  dépenses  mtérieures  étant  supposé  de  trois  Millions 
trois  cent  mille  francs,  c'est  ea-  tout  six  millions  sept 
cent  soixante-quatorze  mille  huit  cents  franc»,  somme 
qui  n'excède  que  de  deux  cent  soixante-quatorae  mille 
buit  cents  francs,  la  recette  de  six  millions  et  demi', 
ditTérence  assez  légère  qu'sn  modique  surcroît  dans 
l'un  des  impôts  ou  dans  les  prestations  ou  bien  quel- 
que autre  cause  pouvait  aisément  taire  disparaître. 

Vous  voyez  donc ,  Messieurs,  que  l'équilibre  n'était 
pat  très-difficile  à  établir  entre  les  recettes  et  1«5  dé- 
penses, maisià  ta  condition  de  limiter  les  forces  de  terre 
etdemeràdbozeCMBtscavaliers,  douze  niilIe&ntaAsins  et 
deDicentffgalères.ÀiMsitôtqne  les  conjonctures  forçaient 
à  dépasser  ce»  termes,  les  embarras  de  finances  commen- 
çaient et  s'aggravaient  rapidement.  II  en  était  de  même 
quand  on  avait  mal  calculé  les  revenus,  et  lorsqu'on 
ne  portait  pas  dans  les  dépenses  une  éccmomie  sévère. 
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La  républiqae  athénienne  éprouvait  souvent  de  ces 
crises,  et  n'avait  point,  pour  en  sortir,  la  fatale  res- 
source des  emprunts  et  d'une  dette  publique.  Son 
trésor  n'avait  point  de  crédit;  le  taux  de  l'intérêt  était, 
comme  nous  l'avons  vu,  très-haut.  On  n'aurait  eu,  dans 
les  années  suivantes,  aucun  moyen  ni  de  payer  des  ren- 
tes aux  créanciers,  ni  de  rembourser  les  capitaux.  Les 
emprunts  ont  donc  été  rares  et  modiques  :  ce  n'étaient 
guère  que  des  avances  d'impôts,  demandées  ou  exigées 
dans  des  circonstances  difficiles. 

Les  Athéniens  n'ont  pas  eu  non  plus  recours  à  l'al- 
tération des  monnaies  :  leurs  pièces  d'or  et  d'ai^ent  se 
sont  maintenues  très-pures.  I^e  seul  artifice  a  été  de 
multiplier  quelquefois  les  émissions  des  pièces  de  cui- 
vre, dont  la  valeur  nominale  excédait  le  rapport  réel 
de  ce  métal  à  l'argent  et  à  l'or,  et  qui  avaient  ainsi, 
commeelles  l'ont  partout,  te  caractère  d'assignats.  Mais, 
dès  que  leur  surabondance  devenait  sensible,  le  public 
s'en  plaignait,  et  il  fallait  employer  d'autres  moyens. 

La  ressource  la  plus  simple  et  la  plus  fréquente 
consistait  en  incursions  sur  des  territoires  ou  des  ri- 
vages ennemis.  On  enlevait  du  butin,  on  levait  des  con- 
tributions, et  l'on  exerçait  la  piraterie.  Dans  l'intérieur 
de  t'Attique,  le  gouvernement  tâchait  de  se  procurer 
de  l'argent  par  quelques  monopoles,  par  des  ventes 
de  propriétés  publiques,  mobilières  ou  immobilières, 
par  des  anticipations  sur  les  fermages,  par  la  vente  des 
droits  de  cité  à  certains  métèques  et  à  d'autres  per- 
sonnes. Tous  ces  expédients  étaient  d'un  faible  secours 
dans  les  grandes  crises. 

Vous  avez  pu  remarquer,  Messieurs,  les  défiiuts  du 
système  financier  des  Athéniens.  Us  ne  tiraient  point 
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assez  àe  profit  de  leurs  mines  et  de  leurs  autres  do- 
mailles  nationaux  ;  ils  avaient  négligé  d'établir  un  sys- 
tème ordinaire  et  régulier  d'impôts  directs,  tant  fon- 
ciers que  personnels;  ils  s'étaient  mis  daos  la  né- 
cessité d'exiger  de  leurs  alliés  des  tributs  énormes, 
trois  millions  trois  cent  mille  francs,  qui  formaient  la 
moitié  de  la  recette  annuelle  de  l'État.  C'était  une  cause 
toujours  subsistante  de  dissensions,  de  défections, 
d'bostilîtés  et  de  guerres  dispendieuses,  il  eût  été  pos- 
sible, et  bien  plus  avantageux,  de  porter  le  revenu 
des  propriétés  territoriales  de  l'État  à  cinq  cent  mille 
francs,  te  produit  des  impôts  directs  à  quatre  millions , 
celui  des  impôts  indirects,y  compris  lesamendes,  àdeux 
millions.  On  aurait  ainsi  retrouvé  les  six  millions  cinq 
cent  mille  francs,  auxquels  on  eût  ajoute,  au  besoin 
et  en  temps  de  guerre,  des  tributs  modérés,  payables 
par  les  alliés. 

Dans  la  dépense,  la  suppression  ou  la  réduction  des 
fêtes,  l'abolition  du  tbéoricon  et  de  plusieurs  autres 
abus,  auraient  économisé  un  million  qui  se  serait 
transporté  aux  frais  de  guerre,  en  sorte  qu'on  eût  dis- 
posé, pour  l'entretien  des  forces  de  terre  et  de  mer,  de 
quatre  millions  et  demi  dans  les  temps  ordinaires,  de 
ciaq  millions  et  demi  et  presque  de  six  millions,  quand 
il  t'eût  &llu.  Les  finances  se  seraient  ainsi  maintenues 
dans  une  situation  avantageuse  et  souvent  très-prospère 
pour  une  si  petite  république. 

De  tous  les  genres  d'études  et  de  recherches  histo- 
riques, celui  qui  vient  de  nous  occuper  serait  sans  con- 
tredit le  plus  profitable,  s'il  était  toujours  facile  d'en 
rassembler  les  éléments.  Mais,  par  les  incertitudes,  les 
nuages,  les  lacunes,  que  nous  n'avons  cessé  de  rencon- 
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tMT,  vous  «VU  pu  juger  (de  J'ejJvème  diJËOMJté  de  .fies 
ta«tièrea,4e  l'iasuflSsMice  etctelai^arot^^  dppuaients 
qui  la  ^Jeywest  -écWrer,  Ce  ii'e»t  pu  4'a*^urd'Jjui, 
Messieurs,  qu'oe  tm  »  aenti  l'iniportaDCe  :  plusieurs 
MvaQts  s'y  soBt  iivnés  duis  le  «ours  des  trois  dwaiers 
siècles,  autant  tfas  le  <peniKUait  l'état  des  témoigoages 
ou  des  rapports  qu'ils  pouvaient  'Consulter.  Us  avaietf 
CODQU  et  recueilli  presque  tous  les  faits  essentiels  que 
M.  Boeckb  vient  de  reproduire  et  de  rapprocher.  Xpu- 
tefoîs  il  <ea  a  pu  ajouter  lun  certaio  nombre  que  lui 
feitmissaiit  une  collection  d'inscri^tioiis  grecques  qu'il 
publie  depuis  quelques  années.  J'avoyie  que  j'ai  sou- 
vent écarté,  coiwne  par  trop  hasardés,  les  résultats 
qu'il  CQ  tine.  £u  profitant  de  son  estima!^  travail,  je 
me  suis  permis  d'en  jtioditier  l'ordre  et  quelquefois  le 
système,  et  4e  ne  pas  adopta  toutes  les  opinions  poU- 
tiques  de  cet  écrivain.  Quoiqu'il  y  ait  des  défauts,  ou 
même,  si  l'on  veut,  des  vices  à  reprendre  daas  ies  lois 
et  les  mœurs  d'Athènes,  je  crois  que  la  civilisa,tioD  était 
infiniment  plus  avancée  en  ce  pays  qu'on  ne  paraît  le 
supposer  aujourd'hui  en  Allemagne  et  ailleurs.  Cest 
le  peuple  :1e  plus  ingénieux,  le  plus  aimable  de  l'anti- 
quité; et,  quoi  qu'on  en  dise^  ce  n'est  pas  toujours  le 
moins  sage.  Son  organisatioa  et  sou  économie  politi- 
que, que  nous  avons  trouvées  si  imparfaites,  étaient  en- 
core moins  mal  entendues,  mieux  CMnbinées,  que  ne 
l'ont  été  celles  de  plusieurs  grands  empires  avant  l'ère 
vulgaire,  et  surtout  au  moyen  âge. 
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HEI4-ÉMIQ0ES.   —  XIVAE   PREMIER. 


MeMÛeurs,  J^b  sept  iiiriot  d'SisMref  grecques^ 
ÈU.XVU&V  i(rr«f)uâv ,  -ie  Xénophon  ftfÙQDl:  coiuuis  de 
jKodore  de  Sîcâie ,  qui  les  désigne  cvnuoe  ewbrassast 
uaeiif>ace  de  quarante-buit  juia^  -df^puis  l'époque  où 
Ooisseot  les  récits  de  Thucydide  jusqu'à  la  bataille  de 
Mantioée,  où  péi'it  Épwainoadas.  L'-ordre  diroaologi- 
que  y  est  observé  avec  soin;  ob  y  remarque  toutefois 
quelques  déplacements;  mais  la  plupart  sout  fort  lé- 
gers et  du  genre  de  oeux  qu'uB  Lûstori^a  peut  se  per- 
mettre, ou  doit  se  prescrire,  pour^ueliaïner  les  faits  et 
ne  pas  morceler  les  narrations.  Ai«isi,£prèsavoir  suivi  le 
cours  des  combats  livrés  sur  terre  duraut  les  olympiades 
qualire-  vingt-seize  et  quatre-vÎDgt-dix-sept,  l'auteur  re- 
vient sur  ses  pas,Â  une  distance 'de  quatre  ou  cinq  ans, 
pourracottter  lesexpéditions maritimes.  Parmi  ces  inter- 
versions, U  en  est  peut-être  qui  ont  donné  trop  de  travail 
au  chronoiogiste  Dodwell.  Mais  on  a  peu  contesté  la  véra- 
cité des  rations  «contenues  dans  cet  ouvrage ,  quoiqu'el- 
les ne  soient  pas  toujours  conformes  à  celles  de  Dio- 
dore  de  Sicile,  et  qu'on  y  aperçoive  de  temps  ea  tunps 
l'empreinte  de  la  partialité  de  Xénophon  pourLacédé- 
mone,  de  ses  préventions  contre  Argos  et  Atliènes.  On 
voudrait  le  -voir  aussi  plus  disposé  à  rendre  justice  n 
Ëpamiaondas.  U  évite  le  plus  qu'il  peut  de  faire  mention 
des  exploits  de  cet  illustre  Thébain  et  même  de  le  nom- 
mer. Cependant  les  sept  livres  de  cette  histoire ,  car  il 
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n'y  en  a  bien  que  sept,  et  c'est  par  erreur  que  M.  Le- 
tronue  en  compte  huit  dans  la  Biographie  univer^Ile,les 
sept  livres,  dis-je,  sont  écrits  avec  une  simplicité  qui  ex- 
clut tout  soupçon  de  6ction  ou  d'artifice.  Les  harangues, 
les  digressions  et  les  autres  genres  d'embellissemeats 
y  sont  assez  rares.  On  croit  souvent  lire  de  simples 
mémoires  où  l'auteur  a  consigné  naïvement  ses  sou- 
venirs et  quelquefois  même  une  chrouique  tant  soit  peu 
aride.  Il  ne  peint  pas,  durant  ces  quarante-huit  années, 
la  Grèce  entièi'e:  îls'attacheousebcrneaux  faits  dont  il 
a  eu  particulièrement  connaissance;  et  son  ouvrage  est 
loin  d'avoir, comme  celui  de  Thucydide,  ni  comme  ^Â- 
nabase  ou  la  Ç/ropédie,ce\.  intérêt  soutenu  qui  naît  de 
l'unité  du  sujet  et  de  la  perfection  du  plan.  Il  y  reste 
néanmoins  assez  d'élégance  et  de  grâce  pour  qu'on  y  re- 
connaisse encore  Xéiiophon,  quoique  affaibli  peut-être 
par  les  années;  car  on  a  lieu  de  penser  que  c'est  une 
production  de  sa  vieillesse,  non-seulement  parce  que 
les  faits  y  descendent  au-dessous  de  l'an  36ï  avant  notre 
ère.  mais  aussi  parce  que  la  composition  n'a  plus  autant 
de  verve,  le  style  autant  d'éclat  que  dans  ses  premiers 
écrits,  il  se  pourrait  eucore  que  cet  ouvrage  eût  es- 
suyé plus  de  dommages  en  traversant  les  siècles;  qu'il 
ait  été  plus  maltraité  par  les  copistes,  plus  mutilé  par 
les  bibliothécaires;  qu'il  y  ait  plus  de  lacunes  :  c'est 
l'opinion  de  plusieurs  des  savants  qui  l'ont  interprété. 
On  en  connaît  neuf  manuscrits;  l'un  est  indiqué 
dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  à 
Venise;  et  M.  Schneider  eu  a  tiré  de  très-bonnes  le- 
çons. M.  Gail  en  a  examiné,  à  Paris,  sept  autres,  dont 
cinq  appartiennent  à  la  Bibliothèque  du  roi,  et  avaient 
été  déjà  décrits  par  Béjot.  Le  plus  ancien,  mais  le 
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plus  défectueux,  est  du  quatorzième  siècle;  les  quatre 
autres  ne  sont  que  du  quinzième  et  du  seizième.  La 
première  édition  est  sortie  des  presses  d'Aide,  en  1 5o3. 
lies  quatre  premiers  livres  seuls  ont  été  imprimés  à 
Venise,  en  1 5^9  ;  et,  depuis  lors,  on  ne  rencontre  plus 
qu'au  dix-huitième  siècle  d'éditions  particulières  du 
texte  grec  des  Helléniques  qui  soient  dignes  de  quel- 
que attention.  Je  vous  indiquerai  seulement  celles  de 
Glasgow  chez  les  Foulls  en  1762,  de  Leipzig  en  1778 
par  les  soins  de  Morus,  et  en  1790  d'après  le  travail 
de  M.  Schneider.  N'ayant  plus  à  parler  des  collections 
complètes  des  œuvres  de  Xénophon  avec  ou  sans  tra- 
duction latine,  je  ne  remarquerai  ici,  en  cette  langue, 
(|ue  la  version  des  sept  livres  iMHistoires  grecques, 
composée  par  Oraneveld,  et  publiée  en  i53o.  Soido 
Strozzi  les  traduisait  en  italien  vers  le  même  temps.  11 
ont  trouvé  deux  traducteurs  allemands  au  dix-huiiième 
siècle ,  Goldhagen  et  Boiheck.  Nous  avions  en  français 
les  versions  de  Goulart  et  de  Perrot  d'Ablancourt, 
avant  celle  de  M.  Gail  qui  leur  est,  à  tous  égards, 
préférable  :  c'est  la  seule  dont  on  puisse  faire  usage 
aujourd'hui. 

Le  texte  grec  commence  par  ces  mots  :  Mïrà  $à 
toStoi,  où  jralîjïîî  :^|xipaiî  uorepQV,  ^>.ôev  &,  Àôvivwv  fiujw^a- 
pf,  voù;  ÏTftùw  à>.îyixç,mots  dont  la  iraductioa  latine  la 
plus  littérale  serait  :  Inter  ea  autem,  non  multis 
diebas  ulcerius  ,venii  ex  ^thenis  Thymochares,  na- 
ves  haberu  paucas.  «  Peu  de  jours  après  ces  choses, 
«Thymochares  vint  d'Athènes  avec  quelques  vaisseaux,  a 
Sur  ce  début,  on  a  élevé  la  question  de  savoir  si  le 
véritable  commencement  du  livre  premier  des  Sellent' 
ques  a'était   pas   perdu,  et  si,  dans  son  état  actuel. 


Douze.  bvGoogle 


^4>  x^iroE^oif. 

ce  livfP  lie  ideyait  p^s  être  regar4é  cotf^nte  ^péphjle- 
Ç'ast  le  s^ntiinept  de  Samuel  Pp^t  et  d'yssérîus,  qui 
pppsept  qu'entre  I4  fin  de  TbBcydi(Je  et  oç  qu'on  lit 
ici  (j^X^aopboa,  il  y  a  une  intei-fiiptipn  qui  çorres- 
ppRd  à  ppu  près  à  deu:^  aufiées.  ^plqn  Pétau ,  il  ne 
tpanque  rien  ai{  texte  flu  second  de  cf^  historiens. 
!^f)f}pl)pn  pontinpp  pu  yfu|;  ppotiqupr  Ips  annales  de 
'b  gM^rre  du  pélpppnès^ ,  p\  il  le^  reprend  en  ffTet  ai) 
iltMicM  d^  1^  yingt  et  uniènfe  ^ppée  flp  cette  guerre ,  où 
s'esF  9rré|;ë  Tl^ucydi^p  ;  mais,  après  las  premjères  pages, 
^u  li?)l(jp  I4  vingt-dei^xième  qpnee,  il  entreprend  aus- 
sitôt 1^  vingt-quatrième,  çt  omet  ainsi  de  cQmpterdeux 
ans.  Marsham,  Dodwell  c*^  Çorsini  ont  mpntré  qi^e 
cette  omission  n'existe  pas  réellement,  qye  Xéuophon 
9pi)ève  rapidement  l'fin  21 ,  s'arrête  peu  ^  l'an  2a,  et 
arrive  à  l'an  '^'i  dès  les  mots  t^  Si  àXkf^  l-rii,  anao 
atitem  ailero,  qui  daps  Ips  éditions  ouvrent  le  second 
chapitre  ^ecp  livre.  Ces  ii)ots  sont  iinmédiat^meot  sui- 
viç  de  ç^uxtCÎ  :  i^v  d^ujjLiïiài;  t^irn  iwti  èvfynxocmf... 
olympiade  93  ok  l'Éléen  Evagoraf  et  le  Cyrép^ 
Ëubptas  vainquirent,  l'un  à  1»  course,  jusqu'alors 
inconnue,  du  char  attelé  de  deux  chevai^x,  l'autre 
(jaas  1^  stade,  sous  l'éphoraf:  d'Évarchippe  ^Sparte 
et  8g^$  l'arcliontiit  d'f  uc^pippa  à  Athènes.  Vpiiîi ,  Met- 
sieuril,  dps  indicatiqps  qi;i  s'adaptent  P14I  ^  U  Y'ngt- 
troisième  anné^  de  |a  guerre  du  Pélopoaèse,  laquelle 
correspond ,  npn  À  l'an  i'^  de  Tolytppiade  gS ,  mai^  à 
l'aQ  3  et  à  l'an  4  de  la  92'.  C'est  ppqrtant  de  cette 
vingtTtrpisième  année  de  laguerrequ'il  s'agit  iciv^fitai 
littemeiit  :  1^  défaut  consiste  dans  upe  fausse  application 
des  4<i))ées  plympiquesj  «t  cette  erreur  g'étendr^  |ur  |a 
suite  de  l'ouvrage.  Comme  il  paraît  difficile  qup  ^âgo- 
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à  ses  copistes  et  supposer  que  toutes  çe^  indicçtj^ 
d'oljrmpiades  sont  des  additions  fprtjpeffictef  qu'il  {^UT 
3  plu  de  faire  au  teste.  Cette  hypothète  eit  ^^tUa^çr 
laeift  vraisen}biah|e  :  en  l'adaptaqtt  je  ser^i  di^peqf^ 
de  rentrer  dans  ces  discussioifs  chrotiolojgiqi^ps,  et  j^ 
substituerai  toujours  aux  olympiades  les  ^pqéç^  av^pt 
l'ère  vulgaire.  Mais  j'ai  dû  vous  avertir  de  l'ejqibarri^? 
qui  résulte  de  ces  dates  $i  inal  exprimée;  dan;  lep 
maouscrits  et  dans  les  édition^ de  l'ouvrage,  embanv 
qui  se  complique,  en  certains  endrqits,  par  la  liberté 
que  prend  l'auteur  d'altérer  ta|)t  foit  pÇU  i'pfdre  chro- 
nologique des  fait^  pour  mieux  reprp^çnter  lei}r  enphttî- 
nement  paturel.  Dodwell,  qui  avoulif  eq  rpt^t^lir  l^t 
chronologie  rjgoureitse  et  les  dates  précis^,  n'y  eit 
parvepu  que  p^r  un  très-long  travail  j  il  a  écrit  surcp 
seul  sujet  un  traité  qui  porte  le  titre  d'f^nno/^j  ^er 
HQphontei,  et  qui  équivaut  en  éteiidue  à  plus  d'un 
quart  de  l'ouvrage  même  de  Xénophon  :  c'est  une  ana- 
lyse fort  aride,  mais  plus  seyante  et  plus  instructive 
qi^e  celle;  de  cette  même  histoire  qui  ont  été  com- 
posées par  Léonard  d'Arezzo  et  par  Ubbo  Emmius  «n 
latin,  par  ElUes  Dupin  en  français. 

Ainsi  donc  les  mots  imtÔc  ^\  tsùtsc  dû  Tcd^aîi;  )i[upatï 
îjflTîpov,  peu  de  jours  après  ces  choses ,  rappellent  la 
bataille  gagnée  par  les  Athéniens  sur  l'Hellespont, 
et  servent  à  lier  le  dernier  récit  de  Thucydide  à 
ceux  que  son  continuateur  va  nous  offrir.  Nous  n« 
sommes  qu'au  mois  d'août  de  l'an  l^ii  avant  J.  C., 
au  milieu  de  la  vingt  et  unième  année  de  la  guerre 
du  Pélopoqèsej  et  Xénophon  va  d'abord  achever  le 
tableau  des  événements  de  pette  année-là.  ThyraochaT 
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rès  arrive  d'Athènes  à  l'Hellespont  arec  quelques  Tais- 
seaux  :  un  nouveau  combat  s'engage  où  les  Spartiates , 
commandés  par  Hégésandride,  sont  vainqueurs.  Doriée, 
Rutre  général  lacédémonien,  passe  de  Rhodes  dans  ce 
même  Hellespont  avec  quatorze  galères.  Les  Athéniens 
l'aperçoivent, le  poursuivent, l'atteignent  près  du  Rhé- 
tée,  n'obtiennent  pourtant  aucun  avantage  décisif  et 
se  retirent  à  Madyte.  Un  troisième  commandant  Spar- 
tiate, Mindare,  qui,  du  haut  d'Ilium  où  il  sacnSaît  à 
Minerve,  a  vu  cette  bataille,  sort  du  port  à  la  tête  de 
ses  galères ,  et  se  joint  à  Doriée.  Les  Athéniens  s'avan- 
cent contre  eux  à  pleines  voiles  :  l'action  se  rengage 
sur  le  rivage  d'Abydus,  et,  à  la  fin  du  jour,  la  victoire 
était  encore  incertaine,  lorsque  Alcibiade survint  avec 
dix-huit  vaisseaux.  Les  Péloponésiens  s'enfuJrbnt  :  le 
Perse  Vharuifbaze accourut  à'Ieur  secours  et  poussa  le 
plus  avant  qu'il  pût  son  cheval  dans  la  mer,  en  exhor- 
tant son  infanterie  et  sa  cavalerie  à  le  suivre.  Alors  les 
Péloponésiens  rassemblent  et  rangent  leurs  vaisseaux  : 
on  se  bat  le  long  du  rivage.  Lus  Athéniens  s'emparent 
de  trente  navires,  reprennent  ceux  qu'ils  ont  perdus, 
se  retirent  à  Sestos,  et  se  répandent  dans  les  lieux 
voisins  pour  lever  des  contributions.  Thrasyle,  l'un  de 
leurs  généraux,  va  porter  ces  nouvelles  à  Athènes  et 
demander  des  renforts.  Cependant  Tissapherne  (vous 
savez  que  c'est  un  Perse)  aborde  l'Hellespont  :  Alci- 
biade  se  rend  auprès  de  lui  avec  une  seule  trirème, 
lui  apportant  les  présents  de  l'hospitalité.  Le  satrape 
le  fait  arrêter;  mais,  après  trente  jours  de  détention  à 
Sardes,  Alcihiade  s'évade  et  passe  de  nuit  à  Clazomèae. 
Voilà,  Messieurs,  tous  les  faits  qui  dans  Xénophonse 
rapportent  à  ce.  qui  restait  de  la  vingt  et  unième  année 
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de  la  guerre  du  Péloponèse,  année  qui  n'est  point 
comptée  au  nombre  des  quarante-huit  dont  il  va  écrire 
l'histoire,  à  partir  de  l'an  4to  avant  notre  ère  vulgaire. 
Quarante  vaisseaux  athéniens  s'étaient  rassemblés  à 
Sestos  :  Alclbiade  s'y  rendit  et  y  fit  arriver  cinq  galè- 
res et  un  bâtiment  de  transport.  Tliéramène  ramena 
viagt  autres  vaisseaux  de  la  Macédoine ,  et  Thrasybule 
vÎDgt  encore  de  Thasos;  en  sorte  que  la  flotte  athé- 
nienne était  de  quatre-vingt-six  voiles.  Alcibtade  1; 
conduisit  vers  Cyzique  contre  Mindare,  qui  n'en  avail 
(jue  soixante.  De  part  et  d'autre,  ou  mit  des  troupes 
à  terre  :  une  bataille  se  livra ,  où  Mindare  fut  vaincu  et 
tue.  Jjes  Athéniens  s'emparèrent  de  toutes  les  galères 
ennemies,  à  l'exception  de  celles  des  Syracusains,  qui 
lesbrûlèrent  eux-mêmes.  Maître  de  Cyzique,  Alclbiade, 
après  y  avoir  demeuré  vingt  jours,  se  rendit  à  Proco- 
nèse ,  et  de  là  à  Sélymbrie  ;  la  première  de  ces  villes  le 
reçut;  l'autre  aima  mieux  le  payer  que  de  lui  ouvrir 
tes  portes.  Il  fortifia  le  port  de  Chalcédoîne,  y  laissa 
trente  navires  et  y  établit  un  bureau  chargé  de  pren- 
dre le  dixième  de  toutes  les  marchandises  venant  du 
PonC-ËuxIn.  Les  citoyens  de  Syracuse,  quand  ils  eurent 
appris  le  désastre  de  leur  flotte,  condamnèrent  leurs 
généraux  à  l'exil.  A  TUasos,  des  troubles  s'élevèrent, 
et  l'on  chassa  ceux  qui  avaient  épousé  le  parti  de  La- 
cédémone.  Agis,  l'un  des  deux  rois  de  cette  dernière 
république,  sortit  de  Décélie  et  s'avança  jusqu'aux 
portes  d'Athènes  :  Thrasyle  mit  tous  les  habitants  sous 
les  armes,  et  les  rangea  en  bataille  près  du  Lycée, 
Dans  un  léger  engagement ,  Agis  perdit  quelques  sol- 
dats :  aussitôt  il  fit  retraite,  et  envoya  Cléarque  avec 
quinze  galères  vers  l'Hellespont.  En  ce  même  temps, 
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lés  CarthagiilOlb,  Conduits  pht  Aânibal  (rifàciéD,) 
eiitralërit  en  Sicile ,  et  y  {tr«Uillent  délîAonté  «t  HidlA-â , 
dèUk  vlites  grbcqUes.  Ce  iotlt  là  l^s  ^fénétnëMi  àb 
cette  preHiiète  aanéËdël'tliiloiré  heltéUltjué^de  X^o- 
phon. 

llirasyle,  à  la  tête  d'une  flotte ,  fait  voile  VétsSimos,  j 
reste  Iroisjours,  vogue  vers  Pygèle,  et  assiège  cfette  place, 
après  en  avoir  dévasté  les  environs.  En  vaih  dëS  trou- 
pes thit^sieimes  accourent  à  l'aide  des  VygéMktii  :  Thra- 
sjle  6st  Vainqueur.il  cingle  vers  îfotiiiin,  s'y  rafrâî- 
c1iit,et  gdgtleColOplion,  dont  les  hubitàilts  ettlbrassent 
soti  parti.  t)ès  la  nuit  suivante,  il  descend  en  Lydie  : 
c'était  le  temps  de  la  nioissori;  il  bràla  plusieurs  vil- 
lages, enleva  de  l'argent,  des  esclaves  et  divers  effets, 
lise  rembarquait  pourÉphèse:  Tissapherne  ,  devinant 
son  projet,  l-assembla  des  forces  tonsïdérabléâ ,  et  ap- 
pela lés  peuples  voisins  au  secours  des  Êphésiens;  Tbra- 
sylc  succomba ,  et  perdit  trois  cents  hommes.  Les  Épbé- 
siens  et  leurs  auxiliaires,  surtout  des  Sytacusains  et 
des  Sélinontâins,  avaient  fait  des  prodigèâ  de  valeur  : 
on  éleva  deut  trophées,  on  distHbtia  dCs  [Jt-is,  on 
accorda  les  droits  de  cité  à  plusieurs  guerriers 
étrangers.  A  la  faveur  d'une  trêve,  les  Athéniens 
emportèfent  leurs  morts  et  reprirent  la  route  de 
Notium,  dii  ils  les  enterrèrent;  puis  ils  firent  voile 
vers  Lfsbos  et  l'HelIespoat.  Comme  ils  entraient  au 
port  de  Méthyriine  dans  llle  de  Lesbos,  ils  aperçu- 
rent vthgt-cihq  galères  syrilcusaines,  les  attaquèrent 
à  {'instant  même,  en  prirent  quatre  et  poursuivirent 
les  autres  jusqu'à  Éphèse^  d'où  elles  étdletit  parties. 
Thrasyle  ensuite  rejoignit  à  Sestos  le  reste  de  la  flotte 
athénienne,  et  delà  il  passa,  avec  elle,  à  Lampsétpe. 
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L'hiver  commënçEiit  :  ce  flit  alors  que  des  prisbntlters 
syracUsitidâ ,  enfet-iUéJ  dans  les  catrlères  du  Pirée, 
s'éïàdefent  de  nuit,  et  ik  réfdgiëfent  les  uns  à  tté- 
céliejés  àiltrés  àMégat-ë.  Céflendant  Alcibiade  J)renàiÉ 
ié  cdmmandëHléiU  de  l'ârtijée  réunie  à  Latnpsa(|Uè  : 
lessoldats  dèTlirasylè,  qui  arrivaient  vaincus,  ëssiiyë' 
rent  quetqiles  injures;  on  ne  voulait  jït^iUt  secotifoii- 
Sre  avec  eiiJt;  mais,  après  qu'ils  eurent  concouru  à  là 
victoire  qu'on  remporta  sur  Pharnabazé ,  on  les  traita 
honordblement.  On  fit  des  excursions  sur  le  continent 
de  l'Asie,  on  ravaged  des  terres  du  grslnd  toi.  C'ëtaiï 
le  temps  où  les  Mèdeï  rebelles  rentraient  sous  l'obéis- 
sance de  Darius,  et  où  les  Lacëdériidhiens  transigeaient 
avec  une  partie  de  leut-s  Pilotes. 

La  vingt-quatrième  année  delà  guerre  du  PëlopoHèsé 
s'ouvre  au  printemps  de  l'an  4o8avant  l'ère  chrétienne. 
Le  temple  de  Minerve  enPhocide  est  frappé  deUfoudre 
et  réduit  en  cendres.  Les  Atbénie&s  &e  transportent  à 
Procoiièse,  à  Bjzance,  et  enGu  à  Chalcédoine,  qu'ils 
assiègent.  Au  bruit  de  leur  arrivée,  les  Chalcédoniens 
avaient  déposé' ce  qu'ils  possédaient  de  plus  précieux 
chez  leurs  voisins,  les  Bithyniens  de  Thrace.  Atcibiadé 
somme  les  Bithyîiiens  de  lui  livrer  ce  mobilier;  ils 
s'émptessent  de  )e  mettre  à  sa  disposition.  ï)ès  qu'il 
s'en  est  efnpaté,  il  environne  Chalcédoine  de  hautes  pà- 
lissadeà,  et  ferme,  autant  qu'il  peut,  le  càiiaL  Phàr- 
naba2é  et  le  Spartiate  Hippocraté  lui  livrent  bataille: 
Hippocrate  est  tué;  Alcibiade,  encore  vainqueur,  va 
lever  des  impôts  dans  l'iîetlesporif  et  la  Chersonèsé. 
Les  autres  généraux  athéniens  traitent  avec  Pharna- 
baze,  qui  s'oblige  à  payer  vingt  talents  et  à  faire  ac- 
quitter dés  tribtits  par  les  Chalcédoniens.  Penaàiit  cette 
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□égocîatlon  ,  Alcîbiade  prenait  Sélymbrie:  il  déclara 
que,  n'ayant  contracté  pour  son  propre  compte  aucun 
engagement,  il  ne  se  croyait  teou  à  rien ,  à  moins 
qu'on  ne  traitât  particulièrement  avec  lui.  Selon  toute 
apparence,  il  obtint  (jnelques  profits  pour  lui-même, 
soin  qu'il  ne  négligeait  nulle  part.  Tandis  que  Phar- 
nabaze  conduisait  en  Perse  des  ambassadeurs  grecs, 
les  Athéniens  assi%eaient  Byzance,  et,  ne  pouvant 
prendre  cette  place  de  vive  force,  parce  qu'elle  était 
défendue  par  le  Lacédémonieu  Cléarque ,  ils  persuadè- 
rent aux  Byzantins  de  la  leur  livrer.  I)  y  a  toujours  eu  , 
pour  des  assie'geauts  habiles,  un  grand  profit  à  tirer 
des  mécontentements,  des  intérêts  et  de  la  peur  des 
habitants  d'une  ville  étroitement  investie.  Cléarque  se 
douta  trop  tard  de  ces  menées,  et,  lorsqu'il  essaya  d'y 
mettre  obstacle,  il  n'était  plus  temps.  Entre  tes  By- 
zantins qui  livrèrent  celte  place  aux  Athéniens ,  l'un  se 
nommait  Anaxilaiîs  :  il  fut  depuis  ,  pour  ce  fait,  mis 
en  jugementà  Sparte;et  il  échappa, dit-on,  à  la  peine 
demort,  en  représeatantque,  n'étant  point Lacédémo- 
nien,  il  ne  pouvait  être  déclaré  coupable  de  trahison- 
II  avait,  au  contraire,  sauvé  son  pays  que  dépeuplait  la 
famine,  Cléarque  distribuant  tout  le  h\é  à  ses  propres 
troupes.  £n  de  si  pénibles  conjonctures,  Anasilaûs  avait, 
sans  intérêt  persorAiel,  disait-il,  sans animosité  contre 
Lacédémone,  servi  ses  compatriotes,  en  mettant  fin 
à  Un  siège  qu'ils  ne  pouvaient  plus  soutenir,  et  en  les 
préservant  d'un  dernier  désastre.  Il  est  fort  étonnant, 
Messieurs,  que  les  Spartiates  aient  trouvé  ces  raisons 
bonnes  :  nous  avons  vu  des  défections,  bien  plus 
excusables,  punies  par  eux  avec  une  rigueur  extrême; 
mais   il  n'y  avait  pas  plus  à  Sparte   qu'ailleurs,  èe 
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maximes  constantes  de  droit  public;  la  baine,  la  la- 
veur, les  circonstances ,  décidaient  en  tout  sensées 
questions  épineuses. 

Avant  les  Athéniens,  les  Spartiates  avaient  envoyé 
au  roi  de  Perse  des  ambassadeurs.  Ceux  de  Sparte,  ea 
revenant,  rencontrèrent  ceux  d'Athènes  et  leur  annon- 
cèrem  que  le  grand  monarque  s'était  déclaré  pour  La- 
cédémone  :  c'était  le  but  des  instructions  données  au 
prince  Cyrus  le  Jeune,  qui  venait  gouverner  toutes  les 
provinces  maritimes,  et  qui  apportait  une  lettre  munie 
du  sceau  royal,  a  J'envoie,  disait  cette  lettre,  j'envoie  Cy- 
I  rus  dans  les  pays-bas  de  l'Asie,  pour  être  le  Caranus 
n  des  troupes  rassemblées  dans  le  Castole.  »  Or,  dit  Xé- 
uophon,  Caranus  signifie  seigneur  :  tq  $è  xâpccv(fv  è<jti 
x'îpiov.  Le  nom  de  Castole  n'est  point  expliqué  :  c'était 
un  canton  de  l'Asie  Mineure.  Cyrus  fît  dire  à  Pharna- 
baze  de  lui  livrer  les  ambassadeurs  athéniens  :  Pliar- 
nabaze  les  retint  trois  ans,  leur  disant  tantôt  qu'il  les 
accompagnerait  jusqu'à  la  cour  du  grand  roi,  tantôt 
qu'il  les  renverrait  à  Athènes.  Alcibiade  se  rendit  à  Sa- 
mos,  y  recueillit  vingt  navires,  vogua  jusqu'au  golfe 
Céramique  en  Carie,et  revint  à Samos  avec  cent  talents, 
produit  de  toutes  les  contributions  qu'il  avait  levées. 
Thrasybule,  àlatêtedetrente  vaisseaux,  alla  en  Thrace, 
reconquit  tes  places  qui  avaient  quitté  le  parti  des 
Athéniens,  entre  autres  Thasos,  que  la  famine,  la 
guerre  et  les  factions  avaient  désolée.  Thrasyle  con- 
duisit vers  Athènes  le  surplus  delà  flotte  :  quand  il 
arriva,  les  Athéniens  venaient  d'élire  trois  généraux  : 
Alcibiade,  Thrasybule  et  Conon.  Alcibiade,  avec  ses 
vingt  galères  et  son  argent,  vint  de  Samos  à  Paros, 
puis  à  Cythie  pour  épier  à  la  fois  tes  mouvements  de 
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ftëntè  ifavifes  latédémoaieDS  et  les  âîspôSitidUs  du 
peuple  d'Athènes  à  âoh  égard.  Dès  t[ti'il  tés  crut  fôvo- 
râbles,  il  aborda  au  Pii-ée,  le  jour  de  là  fête  des  Plyli- 
téries,  où  l'on  voilait  la  statue  de  Minerve;  cittonâtaoce 
qui  semblait  de  malivais  augure;  car  ce  jodKlà  ntll 
Athénien  n'eût  osé  éntt-eprendre  une  àflfàiré  injpor- 
fibte.  Cependant  tout  le  peiiplé,  tatit  dii  Piréë  qtie  de 
]i  ville,  act^otitait,  se  précipitait  sur  le  paâsage  d'Alci- 
fiiade.  Lés  liiis  le  firoclamaiéht  lliobneur  du  ^ys, 
l'ëxeMlpIë  dès  tîtoyeas,  le  modèle  des  braves.  ÏI  avait 
triomplié  d'une  fattioti  anarchique,  et  il  ne  fallait  crain- 
dre dé  lui  aucune  innovation  dangereuse}  il  n'en  avait 
pà$  besoin  dans  l'éclat  de  sA  puissance  et  de  sa  gloire. 
Les  autres  voyaient  en  lui  l'auteur  des  désastres  pas- 
sés, et  un  cbef  ambitieux  qui  deviendrait  Tat-tisafa  de 
tous  tes  malheurs  futurs.  Pour  lui,  il  songeait  â  séS  en- 
nemie; il  crut  jirudcnt  de  lie  pas  desct^ndrë  aUsSllôt 
de  sa  galère  ;  debout,  sur  le  tilldt,  il  cherchait  des  Jeui 
ses  amis  dans  la  foule.  Ayant  aperçu  ses  parents,  il  met 
pied  à  tet-re,  monte  à  la  ville  escorté  de  ses  partisans, 
il  se  présente  du  séiiat  et  devant  le  peuple,  se  défend 
avec  audace,  et  se  plaint  avec  amertlintè  des  acbûSiCtioDS 
dont  on  l'a  chargé:  il  les  déclare  injustes,  il  assure 
qu'il  n'est  pas  un  profanateur.  Personue  d'osé  le  cod- 
tredire;  on  n'aurait  pu  le  faire  qti'eiï  s'eitposarit  àfiérir 
sUr  l'helire.  Le  voilà  prôclahié  généralissime  et  investi 
d'un  pouvoir  absolu;  tui  seul  était,  disait-on,  bapable 
de  rendre  à  la  république  sa  splendeur  ancienne.  Depuis 
la  prise  de  Décélie  par  les  Spartiates,  la  procession 
n'allait  plus  cfue  pât  mer  d'Athènes  à  Eleusis  :  il  vou- 
lut qu'felle  se  fît  pai-  terre  et  il  l'escorta  de  lotîtes  ses 
troupes.  Bientôt  il  leva  quinze  cents  hoplites,  cent  ciii- 
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quabte  èhevtfUJi^  équipa  tent  taisseatix;  et,  ii*  Mois 
aprds  sent  rêtôufi  il  fit  *»ile  sUr  Andro^,  qiii  avait  sé< 
coué  le  joug  des  AthéniedS.  Lés  Andri^tis  i'oppoMietlt 
à  sa  descente  :  il  ies  repousse,  Ih  poursuivit,  )«9  eâ*- 
ferma  dans  leur  ville  ^  en  tua  plusieurs  ^  Ain»  tjue  ce 
qu'il  trouva  de  Lacédémoaiens  avec  edï.-  D'Andras  )t 
repassa  k  Saiflos  '.  il  ne  se  fiait  pas  au  séjour  d'Athèneîij 
malgré  la  rét^ptiotl  brillante  qti'il  y  avait  reçue  de  set. 
amisi  L^ndre  commandait  U  flotte  de  Sparte  :  il  là 
grossit  à  Rhodes,  d'oîi  il  ie  porta  succeMiveirfétit  à 
Ces,  il  Mtleti  à  Éphèse.  Il  joignit  à  SafdM  C^rus  Ils 
Jeuae,  doht  Lacédéuiotfe  irollicitdit  l'asâistRitee  depuis 
longtemps  promise.  C^rUs  répondit  qu'il  venait  avec 
nnq  cents  tal^UtS;  qtié,  lorsqu'ils  seraient épUisésy  11  enl- 
ploierait  ses  {iropres  fonds,  et  que,  si  c'était  trop  péu^ 
il  mettrait  en  pièces  de  niùodaics  le  trâne  d'or  et  d'ar- 
gent oîl  il  siégeait.  On  le  priait  d'assigner  ude  dritthme 
attique  à  chaque  tnatelot;  c'était  un  mojen  sûr  de  dé- 
conceMer  les  Athéniens  qui  ne  pourraient  payer  de  si 
forts  salaires,  a  Vousavez  raison,  impliquait  Cyrus,Riais 
a  je  ne  puis  dépasser  les  ordres  du  rot ,  ni  le  taux  fixé 
«  parle  traité,  trente  mineâ  par  mois  pour  chaque  Vais- 
«  seau.  »  Tout  ceci  se  traitait  à  table  :  sur  la  fin  du  repas, 
Cynis  offrit  la  coupe  à  Lysandre,  en  expritnflnt  le  dé- 
sirde  fairéqUelque  chose  qui  lui  fât  agréable.  «  Eh  bien, 
i  répondit  Lysandre,  qne  les  soldats  aient  désormaisqua- 
«  tfe  oboles  pd^  jdUr  au  lieu  de  trois,  n  Cyrus  y  consentit, 
paya  de  plus  l'arriéré  et  un  mois  d'avance.  Il  n'ad- 
mit point  à  son  audience  les  députés  d'Athènes,  quoi- 
qu'il eu  fût  instamment  prié  par  le  satrape  Tissapherne^ 
qui ,  se  souvenant  des  leçons  d'Alcibiade,  jugeait  itrt-i 
prudent  d'accorder  tant  de  faveur,  tant  de  prépoadé- 
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raoce  aux  seuls  Spartiates.  Lysandre,  après  avoir  ras- 
semblé à  Ëphèse  sa  Sotte  de  quatre-vîagt-dix.  vaisseaux, 
lestait  à  sec  pour  les  radouber  et  pour  donner  du  re- 
pos au&  équipages.  Alcibiade^qui  ne  pouvait  longtemps 
rester  en  place,  sVloigna  de  son  armée  navale;  il  en 
laissait  le  commandement  à  son  vice-amiral,  Antiochus, 
avec  défense  d'attaquer  Lysandre.  Au  mépris  de  crï 
ordre,  Antiochus  part,  arrive  à  Éphèse,  rase  les  proues 
lacédémoniennes,  et  provoque  un  ennemi  redoutable. 
Il  perd  une  bataille,  beaucoup  de  monde  et  quinze 
galères,  f^es  Spartiates,  peu  de  temps  après,  s'emparè- 
rent de  Delpbinion  et  d'Éïoné.  A  ces  nouvelles,  on 
s'indigna  dans  Athènes  contre  Alcibiade  :  on  imputa, 
et  non  sans  raison,  ces  nouveaux  revers  à  sa  négli- 
gence et  à  ses  débauches.  On  nomma  dix  généraux  ; 
CoRon  etThrasyle  étaient  du  nombre.  Alcibiade,  qui 
n'en  était  point,  et  contre  lequel  l'armée  murmurait 
aussi,  se  retira  dans  la  Cliersonèse,  oii  il  possédait  un 
château.  Arrivé  à  Samos,  Conon  trouva  la  flotte  en 
désordre,  l'armée  navale  découragée;  de  plus  de  cent 
galères,  il  n'eu  restait  que  soixante-dix;  il  se  mit  ea 
mer  avec  les  autres  généraux,  et  ravagea  quelques  cô- 
tes ennemies,  tandis  qu'en  Sicile  les  Carthaginois  pre- 
naieiit  Agrigente,  après  un  siège  de  sept  mois.  Ils  y 
étaient  descendus  avec  cent  vingt  galères  et  cent  vingt 
mille  combattants.  Ces  récits.  Messieurs,  nous  condui- 
sent à  la  fin  de  la  vingt-cinquième  année  de  la  guerre 
du  Péloponèse  (un  mars  4o6  avant  notre  ère). 

En  ta  suivante,  Xénophou  fait  mention  de  l'in- 
cendie du  temple  antique  de  M.lnerve  à  Athènes,  et 
d'une  éclipse  de^lune  observée  uu  soir.  I^  table  de 
Piogré  offre  en  effet  une  éclipse  totale  de  lune  à  huit 
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heures  et  demie  du  soir  du  i5  avril  de  l'an  40^*  ^t 
c'est  un  des  plus  sûrs  reoseignemenls  pour  reconnaître, 
avant  et  après  4o6,  les  anaëes  que  veut  indiquer  et 
distiDguernolrehistorien.CaUicratidas,quiavait  succédé 
au  général  tacédémonien  Lysandre,  ne  pouvant  tirer 
d'argent  de  Cyrus,  déplorait  la  folie  et  le  malheur  des 
Grecs,  soudoyés  par  des  barbares  et  obligés  de  leur 
aire  la  cour,  de  supporter  leurs  délais,  d'essuyer  leurs 
refus.  «  Pour  moi,  disait-il,  si  je  retourne  jamais  dans 
*ma  patrie,  je  ferai  tout  pour  réconcttier  Athènes  et 
•  Sparte.  »Ces  réflexions  et  ce  projet  étaient  de  fort 
bon  sens,  mais  Caliicratidas  ne  devait  plus  revoir  ses 
foyers.  Il  leva  des  tributs  à  Milet,  occupa  Mélhymne, 
poursuivit  Conon,  et  l'assiégea  par  terre  et  par  mer 
dans  Milylène.  Conon,  se  voyant  sans  vivres  et  sans  es- 
pérances de  secours ,  envoya  porter  à  Athènes,  à  tra- 
vers les  ennemis,  la  nouvelle  du  siège  qu'il  soutenait 
avec  si  peu  de  ressources.  Pour  le  délivrer  plus  vite, 
Diomédon ,  autre  général  athénien,  entra,  avec  douze 
galères,  dans  le  golfe  de  Mitylèiie,  tentative  inconsidérée 
qui  entraîna  la  perte  de  dix  de  ces  vaisseaux.  Les  Athé- 
niens, dès  qu'ils  eurent  reçu  le  ménage  de  Conou, 
«juipèrent  soudainement  cent  dix  galères,  sur  lesquel- 
les s'embarquèrent  tous  les  citoyens  en  état  de  porter 
les  armes.  Cette  flotte,  accrue  dans  sa  route  de  quarante 
autres  vaisseaux,  fut  rencontrée  aux  Arginuses  par 
celle  (le  CaUicratidas.  La  bataille  resta  indécise,  mais 
Callicratidafi  tomba  dans  la  mer  et  s'y  noya.  Cet  acci- 
dent causa  un  désordre  extrême  dans  la  flotte  pélo- 
poucsienne  ;  elle  perdit  ce  jour-là  plus  de  soixante  et 
<Iix  trirèmes,  y  compris  neuf  trirèmes  appartenant  aux 
Spartiates,  qui  n'en  avaient  en  tout  que  dix.  Sur  cent 
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«fintjqîigte  ^iflfe^iix  d'Athée? ,  vijjgtrfiiofi  sepUtncP* 
avaient  ^ri ,  in»)s  aveq  les  hpn}ipw  qu'ils  por^ie«t. 
^n  psftfiQt  pour  cette  bataille,  Çallipfati4t>s  avait  laissé 
devant  Mitylène ,  et  pour  fa  cont ji>uep  le  siège ,  cin- 
quante galères  çotninandéos  par  Ëtégoice  :  telui-ci 
ajrant  appri;  U  désastre  essqyé  ^us  Arginuseq,  renyoya 
1^  futissagers  qui  lui  ^n  apportateat  |a  nourplle ,  et 
leur  enjoignit  de  revenir  coitroqnés  de  fleurs,  tlaimoi}- 
cer  qt)e  CalUcratidas  était  vaÏQqu^ur  et  ^y^i^  fiétrvit 
tqute  l'armée  pavale  des  Athéniens.  JU  reyienuen^  eq 
«ffet  proclamant  pe  prétepdu  triomphe  :  Étépuii^  o^ 
de$  sacriQces  d'actious  de  grâce,  fait  souper  les  spldafs, 
ordoDiie  d'enfbarquer  sans  bruit  les  niarcbaudiseç,  met 
à  la  mer,  par  un  bon  vent,  ses  cinquante  vpiles,  brûie 
son  cauip  et  gagne  Méthymne  avec  son  armée  de  terr& 
Qpnon,  trompé  par  ce  stratagème,  resta  renfermé  daqs 
Milylène;  mais,  dès  qu'il  sut  qu'Étéonice  s'était  retiré, 
il  alla  se  joindre,  avec  ses  galères,  à  la  flotte  victorieuse 
de  ses  copcitoyens,  et  regagna  Samos  avec  elle*  I^es 
neuf  généraux,  ses  collègues,  avaient  presque  tous 
combattu  aux.  Arginuses;  le  commandement  géléral 
était  échu,  en  cette  journée,  à  Aristocrate.  Quelle  fut, 
Messieurs,  la  récompense  du  service  émineqt  qu'ils 
venaient  de  rendre  à  leur  patrie?  J^  peuple  d'Atbènes 
les  condamna  à  la  mort.  Leur  crime  était  dç  n'avoir 
point  fait  recueillir  les  corps  des  guerriers  morts  et 
naufragés  dans  la  bataille.  Ils  en  avaient  donné  l'ordre, 
et  une  violente  tempête  avait  empêché  de  l'exécuter- 
peux  de  ces  généraux,  Protomachus  et  Ari^togèoe, 
^nrent  |e  bonheur  de  ne  pas  revenir  à  Athènes  :  ^ix 
autres.  Aristocrate ,  Thrasyle,  Diomédon,  Périclès,  ^Is 
du  personqage  célèbre  sous  ce  nom,  Lysias,  Érasinide, 
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W  fiirgPt  pf»  plutôt  entrés  dans  1^  mqrs  (]^  U  villp, 
qu'pp  les  acpti^.  Ër^ipide  f[it  poursuivi  le  prenii«r, 
et  empri^i^né  spps  dfS  prétextç^  v^gi^es  d^  malyer^a-r 
tioris;  }es  cinq  3utr«s  expliq^èrept  ap  sénat  conjfneat 
il  avftit  é[é  jf^possible  (j^  fetrpuyer  et  d'enterrer  1^ 
morts.  IJn  décret  du  spp^t  les  fi(  charger  fie  cbainfl , 
et  les  traduisit  devapt  ras^epiblée  ^i)  p^f(ple,  sanslevr 
doBiif^:  le  temps  tie  préparer  lenp  défeiîjp,  lis  se  jus- 
liiîèrent  tiéanraoins  parfaiteme^it ,  et  dç  U  ipanière  la 
plps  npble,  évitant  (i'incillppr  |es  pfBciefs  qu'ijs  avaient 
eQvoyés  à  la  recherche  des  padavi*es.  La  franchise  de 
leurs  paroles  produisait  une  viyç  impressioD  sur  l'esprit 
de  la  ipultitude;  mais  leurs  epnemis  proposèrent  de 
repiettre  la  décision  à  une  autre  séance,  attendu  qu'il 
se  faisait  tard,  et  qu'on  ne  dis|iiiguerait  piu^  de  quel 
côté  fierait  la  majorité.  Survint  la  fête  des  Apaturies, 
pu,  dit  Xépophoa  ,  l'on  s'assemble  par  familles.  Il  y  a. 
Messieurs,  diverses  opipions  sur  l'objet  de  cette  fêle  çt 
sur  {'étymologie  du  nom  qu'elle  porte;  pour  n'entrer 
ici  dans  aneune  controverse,  nous  diffus  seulement 
qu'elle  se  célébrait  en  novembre,  et <  à  ce  qu'il  paraît, 
en  riionneur  de  Bacchus.  Elle  fut  fatale  aux  six  gé- 
péfaux,  et  ce  n'est  pas  la  seule  fois  qif'une  solennité 
publique  a  çervt  à  des  machinations  perfides.  On  fît 
paraître  aux  Apaturies  des  hompies  rasés  et  v^tus  d't^a- 
bits  de  deuil,  qui  se  déclarèrent  parents  de  ces  morts 
non  iifhufpés,  Un  nouvel  accusateur,  i)ommé  Cailixène, 
se  présenta  et  obtint  des  sénateur^  un  décret  portant 
que  les  citoyens  d'Athènes  seraient  convoqués  pour  ajler 
4)^x  voix  par  tr>l)us;  que  deux  urnes  seraient  placées 
dans  chiique  tribu;  que  ceux  qui  jugeraient  les  géné- 
raux coupables  jetteraient  up  caillou  dans  la  première 
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de  ces  urnes,  et  ceux  qui  seraieutd'ua  avis  contraire, 
dsDs  la  seconde;  que,  si  les  généraux  étaient  déclarés 
criminels,  ils  subiraient  la  peine  de  mort  avec  conGs* 
cation  de  leurs  biens,  dont  le  dixième  se  verserait  dans 
le  temple  de  Minerve.  £n  même  temps  qu'on  publiait 
ce  décret,  un  homme  parcourait  les  quartiers  de  la 
ville,  se  disant  sauvé  du  naufrage  sur  un  tonneau  de 
farine,  et  attestant  que  ses  infortunés  compagnons  l'a- 
vaient chargé,  s'il  échappait,  d'avertir  le  peuplequeles 
généraux  ne  prenaient  point  ta  peine  d'ensevelir  les  corps 
des  braves  défenseurs  de  la  patrie.  Quelques  citoyens 
raisonnables  s'efforçaient  de  prouver  que  cette  forme 
de  jugement  ofTensait  les  lois ,  et  (a  justice ,  et  l'huma- 
nité :  on  leur  répondit  que,  puisqu'ils  prétendaient  ra- 
vir au  peuple  ses  droits  souverains,  ils  allaient  être 
jugés  eux-mêmes  avec  les  six  accusés  et  enveloppés 
dans  la  même  sentence.  On  adressa  de  semblables  me- 
naces  à  ceux  des  prytanes  ou  cliefs  de  tribus  qui  re- 
fusaient de  recueillir  de  pareils  suHrages  :  l'effroi  sabil 
bientôt  tous  ces  prytanes  :  ils  obéirent  aux  ordres  qu'on 
leur  intimait  au  nom  des  turbulents  qui  s'intitulaient 
le  peuple;  ils  obéirent  tous,  hormis  un  seul  ;  c'était 
Socrate,  fils  de  Sophronisque,  Socrate  que  ce  trait 
d'équité  recommanderait  assez  à  l'estime  de  tous  les 
siècles.  Un  autre  citoyen  s'illustra  dans  cette  même 
journée  :  il  s'appelait  Euryptolème,  et  c'est  une  grande 
injustice  que  son  nom  ne  soit  pas  devenu  célèbre,  s'il 
a  réellement  prononcé  le  discours  qui  remplit  tes  der- 
nières pages  de  ce  premier  livre  des  Helléniques.  Ea- 
ryptolème,  que  Bollin  n'a  pas  daigné  nommer,  voulait 
d'abord  qu'on  jugeât  séparément  chacun  des  six  ac- 
cusés; il  citait  les  lois  qui  ne  permettaient  pas  de  les 
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condamoer  tous  ensemble  par  ua  seul  caillou.  Mous 
appreiioos  de  sod  discours  que,  pour  procéder  régu- 
lièrement, il  fallait  diviser  ce  jour  d'assemblée  publique 
en  trois  parties  :  «  Daus  la  première ,  disait-il ,  vous 
a  vous  rassemblerez  pour  proaoncer  s'il  y  a  lieu  ou  uon 
aà  accusation  cootre  le  prévenu.  »  Voilà,  Messieurs, 
dans  uue  bien  haute  antiquité,  à  deux  mille  deux  cent 
trente-six  ans  du  point  où  nous  sommes,  voilà  déjà 
la  fouction  du  jiinf  d'accusation  distinguée  de  celle 
du  jury  de  jugement.  Toute  uue  multitude  est  sans 
doute  un  fort  mauvais  jury,  soit  de  première,  soit  de 
seconde  instance;  mais  on  sentait  déjà  qu'il  y  avait 
de  très-bons  motifs  de  faire  exprimer,  au  nom  du  peu- 
ple, une  première  opinion  sur  la  probabilité  ou  l'in- 
vraisemblance des  inculpations,  et  d'écarter  ainsi  les 
plus  mal  fondées.  «  La  seconde  partie  du  jour,  cooti- 
«nue  Euryptolème,  est  pour  entendre  les  cliarges,  et  la 
«troisième pour  la  défense.  «Ainsi,  c'est  la  défense  qui 
doit  être  entendue  la  dernière,  et  laisser  dans  les  es- 
prits les  impressions  les  plus  récentes.  Après  que  l'ac- 
cusé a  âni  de  se  justifier,  il  n'est  plus  permis  qu'au- 
cune voix  se  fasse  entendi-e  contre  lui;  il  est  abandonné 
à  la  conscience  de  ceux  qui  doivent,  après  avoir  tout 
entendu,  déclarer  non  plus  la  simple  probabilité,  mais 
l'évidence  de  son  crime,  ou  si  ce  crime  n'est  pas  cons- 
tant, l'absoudre.  «  Athéniens,  poursuit  Eurjptolème, 
«  en  suivant  cette  marche,  vous  jugerez  conformément 
■  à  la  loi  et  à  l'éternelle  équité ,  et  vous  ne  serez  pas 
o  exposés  à  vous  constituer  les  vengeurs  des  Lacédé- 
a  monieos,  en  faisant  périr,  coutre  vos  lois  et  sans  vé- 
«  ritables  jugements,  ceux  qui  les  ont  vaincus  et  leur 
«  ont  enlevé  soixante-dix  vaisseaux.  Qui  vous  force  à 
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V  tttût  de  précipitation  ?  Par  hasard ,  craindriez-vous 
■I  d'être  (lumains  et  justes,  si  voua  attendiez  le  moment 
«  où  vous  ne  serezplus  passionnés?  Pressentez-vous  que, 
«  pour  qu'il  soit  possible  de  vous  faire  commettre  une 
»  énormeiniquité,  vous  aurez  besoin  qu'on  vous  la  fasse 
a  en  quelque  sorte  improviser?  Prévoyez-vous  que  la  ré- 
a  flexion  vous  montreraitcombienest  irrégulière  la  forme 
«  de  jugement  que  tous  propose  le  sénat,  à  t'instigation 
a  d'un  Callixène?  Aimez-vous  mieux  voua  préparer, 
a  quand  votre  injustice  sera  consommée,  quand  elle 
n  sera  irréparable,  de  tristes  et  inutiles  repentirs  ?  Quoi! 
«  une  seule  sentence,  un  seul  caillou  contre  huit  hom- 
B  mes!  Quoi!  il  ne  saurait  y  avoir  à  l'égard  de  l'un 
a  d'entre  eux  aucune  circonstance  particulière!  et 
«  vous  n'avez  pas  le  loisir  de  discerner  un  innocent! 
«  Quand  Aristarque  eut  renversé  vos  anciennes  insti- 
«  tutions  populaires ,  quand  il  eut  livré  Œnoé  ani 
«  Thébains,  vos  ennemis,  vous  l'avez  jugé  seul;  vous 
«  lui  avez  laissé  un  jour  entier  pour  sa  défense;  vous 
«  ne  lui  avez  refusé  aucune  des  garanties  dues  à  tout 
«  accusé  qui  peut  se  justlfler.  Mais,  parce  que  vos  gé- 
o  nérauK  ont  vaincu  Sparte,  parce  qu'ils  ont  rempli, 
a  surpassé  vos  espérances,  vous  avez  peur  de  ne  pas 
n  les  trouver  coupables!  Pour  les  perdre,  vous  ren- 
«  versez  vous-mêmes  vos  lois,  sans  doute  aussi  parce 
tf  que  ces  Ims  vous  ont  défendus  jusqu'à  ce  jour,  et 
«  qu'elles  sont  les  premières  causes  de  votre  puissance. 
«  Vous  savez  bien  que  l'ordre  d'enlever  les  débris  et 
«  les  corps  a  été  donné;  vous  n'en  pouvt^  douter  :  s'il 
«  y  avait  des  coupables,  ce  seraient  ceux  qui  n'ont  pas 
a  exécuté  ce  commandement;  mais  la  tempête  y  a  mis 
K  un  obstacle  invincible;  et  vous  seriez  aussi  inseoses 
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«  qu'injustes,  si  vous  reprochiez  à  des  hommes  ^e  nV 
■  voir  pas  été  plus  forts  que  les  dieux,  et  si  vous^u* 
<t  nissiez  vos  concitoyens  du  crime  des  vents  et  des  flQtt.  H 
Tacite  a  exprimé  la  même  idée  :  quem  ddeo  iHi^uumt 
ut  sceheri  assignet  quod  venti  et  fluctus  deli^uedRt? 
Euryptolème  concluait  que  le  seul  jugement  à  rpndr^ 
sur  les  gépéraux  était  de  leur  décerner  des  coui<OQ»eç{ 
il  demandait  qu'au  moins  ils  Fussent  jugés  individuel- 
lement.  On  mit  cette  dernière  proposition  aux  voix,  et 
elle  passa  d'abord  d'un  consentement  presque  unanime; 
car  le  premier  mouvement  du  peuple  est  toujours  verQ 
l'équité;  mais  il  se  trouva  un  orateur,  appelé  Méttéclès, 
qui  protesta  contre  une  résolution  si  sage ,  et  fit  si  biefi 
IVà  la  suite  d'une  délibération  nouvelle,  on  adopta 
les  formes  prescrites  par  le  décret  du  sénat.  On  vota 
donc  collectiv^nent  sur  les  huit  généraux  vainqueurs 
BUS  Arginuses,  et  probablement  on  ne  l^ur  permit  pas 
de  reprendre  la  parole,  pour  reproduire  ou  acbever  la 
réfutation  des  griefs  allégués  contre  eux  :  ou  les  conr 
damna  tous  au  dernier  supplice,  elles  six  qui  étaient 
présents  te  subirent  à  l'instant  même.  L'un  d'eux,  Xé- 
BOphon  ne  dit  pas  lequel,  avait  fait  lui-même  naufrage 
dans  la  bataille,  et  ne  s'était  sauvé  du  sein  des  flots 
que  par  un  hasard  inespéré  :  l'aveugle  fureur  des  Alhé- 
nieos  ne  l'épargna  pas  plus  que  les  autres.  C'était  sans 
doute  une  institution  respectable  que  celle  qui  recom- 
mandait, après  les  batailles,  le  soin  de  recueillir  et 
d'enterrer  les  victimes  du  carnage  ;  un  général,  qui 
négligeait  réellement  ce  devoir,  se  rendait  coupable 
d'une  faute  grave,  ousi  l'on  veut,  d'un  délit  punissa- 
ble par  une  amende,  par  un  exil  ou  un  emprisonne- 
ment timité;  mais,  en  ce  cas  même,  la  peine  de  mort 
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était  excessive,  et  n'avait  pu  être  réclamée  que  par  U 
■uperstition ,  qui  est  partout  sanguinaire,  et  qui  se  mê- 
lait à  la  pratique  des  sépultures.  Ces  six  généraux  sont 
des  vicliines  d'un  faoutisme  aveugle  et  cruel  :  quand 
le  peuple  les  eut  immolés  sans  pitié,  dès  le  lendemain, 
il  s'en  repentit  avec  fureur.  Il  ord'onna  des  informa- 
tions contre  les  délateurs  qui  l'avaient  trompé,  en  re- 
poussant l'excuse  si  légitime  qu'alléguaient  lesaccusés, 
Il  exigea  que  ces  promoteurs  de  proscription,  traduits 
à  leur  tour  devant  le  sénat  et  devant  les  tribus,  four- 
nissent des  cautions  jusqu'au  jugement  définitif.  Quel- 
ques-uns furent  emprisonnés,  mais  ils  s'évadèrent  à  la 
feveur  d'un  tumulte  excité  par  leurs  complices.  Cal- 
lixène  se  cacha  dans  le  Piiée  :  depuis,  il  revint  dans 
l'enceinte  d'Athènes;  il  y  mourut  de  faim,  universelle- 
ment abhorré.  Telle  est,  Messieurs,  la  démocratie  pure: 
c'est  ainsi  qu'elle  décrète  et  qu'elle  juge;  et  il  faut  bien 
que  ce  dclii'e,  que  ces  fureurs  tiennent  à  sa  nature 
même,  puisqu'elle  a  conservé  cet  affreux  caractère  chez 
les  peuples  les  moins  barbares,  les  plus  civilisés, les 
plus  doux,  les  plus  aimables  que  nous  présente  le  corps 
entier  de  l'hisloire  ancienne  et  moderne.  Quand  sur- 
tout la  superstition  se  combine  avec  la  démagogie,avec 
l'exercice  immédiat  du  pouvoir  judiciaii-e  par  tout  tin 
peuple  assemblé,  il  n'y  a  plus  de  droits  garantis,  ni 
d'iniquités  impossibles. 

Les  institutions  démocratiques,  pour  peu  qu'elles 
soient  mal  combinées,  disposent  également  la  multitude 
aux  plus  cruels  emportements ,  et  à  prodiguer  ses  fa- 
veurs à  ses  plus  dangereux  ennemis.  Vous  venez  d'en 
voir  un  exemple  dans  Alcibiade.  Les  Athéniens,  qui 
l'avaient   proscrit,  l'ont  accueilli  avec  enthousiasme, 
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quand  il  est  rentré  dans  leurs  murs  :  son  retour  a  été 
iiD  pompeux  triomphe.  Et  cependant  il  n'a  fallu  qu'une 
vaine  circonstance,  que  la  coïncidence  des  Plyntéries 
avec  son  arrivée  auPirée,  pour  modérercestransports 
et  inspirer  dfs  alarmes  superstitieuses.  Le  Partbénon, 
monument  de  la  magnificence  de  Pét-iclès,  était  consa- 
cré par  la  présence  d'une  Minerve  d'or  et  d'ivoire, 
haute  de  vingt-six  coudées,  et  revêtue  de  tous  ses  at- 
tributs, le  casque,  le  bouclier,  la  lance.  Rien  ne  man- 
quait de  ce  qui  pouvait  faire  prendre  cet  ouvrage  de 
Phidias  pour  la  déesse  même  qui  s'était  élancée  tout 
armée  du  cerveau  de  Jupiter.  Il  paraît  que  cette  statue, 
afin  de  conserver  ou  de  reprendre  tout  son  éclat,  avait 
bfsoin  d'être  lavée  et  réparée  une  fois  en  chaque  an- 
née; et  l'on  aurait  compromis  l'illusion  qu'elle  devait 
produire,  si  l'on  avait  permis  au  peuple  d'assister  à  ces 
ablutions  et  à  cette  toilette.  Les  prêtres  avaient  donc 
inventé  une  fête  annuelle  durant  laquelle  Minerve 
■lemeurait  voilée,  son  temple  fermé  et  environné  de 
gardes,  qui  en  défendaient  l'approche  aux  indiscrets  et 
aux  profanes.  Une  telle  solennité  commandait  plus  de 
respect  qu'elle  n'inspirait  d'allégresse  :  c'était  une  sorte 
d'éclipsé  de  la  déesse  d'Athènes. 

Alcibiade  n'en  conduisit  pas  moins  ta  procession 
Ëlcusinienne,  instituée  en  l'honneur  deCérès.  Minerve, 
après  tout,  n'avait  donné  à  l'Attique  que  l'olive  :  on 
devait  à  Cérès  bien  d'autres  bienfaits;  et  comme  si  ce 
n était  assez  de  tous  ses  dons  terrestres  et  sensibles, 
on  révérait  en  elle  le  type  d'une  sagesse  profonde,  la 
source  d'une  philosophie  mystérieuse.  Elle  avait,  dix 
siècles  auparavant,  communiqué  ses  divins  secrets  à  Eu- 
molpuset  à  Cérix,  en  récompense  de  la  pieuse  hospita- 
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lité  avec  hquelle  iU  l'avaicat  accueillie,  lorsqu'elle 
rejageait  incognito.  Ijeura  descendants  ont  «oDtinué 
d'être  les  dépositaires  et  les  tninistres  de  ce*  redout«<> 
Mes  mystères,  qui  se  sont  perpétues  jusqu'à  la  fia  du 
quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  sur  lesquels, 
après  beaucoup  de  recherches;  on  n*a  point  encore  ae>- 
quis  de  notions  précises.  On  sait  du  moins  qu'au 
temps  de  la  guerre  du  Pétoponèsej  la  procession 
d'Athènes  à  Eleusis,  espace  d'environ  dis  milles,  se 
pratiquait  avec  une  pompeuse  solennité  «  mais  que,  de- 
puis ta  prise  de  Déuélie,  la  route  sacrée  n'^nt  plus 
tenable,  il  allait  aller  par  mer  au  temple  de  Cérès.  Al- 
cibiade  pensa  qu'il  n'y  aurait  plus  moyen  de  l'accuser 
d'impiété,  s'il  parvenait  à  rétablir  le  pèlerinage  par 
terre  et  l'antique  régularité  d'une  si  religieuse  cérérao* 
nie.  En  disposant  de  la  cavalerie  sur  les  bords  du  che- 
min, de  l'infanterie  sur  les  hauteurs,  il  protégea  si  bien 
la  marche  et  le  retour  des  Athéniens,  qu'ils  n'essuyèrent 
aucune  agression  de  la  part  des  Spartiates  qui  crai- 
gnirent probablement  de  s'exposer  au  reproche,  alors 
très<commuii  et  très-pénlleuK,de  sacrilégCi  On  aut  un 
gré  infini  à  Alcibiade  de  cette  heureuse  et  facile  expé- 
dition; mais  vous  avt»  vu  que  la  reconnaissance  ne 
fut  pas  plus  durable  qu'elle  n'était  fondée. 

La  rentrée  d'Alcibiade  dans  Athènes,  la  procession 
d'Eleusis,  la  nouvelle  disgrâce  d' Alcibiade,  la  bataille 
des  Arginuse»,  et  le  jugement  prononcé  contre  lesainv 
raus,  sont  les  articles  les  plus  importants  que  nous 
ayons  remarqués  dans  le  premier  livre  des  Helléniqaes 
de  Xenophon.  Les  Athéniens  étaient  mécontents  dece 
que  leur  flotte  avait  gagné  Samos ,  sans  profiter  asMi 
de  sa  victoire.  Ija  superstition  fournit  un  prétexte  d'ac- 
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cuser  les  généraux.  Depuis  longtemps  on  avait  per- 
suadé aux  peuples  grecs  que  les  ombres  des  guerners 
privés  des  honneurs  de  la  sépulture  erraient  cent  ans 
sur  les  bords  ténébreux  du  Styx,  avant  de  parvenir 
aux  régions  de  la  lumière  et  de  la  félicité.  Cette  croyance 
coûta  la  vie  aux  six  généraux  qui  pourtant  avaient  fait, 
àcequ^il  semble,  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir 
pour  ne  pas  la  blesser.  Vous  avez  entendu  leur  défense; 
ils  s'abstenaient  d'inculper  les  triérarques  Théramène 
et  Tbrasybule  qu'ils  avaient  chargés  de  recueillir  les 
cadavres  :  ces  deux  officiers,  loin  d'avoir  la  même  gé- 
aérosité,  se  rangèrent  parmi  leurs  accusateurs,  de  peur 
de  se  compromettre  eux-mêmes;  lâcheté  insigne  dont 
l'histoire  ancienne  et  moderne  offre  trop  d'exemples. 
Je  ne  sais  s'il  y  aurait  de  la  témérité  à  soupçonner  Al- 
cibiade  d'avoir  secrètement  contribué  à  cette  iniquité  : 
les  historiens  ne.  le  disent  pas;  mais  il  conservait  un 
ressentiment  profond  d'avoir  été  exclu  du  commande- 
ment; il  lui  restait  des  partisans  dans  Athènes;  et  il 
était  méchant,  vindicatif,  implacable,  comme  le  sont 
tous  les  ambitieux  qui  se  tiennent  pour  offensés.  Xé- 
Dophon  ne  rapporte  point  un  discours  que  Diodore  de 
Sicile  prête  à  Diomédon,  l'un  des  six  généraux  con- 
damnés,et  que  je  crois  à  propos  d'ajouter,  dès  ce  mo- 
ment,aux  réci ts que vouk venez  d'entendre."  Athéniens, 
1  s'écria  Dtomédon,  je  souhaite  qu'il  vous  tourne  à  bien, 
«  cet  arrêt,  que  vou.s  rendez  contre  nous;  mais  puis- 
«que  la  fortune  qui  nous  trahit,  ne  nous  laisse  pas  les 
«  moyens  de  rendre  aux  dieux  de  solennelles  actions 
«  de  grâce  pour  la  victoire  dont  ils  nous  ont  favorisés, 
«  c'est  à  vous  de  remplir  ce  devoir.  Ne  mauquez  pas 
«  de  vous  en  acquitter  envers  Jupiter  Sauveur,  le  divin 
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«  ApollMi,  et  les  augustes  déesses;  car  c'est  un  vœu  que 
K  nous  avons  fait  avant  la  bataille.  »  Il  y  a  bien  quel- 
que teinte  de  superstition  dans  ces  paroles;  mais  la 
victime  qui  les  profère,  en  doit  inspirer  plus  d'intérêt. 
Nous  étudierons,  dans  notre  prochaine  séance,  le 
second  livre  des  Helléniques. 
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Messieurs,  nous  avons  recueilli  les  faits  racontés 
dans  le  premier  livre  des  Helléniques  de  Xéaophon, 
et  aous  y  avons  principalement  observé  la  rentrée 
d'Âlcibiade  dans  Athènes,  les  soins  qu'il  prit  pour  ré- 
tablir la  procession  d'Eleusis,  la  nouvelle  disgrâce  qu'il 
ne  tarda  point  à  s'attirer,  l'élection  de  dix  autres  géné- 
raux, leur  victoire  aux  Arginuses,  et  la  condamnation 
de  six  d'entre  eux  au  dernier  supplice,  parce  que  plu- 
sieurs guerriers  d'Athènes,  qui  avaient  péri  dans  cette 
balaille,  étaient  restés  sans  sépulture.  J'ai  rassemblé  la 
plupart  des  détails  qui  tiennent  à  ces  faits ,  et  j'y  ai  joint 
<{uelques-unes  des  réflexions  qu'ils  pouvaient  suggérer. 
Us  autres  récits  de  l'historien  grec  ont  dû  vous  sem- 
bler plus  arides  :  ce  ne  sont  plus  les  vives  descrip- 
lions,  les  tableaux  animés,  les  observations  profondes, 
\n  développements  instructifs  de  Thucydide  :  c'est  un 
«Eposé  beaucoup  plus  succinct  :  les  huit  livres  de  Thu- 
cydide ont  deux  fois  et  demie  plus  d'étendue  que  les  sept 
des  Helléniques  de  Xénophon ,  quoique  les  premiers 
n'embrassent  que  vingt  et  une  années,  et  que  les  seconds 
correspondent  à  près  de  cinquante.  Celui  que  nous 
avons  étudié  dans  notre  dernière  séance  a  conduit  l'his- 
loire  de  ta  guerre  du  Péloponèse  depuis  sa  vingt  et 
unième  année  jusqu'à  l'ouverture  de  la  vingt-septième, 
de4ii  à  4o5  avant  l'ère  vulgaire. 

Les  annales  de  cette  guerre  vont  s'achever  dans  le 
second  livre.  En  effet,  il  ne  reste  que  la  vingt-septième 
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année  et  la  dernière  ou  vingt-huitième  qui  ne  sera  pas 
(empiète.  Lysandre  reprend  le  commandement  de  l'ar- 
mée lacédémonienae.  Il  vient  àÉphèse,il  y  mande 
Étéonice  avec  ses  galères;  il  rassemble  celles  qui  sont 
éparses  en  diHerents  parages,  pour  les  radouber,  tan- 
dis qu'on  en  construirait  d'autres.  Il  demande  de  l'ar- 
gent à  Cyrus  le  Jeune,  qtii  n'était  jamais  pressé  d'en 
.donner.  Ce  prince,  sur  ces  entrefaites,  apprend  que  son 
père  est  malade,  et  qu'il  l'appelle  auprès  de  lui;  il  or- 
donneà  Lysandredese  rendreà Sardes, et  il  lui  défend 
(car  les  Péloponésiens  avaient  consenti  à  recevoir  les 
ordres  deï  Perses  qui  les  soudoyaient)  de  livrer  aucune 
bataille,  à  mdins  qu'il  ne  soit  de  beaucoup  le  plus  fort  : 
il  lui  prescrit  de  se  tenir  en  repos  jusqu'à  l'arrivée  de 
la  flotte  puissante  que  la  Perse  doit  armer.  En  atten- 
dant néanmoins,  il  lui  délègue  les  tributs  à  payer  par 
les  villes  soumise^  à  son  gouvernement,  et  lui  cède  quel- 
ques fonds  restés  entre  ses  mains.  Lysandre  paye  ses 
troupes,  se  met  en  mer,  aborde  eu  Carie  vers  le  golfe 
Céramique,  assiège  Cédrée,  ville  alliée  des  Athéniens  et 
à  demi  peuplée  de  barbares,  la  prend  et  la  livre  au 
pillage.  0e  leur  côlc,  les  Athéniens  partis  de  Samos 
ravageaient  les  côtes  d'Asie ,  et  se  disposaient  à  une  ac- 
tion décisive.  Ménandre,  Tydée  et  Céphisodore  venaient 
d'être  associés  aux  généraux  qui  leur  restaient.  Les 
courses  de  Lysandre  étaient  rapides  :  de  Rhodes,  il  s'a- 
vançait le  long  des  côtes  de  l'Ionle  vers  l'Hellespont; 
d'Abydos  il  abordait  à  Lampsaque,  et  emportait  d'assaut 
cette  cité  opulente,  alliée  aussi  d'Athènes.  Les  Athé- 
niens,qui  observaient  et  suivaient  sa  marche,  mouillè- 
rent au  port  d'Éléonte,  dans  la  Chersonèse,  avec  cent 
quatre-vingts  vaisseaux,  gagnèrent  Sestos,  s'y  approvi- 
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sioDnèrent  et  se  rendirent  à  JB^os  PoUmoi,  ou  t'Helle»' 
pont  n'a  que  quinzB  stades  de  largeur.  AlcibUdet  qui 
épiait  Mutes  les  occasiona  de  se  remettra  eli  Kènef 
Tint  les  avertir  qu'ils  étaient  Umal  posté),  et  leur  con- 
seilla de  regagner  Sestos  qui  leur  offrait  un  port.  Mé-' 
oandre  et  Tjdée  lui  ordonnèrent  de  se  retirer,  disant 
qje  le  commandement  leur  appartenait  et  non  pas  à 
lui.  Durant  quatre  jours ,  Lysandre  différa  de  livrer 
bataille  :  le  cinquième,  au  moment  où  les  Athéniens, 
persuadés  qu'il  n'osait  se  mesurer  avec  eux,  débarquaient 
et  se  répandaient  dans  les  villages,  il  donne  tout  à  coup 
le  signal  du  combat,  vogue  à  toutes  rames  et  déploie 
MsfotrCs  navales,  en  ménie  temps  que  Thorax,  son  lieu- 
tenant, s'avance  par  terre  à  la  léle  d'une  infanterie  for- 
midable. Conon  s'aperçoit  trop  tard  de  ce  mouvement; 
il  fait  sonner  l'alarme,  mais  les  équipages  sont  disper- 
sés: il  ue  se  trouve  sur  chaque  vaisseau  que  deux  ra- 
meurs ou  qu'un  seul;  plusieurs  galères  sont  tout  k  fait 
abaudonnées.  Lysandre  s'en  empare  :  il  extermine, 
prend  ou  dissipe  tout  ce  qu'il  rencontre  d'Athéniens 
sur  le  rivage.  Conon  s'est  échappé  avec  neuf  vaisseaux  : 
l'uo  vn  porter  à  Athènes  la  nouvelle  de  cette  défaite, 
les  huit  autres  se  retirent  eu  Chypre  auprès  d'Évagoras; 
et  Lysandre  emmène  à  Lampsaque  les  galères,  le  bu- 
tin et  les  prisonniers.  Ceux-ci  furent  mis  aussitôt  en 
jugement  :  on  les  accusait  d'avoir  commis  d'impardon- 
nables excès ,  et  d'en  avoir  projeté  de  plus  horribles  ;  ils 
avaient,  après  avoir  pris  deux  galères,  l'une  d'Andros, 
l'autre  de  Corinlhe,  précipité  les  hommes  dans  la  mer; 
ils  devaient,  s'ils  eussent  vaincu  à  jEgos  Potamos,  cou- 
per la  main  droite  à  quiconque  serait  tombé  vif  en  leur 
puissance.  Tous  furent  condamnés  à  mort,  except 
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■eul  Adimante,  qui,  disait-on,  n'avait  poiot  partagé 
leurs  crimes,  et  s'était  opposa  à  leurs  résolutions  inhu- 
maÏDes.  Peut-être  Adimaate  avait-il  mieux  mérilé  la 
grâc«  qu'il  obtint  des  Lacédémoniens ;  car  le  bruit 
courut  qu'il  leur  avait  livré  la  flotte  athénienne.  Les 
excès  reprochés  aux  Athéniens  ne  sout  pas  certains  : 
Tatrocilé  avec  laquelle  les  traita  Lysandre  est  indubi- 
table. C'était  un  Spartiate  plus  dur  qu'austère ,  habile 
guerrier,  homme  sans  pitié,  moins  jaloux  de  servir  ses 
compatriotes  que  de  nuire  à  leurs  ennemis.  Il  vogue 
versByzanceelCbalcédoine,qui  lui  ouvrent  leurs  portes, 
à  condition  qu'il  ne  fera  aucun  mal  aux  garnisons 
athéniennes.  Il  laisse  en  effet  à  un  très-grand  nombre 
de  fugitifs  la  faculté  de  retourner  à  Athènes,  espérant 
que  leur  affluenue  amènera  la  famine  dans  cette  ville. 
Ijb  dé^solalion  y  était  à  son  comble  :  on  sentait  que  ce 
dernier  désastre  était  irréparable;  un  se  souvenait  des 
rigueurs  qu'Athènes  avait  exercées  jadis  contre  les  Mé- 
liens  et  quelques  autres  peuples;  on  s'attendait  à 
des  représailles.  On  se  préparait  néanmoins  à  soute- 
nir un  siège,  tandis  que  Lysandre  détachait  des  Athé- 
niens tout  ce  qui  leur  restait  de  villes  alliées  à  Lesbos 
et  en  Tbrace;  il  établissait  partout  l'oligarchie,  asservis- 
sait  tout  h  la  domination  tacédémonienne.I^sSamiens 
seuls  maintinrent  chez  eux  le  régime  démocratique. 
Lysandre  avait  une  flotte  de'  cinq  cents  voiles;  Agis 
l'un  des  rois  de  Sparte ,  occupait  Décélie;  Pausanias 
l'autre  roi,  faisait  reprendre  les  armes  à  tous  les  Pé- 
' loponésiens ,  et  venait,  à  leur  tête,  camper  auprès 
tliènes  dans  le  gymnase  appelé  Académie.  Des  révolu- 
tions en  faveur  de  Sparte  s'opérèrent  à  Ëgine,  à  Mé- 
los, à  Salamine  :  quand  tout  fut  consommé  hors  de 
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l'Attiqtie,  Lysandre  aborda,  avec  cinquante  galères, 
au  Pirée,  où  dès  lors  aucun  navire  athénien  ne  put  en* 
trer  non  plus  qu'en  sortir.  Assiégés  par  terre  et  par 
mer,  dénués  de  vaisseaux,  d'atliés  et  de  vivres,  les  Allié* 
niens  refusèrent  longtempsde  capituler.  Enfin,  lorsque 
ta  famine  eut  f:iit  d'énormes  ravages,  et  que  le  blé 
vint  à  manquer  tout  à  &it,  on  envoya  des  députés 
vers  le  roi  Agis,  qui  leur  dit  d'aller  trouver  les  éplio- 
res,  n'ayant  pas  lui-même  le  pouvoir  de  traiter.  Ces  d^ 
pûtes,  arrivés  à  Sellasie,  ville  frontière  de  ta  Laconie, 
demandent  la  paix,  et  n'y  mettent  d'autres  condition* 
que  la  conservation  du  Pirée  et  des  murs  d'Athènes. 
Us  ne  reçurent  pour  réponse  que  Tordre  de  se  retirer, 
et  le  conseil  de  réÛéclilr  plus  mûrement  sur  ce  qu'ils 
avaient  proposé.  La  détresse  était  extrême  :  Théramène 
assura  que,  si  on  lui  permettait  d'aller  trouver  Lysan- 
dre,  il  saurait  pénétrer  les  desseins  des  Spartiates,  et 
viendrait  en  instruire  ses  concitoyens.  Il  partit  et  resta 
absent  trois  mois  :  Lysandre  et  peut-être  aussi  Théra- 
mène attendaient  te  moment  où  les  Athéniens,  dépour- 
vus de  tout  moyen  de  subsistance,  souscriraient  à  tout 
ce  qu'on  voudrait  leur  prescrire.  C'est  dans  le  cours 
de  ces  trobmois  que  finit  la  vingt-septième  année  de 
la  guerre  du  Pétoponèse,  année  durant  laquelle  Denys, 
fits  d'Hermocrate,  était  parvenu  au  pouvoir  suprême 
chez  les  Syracusains,  qui  venaient  de  vaincre  les  Car- 
thaginois. 

Théramène  revint  au  commencement  du  mois  mu- 
oichion,  milieu  d'avril  de  l'an  4o4  avant  notre  ère.  Il 
déclara  que  Lysandre,  après  l'avoir  retenu  jusqu'alors, 
venait  de  le  renvoyer,  en  lui  disant,  pour  toute  réponse, 
que  le  droit  de  conclure  la  paix  n'appartenait  qu'aux 
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Âphoras.  Dix  député»,  y  comprit  Tfaeraim^e,  fureet 
donc  «aToyés  à  ces  magistrats.  Us  arrivent  à  Setlasie; 
on  les  interroge  sur  l'objet  de  leur  rniisioa  ;  ils  se  disant 
munis  de  pleins  |Kiuvoirâ  pour  traiter  de  la  paix.  On 
les  introduit  dans  uiie  assenifalée  composée  de  Lacé- 
démoniens  et  des  députés  de  toutes  les  cités  alliées  de 
^>arte.  Les  Corinthiens,  et  les  Thébains  surtout ,  sont 
d'avis,  non  de  traiter  avec  Athènes,  mais  de  la  détruire 
et  d'exterminer  tous  ses  habitants.  Les  Spartiates,  an 
contraire,  protestent  qu'ils  ne  consentiront  jamais  à  la 
ruine  d'une  république  qui,  en  d'autres  temps,  a  bien 
mérité  de  la  Grèce.  T^a  paix  fut  donc  conclue  à  con- 
dition  qu'on  démolirait  les  fortifications  du  Pirée  et 
les  longs  murs  qui  joignaient  ce  port  à  la  ville ,  que 
les  Athéniens  livreraient  toutes  leurs  galères  à  la  ré- 
serve de  douze,  rappelleraient  leurs  bannis  et  s'enga- 
geraient à  suivre,  en  alliés  soumis  et  fidèles,  les  Lacé- 
démoniens  en  toute  expédition  ,  par  terre  et  par  mer. 
En  apportant  ce  traité,  le  zélé  Tliéramène  signifia  qu'il 
fallait  obéir,  et  sans  délai  procéder  à  la  démolitioD  des 
murs.  Quelques  citoyens  osèrent  encore  conseiller  une 
résistance  courageuse;  mais  la  famine  était  intolérable: 
on  accepta  la  paix;  Lysandre  s'empara  du  Pirée,  et  ra- 
mena les  bannis.  On  abattit  les  murs  au  son  desââtes; 
c'étaient  en  quelque  sorte  des  jours  de  fêtes ,  et  l'on 
croyait  voir,  dit  Xénophon,  l'aurore  de  la  liberté  gé- 
nérale de  la  Grèce.  Ainsi  se  terminait.  Messieurs,  au 
détriment  d'Athènes,  et  sans  profit  véritable  pour  ses 
ennemis,  cette  longue  guerre  dont  Thucydide  et  Xé- 
nophon  vous  ont  raconté  les  vicissitudes  désastreuses. 
Elle  n'a  duré  réellement  que  vingt-sept  ans  et  quelques 
.  mois,  mais  on  pourrait  comprendre  encore  dans  sou 


3,a,l,zc.bvG00gIf 


NEUVIEME    LEÇOn.  9^  I 

histoire  quelques-unes  des  suîtea  qu'elle  o  eues  avant 
la  fin  de  cette  vingt-huittèine  anuée. 

Treate  Athéniens  furent  chargés  de  rédiger  des'Iois 
nouvelles.  Théramèae  était  un  de  ces  trente  tyrans;  car 
c'est  le  nom  que  l'histoire  équitable  leur  a  donné.  X^- 
nophon  nomme  les  vingt-neuf  autres;  nous  ne  distin- 
guerons en  ce  moment  que  Gritias,  disciple  de  Socrate. 
I^e  Sophocle  qui  Bgurc  dans  cette  liste  n'est  point  le 
poète  tragique  qui,  selon  toute  apparence,  était  mort 
depuis  deux  ans.  Elle  contient  aussi  les  noms  de  Théo- 
gnis,  Escbine,  Arislote,  Ëuclide,  Ëratosthène,  Ërasis- 
trate,  mais  appliqués  à  des  personnages  qu'on  ne  peut 
confondre  avec  ceux  qui  ont  rendu  ces  noms-là  célè- 
bres. Il  restait  à  soumettre  Samos.  Ce  fut  l'objet  et  le 
résultat  d'une  expédition  dé  Ljsandre.  L'éclipsé  de  so- 
leil dont  Xénophon  fait  ici  mention  est  celle  du  3 
septembre  4^4 1  dans  la  table  de  Pingre.  Denys  de  Sy- 
racuse perdit  une  bataille  contre  les  Carthaginois,  qui 
lui  enlevèrent  Gela  et  Camarina.  Cependant  les  trente 
ne  publiaient  point  de  lois;  mais  ils  nommaient  des 
sénateurs  et  des  magistrats  de  leur  faction ,  qui  empri- 
sonnaient et  tuaient  volontiers  les  démocrates,  c'est-à- 
dire  ceux  qu'on  soupçonnait  de  ne  pas  aimer  l'oligar- 
chie. Ils  sentirent  bientôt  le  besoin  d'être  soutenus  par 
une  garnison  étrangère.  Ils  en  demandèrent  une  k  Ly- 
sandre,  qui  leur  envoya  une  troupe  lacédémonienne. 
Les  trente  s'engagèrent  à  la  nourrir  et  à  la  solder  aux 
dépens  de  leurs  concit<^ens.  La  discorde  éclata  de 
bonne  heure  entre  Critias  et  Théraraène.  Le  premier, 
persuadé  que  le  pouvoir  absolu  ne  pouvait  se  soutenir 
que  par  l'extermination  de  tous  ses  ennemis,  publics 
ou  secrets,  ne  mettait  aucune  borne  aux  proscriptions  : 
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Théramène  osait  distinguer  des  innoceats  parmi  taat 
de  victimes;  il  invitait  les  trente  à  se  souvenir  qu'ils 
avaient  eus-mânies  parié  autrefois  le  langage  de  la  dé- 
mocratie; il  prétendait  qu'un  gouvernement  odieux  à 
la  plupart  de  ses  sujets  n'était  jamais  durable.  Il  de- 
mandait qu'on  accordât  aux.  citoyens  une  part  quel- 
conque, réelle  ou  apparente,  à  la  puissance  souveraiue. 
Crîtias,  appcéliendant  que  Théramène  ne  se  fît  un  parti, 
consentit  à  choisir  trois  mille  Athéniens,  qui  seraieut 
appelés  à  sanctionner  par  leurs  suffrages  les  voloatés 
de  leurs  trente  maîtres.  Théramène  n'approuva  point 
cette  mesure  :  il  représenta  qu'on  laissait  trop  de  buns 
citoyens  liors  de  ces  trois  mille,  et  qu'on  y  admettait 
trop  d'hommes  corrompus.  Les  trente  prirent  le  parti 
de  désarmer  à  t'improviste  tous  les  Athéniens  qu'ils 
n'avaient  pas  compris  dans  le  rôle  de  ces  trois  mille. 
Après  ce  coup  d'État,  les  proscriptions  et  les  confisca- 
tions redoublèrent.  Théramène  fut  sommé  par  ses  col- 
lègues de  s'adjuger  à  lui-même,  ainsi  que  cbacua 
d'eux  l'avait  fait,  les biensd'un  proscrit,  a  Quoi  !  s'écria- 
«  t-il,  je  frapperais  un  innocent  pour  ravir  sa  fortune! 
t  Les  plus  misérables  délateurs  sont  des  brigands  moins 
s  déhontés  que  vous  ne  voulez  l'être  :  ou  bien  ils  lais- 

■  sent  la  vie  à  ceux  qu'ils  dépouillent,  ou  bien  ilsn'lie> 
<  ritent  pas  de  ceux  qu'ils  assassinent.  Ils  ne  sont  point 

■  à  la  fois  homicides  et  voleurs.  »  Crîtias  comprit  qu'il 
était  temps  de  perdre  Théramène,  de  le  dénonce 
comme  un  fiictieux  qui  aspirait  à  bouleverser  l'État. 
On  convoqua  les  sénateurs,  on  les  environna  de  jeunes 
satellites  armés  do.  poignards  cachés.  Théramène  com- 
parut dans  cette  assemblée,  et  Crîtias  prononça  un 
long  discours  dont  voici  les  principaux  traits  :  «  Séna- 
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•  teun,  >i  quelqu'un  de  vous  pense  que  nous  pronoa- 
a  çons  trop  d'arrêts  de  mort,  qu'il  sache  que  les  révolu- 
u  tions  ne  s'opèrent  point,  et  surtout  que  l'oligarchie 
d  ne  s'établit  pas  sans  ces  rigueurs.  Vous  êtes  au  sein 
«d'une  ville  populeuse,  qui  s'est  longtemps  nourrie 
«  d'idées  et  d'habitudes  démocratiques.  Si  vous  n'étei- 
n  gnez  pas  cet  esprit  de  liberté  qui  soufïle  encore  dans 
«  vos  murs ,  vous  n'avez  rien  fait  pour  votre  propre 
«  puissance.  Vous  et  Sparte,  vous  n'avez  de  sûreté  que 
a  par  l'oligarchie,  que  vous  avez  fondée  de  concert 
«  avec  elle.  Quiconque  redemande  ou  regrette  un  au- 
«  tre  régime  est  votre  ennemi  et  le  sien.  Pourquoi 
«  laisseriez-vous  vivre  ceux  qui  veulent  vous  perdre? 
*  Or  le  plus  dangereux  et  le  plus  coupable  de  ces  cons- 
«  pirateurs  est  en  ce  moment  devant  vous;  c'est  Thé- 
a  ramène.  Il  serait  moins  inexcusable  s'U  s'était  d'ahord 
«  montré  tel  qu'il  est  ;  mais  il  a  tout  entrepris  avec  nous 
«  et  même  avant  nous.  Les  Spartiates  nous  ont  été  ame- 
«  nés  par  lui,  pour  détruire  l'anarchie  populaire,  et 
«  quand  nous  sommes,  comme  il  l'était,  les  ennemis  du 
«  peuple,  ix^foi  T$  S^jjui),  quand  nous  ne  voulons  et 
«  ne  pouvons  plus  £tre  autre  chose,  notre  administra- 
«  tioR  vigoureuse  commence  à  lui  déplaire.  Il  se  mé- 
«  nage  des  chances,  dans  le  cas  d'une  catastrophe  dont 
«  nous  serions  les  victimes.  Sénateurs,  on  peutpardon- 
n  lier  quelquefois  à  ceux  qui  ont  fait  une  guerre  ouverte  : 
n  on  ne  doit  jamais  épargner  un  traître,  et  vous  en  avez 
■  un  sous  les  yeux.  Ignorez-vous  combien  versatile  a 
«  été  jusqu'ici  sa  conduite  politique?  Jeune,  il  était, 
«  comme  soo  père  Agnon ,  fort  considéré  du  peuple. 
«  Que  fit-il?  Il  concourut  à  ruiner  la  démocratie  par 
«  l'élahlissement  des  quatre  cents.  Bientôt  l'oligarchie 
XI,  18 
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>  ebàn^Ha;  tt  redevint  dërhocrate.  Aossi  lui  it-t-dâ 
K  éontlâ  le  surQbni  dé  Cothurne,  chaussure  qtll  s'ajuste 
.  «  également  à  l'un  ftl  à  l'autre  pied  :  xttl  yip  ô  x^opvo; 
«  âpfi^rreiv  [lèv  toE;  iroaw  «fiçoT/potç  doxst.  Ifon ,  je  ne 
«  saurai  compter  combien  il  a  fait  tomber,  tour  à  tour, 
«  d'oligarques  sous  les  coups  du  peuple,  d'amis  du 
â  peuple  sous  les  coups  de  l'aristocratie.  11  était,  aux 
«  Argiuuseâ,  l'un  des  oHîciers  à  qtii  les  généraux  avaient 
H  commandé  d'enlever  les  corps  submergés.  Qu'a-t'il 
«  fait?  Il  n'a  point  exécuté  cet  ordre,  et  il  est  vrau 
tr  accuser  les  généraux  :  i!  ne  s'est  cru  en  sûreté  que 
ti  lorsqu'il  eut  vu  couler  leur  sang.  J'ajouterai,  séna- 
ic  teurs,  une  réflexion  décisive.  Sparte  est  notre  modèle; 
«  Sparte  nous  a  précédés  dans  le  gouvernement  ans< 
s  tocratique;  Sparte  a  une  constitution  excellente ,  xa>- 
t  \iavn  mXiTeCcc,  dont  nous  devons,  de  plus  en  plus, 
«t  rapprocher  la  nôtre.  Eh  bien!  à  Sparte,  si  un  des 
«  éphores  critiquait,  contrariait,  entravait  les  actes  de 
(t  ^es  collègues,  il  serait  à  Hnstant  sacrifié  à  la  sûreté 
a  publique.  Voilà  la  sentence  que  vous  avez  à  pronon- 
K  cer  contre  Théramènc.  » 

Celui-ci  prit  la  parole  à  son  tour,  «c  Je  commence- 
«  rai,  dit-il ,  par  où  Critias  a  fini.  A  l'entendre ,  j'ai  tué 
«  les  généraux  en  les  accUsant  :  je  réponds  qu'ils  se 
«  sont  compromis  eux-mêmes  en  parlant  d'un  ordre 
«  donné  par  eux  à  leurs  subalternes.  Que  ne  se  bor- 
«naient-ils  à  dire  que  la  tempête  avait  empêché 
f.  même  de  concevoir  l'idée  de  recueillir  des  cadavres? 
«  le  système  de  leur  défense  me  mettait  eu  cause  et  en 
*  péril ,  moi  que  personne  n'avait  inculpé.  J'ai  dû 
«  me  garantir.  Je  me  suis  défendu  contre  eux,  je  riëles 
«  avais  point  attaqués.  Mais  Gritiaa  est  mal  informé  de 
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icw  bib)  il  étkit  absent  Hldrs.  Il  foadalt  «n  Th«s* 
(E  uilie  dss  gouTernements  populaires  :  zélé  réptiblî' 
«cala,  11  armait  les  peDestas,  les  serviteti»  cdtffre 
«  leurs  maîtres.  Aujourd'hui  que  je  lui  suis  associé 
«  pour  rétablir  l'ordre  dans  Athènes ,  je  sers  beaucoup 
amieux  que  lui-les  intérêts  de  l'aristocratie,  ca(-j'em« 
«  pêche,  autant  qu'il  est  en  moi ,  qu*il  ne  la  désliouore  ' 
«et  ne  la  rende  à  jamais  odieuse.  Tant  qu'il  n'a  été 
«question  que  de  poursuivre  de  Tcrltablés  factieux, 
«  nous  avons  pensé  de  même.  MaiSi  lorsque  j'ai  vu  at*- 
«réter  les  meilleurs  citoyens,  je  m'y  9uî»  opposée  Je 
«savais  qu'en  proscrivant  Léon  de  Salamine,  homms 
«â'un0  probité  parfaite,  d'udé  réputation  intacte,  eu 

■  révolterait  tous  ses  pareils  ;  qu'en  frappant  l'opulent 
(Nicératus,  qui  jamais,  non  plus  que  son  pèt-e  Nicias, 
«  n'a  favorisé  les  fureurs  démocratiques ,  on  îadispo* 
«serait  la   classe  des  hommes    riches;  que   la  mort 

■  d'Autiphon,  qui  a  fourni,  dans  la  dernière  guerre, 
«deiiX  vaisseaux  bien  équipés,  set-aît  pleutre  par  totit 
«  ce  qui  reste  d'amis  à  notre  patrie    malheureuse.   Je 

•  n'étais  pfcs  d'avis  de  tuer  les  métèqijes,  tout  exprès   ■ 
«pour les  dépouiller;  je  n'ai  point  approuvé  non  plus 

«  le  désarmement  général  de  nos  concitoyens.  Je  ne 
«  fais  point  à  Lacédémone  l'injure  de  croire  qu'elle  ait 
«  voulu  nous  effacer  de  la  liste  des  nations  guerrières  et 
"nous  mettre  hors  d'état  même  de  ta  secourir,  de  oom- 
«  batlreavec  elle  les  ennemis  de  la  Grèce.  Enfin  j'ai  tii 
«  avec  douleur  mes  collègues  s'environner  de  satellites 
«  étrangers  :  j'ai  pensé  que  nous  pouvions  trouvât 
«dans  notre  propre  cité  une  garde  beaucoup  plus  sûre, 
«le  désirais  qu'on  rappelât Thrasybule,  Anytus  ,  Alei- 

•  biade,  parce  qu'il  ne  noua  convient  point  d'avoir  pour 
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u  enDemts  au  dehors  ceux  qui  pourraient  le  mïeax 
«  Qous  seconder  au  dedans.  Crîtias,  tu  m'appelles  Co- 
1  thurne ,  parce  que  je  tâche  de  concilier  les  deux  par- 
«  tis  qui  divisent  notre  république.  Quel  nom  te  don- 
«nerai-je,  à  toi  qui  n'as  jamais  voulu  de  concorde,  ni 
«connu  d'autre  intérêt  que  le  tien;  à  toi  t'ennemi  du 
«  peuple  sous  le  régime  populaire,  des  grands  sousl'a- 
«  ristocratique ,  des  cito^rens  vertueux  et  des  hommes 
c  de  mente  sous  tous  les  gouvernements?  On  tn'a  vu 
n  tendre  au  bien  par  tous  les  moyens  praticables  ,  par 
*  toutes  les  routes  qui  se  sont  ouvertes  :  tes  pas ,  dans 
c  tous  les  temps,  ne  se  sont  dirigés  que  vers  le  crîme. 
«  Si  je  m'étais  ligué  avec  les  partisans  effrénés  de  la 
a  démocratie  ou  de  l'aristocratie,  pour  déclarer  la 
i(  guerre  aux.  citoyens  fidèles,  et  les  éloigner  des  affai- 
«  res ,  j'aurais  en  efFet  mérité  la  mort.  » 

Vous  voyez,  Messieurs,  quels  étaient  les  deux  cheis 
des  Trente  :  ils  viennent  de  se  rendre  pleinement  justice 
l'un  à  l'autre.  Théramène  a  sacrifié  à  sa  propre  sécurité, 
ou  plutôt  à  ses  vaines  terreurs,  des  généraux  qui  ne 
le  compromettaient  point ,  quoiqu'il  n'eût  pas  exécuté 
leurs  ordres,  et  qu'on  pût  lui  reprocher,  bien  plus  qu'a 
eux,  l'abandon  des  corps  naufragés.  Après  avoir  pro- 
voqué, sollicité  anesi  odieuse  sentence,  il  a  trahi,  livré, 
vendu  peut-être  sa  patrie  aux  Lacédémoniens  ;  il  s'e^ 
ligué  avec  eux  pour  établir  dans  Athènes  l'oligarchie, 
le  fléau  le  plus  funeste  qui  puisse  affliger  un  peuple.  In- 
vesti par  des  étrangers  d'un  pouvoir  illégal,  ilestentré 
avec  ses  vingt-neyf  collègues  dans  la  carrière  de  la 
tyrannie;  il  a  participé  à  leurs  premiers  crimes,  et  ne 
s'est  arrêté  que  lorsqu'il  s'est  vu  surpassé  par  l'un  d'eux 
en  audace   et  en  puissance.  Maintenant  la  cause  qu'il 
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embtssse  est  sans  doute  la  meilleure  ou  la  moins  ini- 
que; mais  il  s'est  reodu  d'avaace  indigne  de  la  dé- 
feudre,  et  incapable  de  la  faire  triompher.  Critias  doit 
en  ce  moment  prévaloir,  parce  qu'il  est  encore  plus  per- 
vers. Critias,  disciple,  qui  te  croirait?  de  Socrate,  s'ac- 
commode indifféremment  de  tout  système  politique  ou 
il  peut  dominer  et  proscrire  :  il  est  tour  à  tour  déma- 
gogueet  oligarque ,  mais  constamment  injusteet  cruel; 
il  n'aime  que  le  pouvoir  arbitraire;  il  ne  hait  que  la 
liberté  publique ,  et  ce  qui  la  pourrait  garantir  ou  réta- 
blir, la  modération  et  les  lumières.  Cependant  le  dis- 
cours de  Théramène  avait  obtenu  quelque  succès  :  on 
entendait  un  murmure  favorable  dans  l'assemblée. 
Critias  annonça  qu'il  allait  répondre;  mais  auparavant 
il  sortit,  et  rentrant  aussitôt  avec  ses  jeunes  satellites 
(]ui  ne  cachaient  plus  leurs  poignards,  il  s'esprima  en 
ces  termes  :  «  Sénateurs,  un  magistrat  attentif,  qui  voit 
>  c]u'on  abuse  ses  amis,  doit  tes  préserver  de  toute  sur- 
it prise  :  je  vais  remplir  ce  devoir.  Voici  des  citoyens 
«qui  ne  souffriront  pas  qu'on  laisse  échapper  un  fao 
Rtieux  qui  sape  ouvertement  les  fondements  de  l'o- 
«  ligarchie.  Je  sais  qu'un  homme  inscrit  sur  le  rôle  des 
•<  ti-ois  mille  ne  doit  être  condamné  à  mort  que  de  l'a- 
«  vis  du  sénat  ;  te  sort  de  ceux  qui  ne  sont  pas  de  ce 
"  nombre  est  abandonné  aux  Trente.  Eh  bien  !  j'efface 
K  de  ce  rôle  des  trois  mille  te  nom  du  perfide  Théra- 
i  mène  :  je  l'en  efface  de  votre  consentement;  qui  peut 
«en  douter,  puisque  vous  ne  réclamez  pas?  et  main- 
«  tenant,  au  nom  du  collège  des  Trente,  j'ordonne  qu'il 
"soit  mis  à  mort.  Qu'y  a^t-îl  déplus  légal?  j>  A  ces  mots, 
Théramène  s'élance  vers  l'autel  de  Vesta.  «  Sénateurs, 
«  s'écrie-t-il ,  Critias  n'a  pas  le  droit  de  me  retrancher 
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c  ^*un«  d«sM  ào  ôtojWDa  à  Uqudlle  j'apiwrtiwHi  î  a'il 
c  f  BV«it ,  il  BB  tiQpdrait  qu'à  lui  de  traitiir  M  m^e  1« 
«  premier  d'entr$  vpus  dont  il  aurait  jqpé  la  perte;  dé- 
«  fendez  vos  droits,  veilles  à  vos  intérêt»;  vos  novs  ne 
a  sont  pas  plus difBcilss à  rayer  de  la  liste  des  trois  mille 
a  qus  celui  de  Théramèae.  ^  Les  sénateurs  se  turent; 
toute  l'dssemblée  resta  immobile  :  les  undécemvir« 
(espèce  de  lifîteurs)  entrèredtî  l'effroulté  Satyru* 
marchait  à  l^ur  tête  :  Théramène  eet  saiai ,  arracha 
de  l'autel,  traîné  hors  du  sénat.  Ou  le  force  à  Jaoire  la 
ciguë;  il  la  boit,  et  avertit  qu'il  en  laisse  uue  part 
pour  le  beau  Critias,  Kft.Titf  tout'  Ista  t$  MtX^.  Il  est 
étonnant  que  Xénophon,  élève  et  admirateur  de  So- 
crate,  néglige  de  dire  que  ce  philosophe  osa  seul, 
dans  Athènes,  entreprendre,  avec  deux  de  ses  servi- 
teurs, de  sauver  Tbéramène.  Cette  circonstance  est 
énoncée  dans  la  relation,  d'ailleurs  beaucoup  plus  sucr 
cincte,  du  même  fait  qui  se  trouve  au  comineoEwmeDt 
du  quatorzième  Uvrç  de  Diodore  de  Sicile. 

Cet  événement  produisît  l'effet  qu'eu  attendait  Cri- 
tias; cette  profonde  terreur,  seule  capable,  ^ux  yeux 
des  tyrans,  de  commander  l'ohéissEince.  Les  supplices 
et  les  spoliations  se  multiplièrent  dans  une  progression 
rapide;  mais  l'émigratiou  croissait  aussi  :  Thèbesel 
Mégare  se  remplissaient  d'Athéniens  fugitifs.  Thrasybule 
sortit  de  Thèbes  avep  soixante-dix  hommes,  et  s'empara 
de  la  forteresse  de  Phylé.  Mais  il  se  présente  ici  une 
question  de  chronologie.  Le  pèpe  Petau  ne  place  que 
sous  l'an  4oi  avant  notre  ère  cette  entreprise  de  Thm- 
sybule  et  le  renversement  de  la  tyr^unie  des  Trapte,  éta- 
blie en  4o^.  Il  suppose  que  Xénophon,  entraîné  par  H 
matière,  a  voulu  achever  dans  la  dernière  partie  d$  son 
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second  livre  l'histoire  de  qes  trçnte  proscripteurs,  et 
qu'il  A,  S9)is  égard  à  1^  durée  de^  t^mps,  rapproché 
tous  les  faitf  qui  Ips  pojfppriieit.t.  l£s  récils  de  Di^dorç 
de  Sicile  fav<u'iseratent  ce  systèipe;  mais  vous  savez, 
Messieurs ,  qu'on  ne  doit  pas  une  très-graude  confiance 
à  la  chronologie  de  cet  écrivain;  et  d'ailleurs  il  me  pa- 
rait impossible  qu'un  si  horrible  régime  ait  subsisté 
pendant  trpis  aqnées  entières.  Dodwelt  se  borne  à 
hifit  mois,  etcetteopinion  est  beaucoup  plus  vraisembla- 
ble. Leseul  poiiitqui  reste  indécis  est  desavoir  si  c'est 
9I1X  derniers  mois  de  404)  o"  aux  premiers  de  4o3 
qu'appartiemienf  les  détails  qui  vont  remplir  les  der- 
Dières  pages  du  second  livre  des  Helléniques. 

DèsquelesTrentesurentqueTUrasybuJeétaitàPhylé, 
iUyaccourureut  avec  leurs  trois  mille  et  de  la  cavaleria. 
Ils  voulaient  bloquer  cette  forteresse;  mais  il  tombait 
tant  de  neige,  que,  vaincps  par  les  frimas,  ilss'enfuirent 
etperdi|reat  une  partie  de  leur  bagage.  Four  empê- 
cher Thrasybule  de  s'approvisiomier  dans  le  plat  pays, . 
ils  envoyèrent  à  quinze  stades  de  Phylé  toute  leur  gar- 
nison lacédémonienne  avec  deux  corps  dé  cavalerie. 
Mais  Thrasybule  avait  déjà  rassemblé  sept  cents  hom- 
mes :  il  descendit  de  nuit ,  fondit  au  point  du  jour  sur 
le  camp  ennemi,  tua  plus  de  cent  vingt  hoplites,  fit 
des  prisonniers  et  dispersa  le  surplus  de  cette  troupe. 
Alors  les  Trente  songèrent  à  se  ménager  un  asile  à  Eleu- 
sis, et  commencèrent  par  charger  de  chaînes  les  Éleu- 
sinieas,  aSn  d'être  plus  sûrsd'eux.  Us  firent  plus  :  ne 
pou  va  Qt  s'arrêter  dans  ce  cours  d'iniquités  >  iM  conçu- 
rent l'idée  de  les  mettre  à  mort.  En  cQ^iséquence,  les 
trois  mille  ^ont  convoqués, et  Critias  leur  dit  :  a  Xihi- 
«  niep^  ç'est^peur  vous,  autant  que  pour  nous,  que  nous 
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IX  fondons  ce  gouvernement.  Appelés  aux  mêmes  hon- 
uneurs,  partagez  les  mêmes  dangers^  condamnez  les 
«  Ëleusioiens.  »  Cependant  Thrasybule,  qui  avait  alors 
mille  guerriers  sous  ses  ordres,  profite  desténèbres  d'une 
nuit  pour  entrer  au  Pîrée;  nouveau  sujet  d'effroi  pour 
les  Trente  :  ib  mettent  sur  pied  tout  ce  qu'ils  ont  de 
combattants. Thrasybule  resserre  sa  troupe  sur  la  colline 
Munychie,  dans  un  petit  espace  :  a  Citoyens,  dit-il  à  ses 
«soldats,  voilà  les  Trente  et  leurs  esclaves,  ils  nous 
«  ont  bannis,  ils  ont  proscrit  nos  frères;  vous  savez 
«  leurs  forfaits  ;  si  vous  ne  doutez  pas  de  la  justice  des 
«dieux,  vous  êtes  sûrs  de  votre  triomphe.  Ces  dieux 
«  les  ont  déjà  repoussés  par  des  frimas  inattendus  : 
V  ces  dieux  vous  ont  déjà  donné  la  victoire,  quand 
«  vous  étiez  en  plus  petit  nombre.  Voilà  qu'en  ce  mo- 
«ment  ils  vous  placent  sur  un  poste  élevé;  vos  ennemis 
«  sont  sous  vos  pieds; les  pierres  et  les  traits  que  voos 
«  leur  lancerez  iront  les  chercher  et  les  frapper  jusque 
«  dans  leurs  derniers  rangs.  Les  voyez-vous  entassés 
«dans  le  chemin,  et  comme  il  convient  qu'ils  soient 
«  pour  qu'aucun  de  vos  coups  ne  porte  à  faux?  Vous 
«  combattez  pour  votre  patrie ,  pour  vos  maisons ,  vos 
n  femmes,  vos  enfants,  votre  liberté;  heureux  sî  vous 
«  les  vengez ,  heureux  encore  si  vous  mourez  au  champ 
«  d'honneur,  car  où  trouverez-vous  un  tombeau  plus 
«magnifique!  Je  commencerai,  quand  il  ensera  temps, 
a  l'hymne  du  combat,  nous  invoquerons  le  dieu  Mars, 
«et  nous  nous  vengerons  de  tant  d'outrages.  »  Il  dit 
et  se  tourna  vers  les  ennemis,  sans  faire  encore  aucun 
autre  mouvement,  carie  devin  (pourquoi  faut-il  que 
Xénophon  nous  parle  d'un  devin  dans  une  sî  grave 
circonstance?),  le  devin   avait  défendu  d'entamer  le 
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combat,  avant  qu'il  y  eût,  dans  la  troupe  de  Thra- 
sybule,  quelqu'un  de  tué  ou  de  blessé.  «  Alors ,  avait^l 
«  dît,  vousn)archerez,Touscombattrez,  voustriomphe- 
«  rez;  je  prévois  seulement  que  je  vais  périr  moi-même.  » 
ËD  effet,  il  reçut  les  premiers  coups,  et  ils  furent  mor- 
tels.  On  en  vient  aux  mains ,  l'armée  des  Trente  est 
vaincue  :  deus  d'entre  eux,  Hippomaque  et  le  barbare 
Critias,  tombent  et  demeurent  étendus  sur  la  place 
avec  dix  généraux  et  environ  soixante-dix  hommes. 
Thrasjbule  ne  souffrit  point  qu'on  les  dépouillât,  c'é- 
taient des  concitoyens;  on  se  contenta  de  prendre 
leurs  armes.  Le  béraut  de  Thrasybule  avait  la  voix 
forte  ;  elle  fit  entendre  des  paroles  fraternelles  :  «  Nous 
«  sommes  vos  amis  ;  nous  avons,  voua  et  nous,  fréquenté 
«c  les  mêmes  écoles,  les  mêmes  chœurs,  les  mêmes  tem- 
M  pies ,  combattu  jadis  les  mêmes  ennemis  pour  notre  li- 
a  berté  commune.  Au  nomde  nos  dieux  paternels  etma- 
o  ternels,ces6ez  d'obéiràcea  trente  scélérats  qui  en  huit 
«  mois,  Èv  ÔxTÙ  ]f.r,tsv*  (ceci  dément  expressément  le 
«  récit  deDiodoreetThypothèsede  Petau),qui  en  huit 
a  moisontfaitpérirplusd'Atliéniensqu'il  n'en  est  tombé 
a  en  dix  ans  sous  les  armes  des  Péloponésiens.  Ah  !  nous 
u  pleurons  ceux  qui  viennent  de  succomber  sous  les  nô- 
«  très. Redevenez  donc  nos  frères,  u  Voilà,  Messieiii-s,  la 
voix  sainte  de  l'humanité  qui  retentit  sur  un  champ 
de  bataille;  c'est  un  phénomène  peu  commun  dans 
t'histoire.  Craignant  l'effet  dece  discours,  tes  Trente,  ou 
plutôt  les  vingt-sept,  puisque  Critias,  Hippomaque  et 
Théramène  n'en  étaient  plus,  se  hâtèrent  de  faire  ren- 
trer leurs  troupes  dans  la  ville.  Le  lendemain  ils  con- 
voquèrent les  trois  mille.  Après  beaucoup  de  disputes 
et  de  reproches  mutuels ,  on  décréta  seulement  la  des- 
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titvti(>D  de*  Trente  et  la  nomioatian  de  dix  noiivfiai|x 
«agiatrati.  Les  tyrans  d^posttédéa  se  refirèrei^t  à  Élegns, 
et  y  avisèrent  auï  moyens  de  ressaîcir  le  pouvoir  d^ns 
klhiptm.  Les  Dis  étaient  maîtres  de  la  ville,  let  Thra- 
sybuleddPirée.Le^  Trente  et  les  trois  mille  envoyèreat 
demander  du  secours  à  LacédémoDe  ;  car  {'oligarchie 
ne  pouvait  se  soutenir  ou  se  relever  que  par  unefoc^s 
étrangère.  Lysandre  crut  qu'il  lui  serait  facile  de  t)lo< 
quer  )b  Pir^e  par  ^rre  et  par  mer;  bientôt,  m  effet, 
les  qsEi^gés  manquèreut  de  vivres,  La  présence  d« 
Spsrtififes  encourageait  les  oligarques  au  sein  de  la 
wilUjmais  le  roi  de  Sparte,  Pausanias ,  jaloux  du 
sœcès  et  de  l'ascendant  de  Lysandre,  engagea  dans 
•on  parti  frois  des  éphores,  et  se  mît  en  marche  avec 
im  troupes,  résolu  de  protéger  l'indépendance  de$ 
Athéniens,  tant  qu'ils  ne  violeraient  pas  le  trajté.  Il 
commença  par  ordonner  à  ceux  du  Piréa  de  se  retirer 
dans  leurs  maisons.  Gomme  ils  n'obéissaient  point,  il 
s'approcha  de  leurs  murs,  et  prit  uqe  attitude  mena, 
fante,  qui  dissimulait  l'affection  qu'il  leur  portait.  Il  y 
eut  entre  sa  troupe  et  celle  de  Thrasybule  quelques 
«Bgagements,  oii,  malgré  leur  petit  nombre,  les  alliés 
eurent  t'avantage.  £n6n  pourtant  Pausaniasse  vit  con- 
traint de  tes  attaquer  vivement  :  ils  soutinrent  le  pre- 
raim'choc,  mais  ils  furent  ensuite  repoussés  et  perdirent 
.eisit  ninquante  guerriers.  Alors  il  les  Bt  secrètement 
avertir  de  lui  envoyer  des  députés  ainsi  qu'aux  épho- 
res :  ils  suivirent  ses  instructions.  En  même  temps  Pau- 
SjtDJas  semait  la  division  dans  la  ville  ;  il  y  manc^uyra 
4  biejn  qu'une  députation  fut  aussi  expédiée  da  U  aux 
jéphores ,  et  chargée  de  déclarer  que  rien  n'obligeait  à 
f^jpe  la  guerre  au  Pirée  ;  qif'ïl  imporuitaux  deuxpar- 
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tii  (la  M  r^oMoliw;  qu'il*  ét«ifnt  «gcUment  amii  igk 
Spar^.l4Ù  éphoi>ea,qulQ*ain)aieBt  pwLysaDdrf,  «{mto 
avoir  eatendu  les  députes  (tu  PiNe  et  ptux  de  U  ?ill6 ,' 
propAsèrent  à  rassemblép  dea  Spartiates  d'oBvoytr  k-- 
A.thèaea  des  plénipotentiaires,  qui,  de  concert  avec  Pku- 
sanias ,  arrangeraient  dëfiaitivemeat  les  affaireB.  Un 
accord  fut  conclu  à  la  satisfactioa  de  Xbrasybule.  Les 
partisans  de  l'oligarchie  s'étaient  réfugiés  auprès  des 
Trente  à  Eleusis  :  la  nouvelle  se  répandit  qu'ils  levaient 
des  troupes  (  tout  les  habitants  d'Athènes  prirent  le; 
aimes,  marchèrent  contre  eux  et  les  vainquirent,  moins 
par  les  combats  que  par  des  négodations  pacifiquss. 
Une  amaistie  célébra,  ^oace  parce  qu'elle  était 
sans  réserve,  calma  les  ressentiments  et  recomposa 
la  nation  athénienne.  Xéaophon  rapporte  à  la  6n 
decelivreundiscours  adressé  par  Thrasybule  à  eeu&  de 
ses  compatriotes  qui  avaient  soutenu  lesTrente.  <t  Vous 
«  qui  n'avez  pas  quitté  ta  ville ,  je  vous  conseille  d'ap- 

■  prendre  à  vous  connaître  vous-mêmes,  d'examiner 
"  quels  avantages  pourraient  vous  inspirer  de  l'orgueil 
«  et  quels  titres  vous  auriez  à  nous  commander.  Se- 
«  rait-ce  votre  intégrité?  mais  la  classe  laborieuse  vous 
K  a-t-elle  jamais  persécutés  pour  envahir  VOS  biens?  et 
«vous,  le  plus  vil  intérêt  n'a-t-il  pas  toujours  sufS 
«  pour  vous  entraîner  à  commettre  des  crimes  ?  Vous 

■  prévaudrez- vous  de  votre  valeur?  Qu'on  en  joge  par 
■l'issue  de  nos  combats.  Comment  dire  que  vous  nous 
"Surpassez  en  habileté,  lorsque  avec  des  murailles, des 
«armes,  de  l'argent,  des  alliés,   vous  n'avez  été  déli- 

■  vrés  de  l'oppression  que  par  ceui  à  qui  tous  ces 
«moyens  manquaient?  Seriez-vous  Bers  de  votpe  jjL- 
«liance   avce   Laoédinu^ue?  voyez  comme  elle  vous 
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«abandoDDeau  peuple  que  vous  avez  offensé,  presque 
«ainsi  qu'on  livre  des  chiens  muselés  à  ceux  qu'ils 
•  ont  mordus.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  conseillerai  ja- 
«maisaux  généreux  compagnons  de  mes  périls  d'élu-- 
(E  der  le  traité  dont  ils  viennent  de  jurer  le  maintien  : 
«OD  comptera  parmi  leurs  vertus  une  religieuse  fidé- 
«lité  à  leurs  engagements.  »  En  effet,  Messieurs,  le 
parti  populaire  tint  ses  promesses;  il  est  vrai  qu'on 
avait  tué,  dans  une  entrevue ,  les  généraux  oligarques, 
genre  d'attentat  qu'il  ne  faut  pas  plus  pardonnera  leurs 
adversaires  qu'à  eux-mêmes;  mais  l'amnistie  une  fois 
proclamée  demeura  inviolable.  Aujourd'hui  encore, 
écrit  l'historien,  elle  est  fidèlement  respectée;  tous  les 
torts  sont  oubliés,  et  tous  les  Athéniens  vivent  soos 
l'empire  des  mêmes  lois. 

Les  faits  qui  viennent  de  vous  être  exposés.  Mes- 
sieurs, sont  à  placer  sous  les  années  /io5,  ^o^  et  ^6i 
avant  l'ère  vulgaire.  Quant  à  l'an  4o3 ,  il  reste  tout  à 
fait  vide,  lorsqu'on  réduit  à  huit  mois,  comme  nous 
avons  dû  le  faire,  la  tyrannie  des  Trente.  Petau  lui-même, 
qui  la  prolonge  jusqu'en  4oi,  ne  trouve  presque  aucun 
fait  qui  corresponde  à  4oa.  Arckon  EucUdes;  Dio' 
nysius  in  Canhaginem  bellum  meditatuf  :  «  Euclide 
«  archonte;  Oenys  (de  Syracuse)  se  prépare  à  la  guerre 
1  contre Carthage;  »  voilà  dans  les  grandes  tables  de  Pe- 
tau l'unique  article  appliqué  à  cette  année-là,  tandisque 
les  précédentes  et  les  suivantes  y  sont  pleines  d'événe- 
ments et  de  détails.  Lenglet  du  Fresnoy  y  met  de  plu5 
le  retour  du  roi  Pausanias  à  Lacédémone ,  pure  hy- 
pothèse, qui  s'accorde  mal  avec  la  suite  naturelle  des 
récits  historiques.  L'an  4oa  vaque  absolument  dans  1» 
table  de  Larcher,  dans  celle  de  Barthélémy,  dans  plu- 
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sienrs  autres,  y  compris  même  celLes  qui  ont  été  pu- 
bliéos  en  1801  par  M.  .Tliouret  fiU,  et  qui  ont  été 
r^igées  avec  un  grand  soin  par  son  illustre  père.  La 
tyrannie  des  Trente  y  finit  en  4o3)  «t  aucuD  événement 
n'y  est  placé  sous  l'an  ^03.  A  la  vérité,  tes  noms  d'I- 
socrate  et  du  rhéteur  Alcidamas  s'y  trouvent  attachés  à 
cette  date  :  ces  deux  écrivains  vivaient  alors;  mais,  au 
fond,  leurs  travaux  n'appartiennent  pas  plus  à  cette 
année  qu'à  celles  qui  précèdent  ou  qui  suivent  :  leurs 
noms  ne  sont  là  plutôt  qu'ailleurs,  qu'afia  de  remplir 
le  vide  réel  que  l'histoire  civile  de  la  Grèce  et  même 
des  autres  contrées  laisse  ici  dans  la  chronologie  posi- 
tive. M.  Buret  de  Longchamps  place  ici  des  articles 
d'histoire  chinoise,  les  préparatifs  de  guerre  de  Denys, 
et  ces  mots  :  Pausanias^  roi  de  Lacédémone,  va 
soutenir  les  trente  tyrans  d'Athènes.  Mais  il  y  a  là 
une  erreur  sensible,  puisque,  d'une  part,  Pausanias 
n'a  pas  soutenu  les  Trente,  et  que,  de  l'autre,  M.  Buret 
de  Longchamps  vient  d'inscrire,  sous  l'année  4^3,  la 
révolution  opérée  par  Thrasybule.  3e  n'ai  pas  cru  inu- 
tile de  vous  faire  observer  cet  embarras  ou  cette  lacune 
dans  les  dates  :  vous  en  pouvez  concturf  qu'entre  ta 
(în  de  la  guerre  du  Péloponèse  et  l'expédition  de  Cyrus 
le  Jeune,  il  reste  de  l'obscurité  dans  la  succession  des 
faits. 

Xénophon  ne  nous  a  rien  dit  de  la  mort  d'Alcibiade, 
qui  est  pourtant  l'un  des  événements  mémorables  de 
l'an  4o4-  Nous  allons,  pour  réparer  cette  omission, 
recourir  à  Plutarque  qui  nous  a  déjà  fait  connaître  les 
premières  parties  de  la  vie  de  ce  personnage  célèbre. 
Nous  avons  suivi  le  cours  des  actious  et  des  aventures 
<l'Alnibiade  jusqu^en  407 ,  jusqu'à  ta  bataille  navale 
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ptrdaé  pût  Md  linitébaM  AntkiellM,  ptii  d*£pb6sé. 
Ca.  kûtiûdhui  n'était  qu'un  très-bdn  pitôffe ,  A'ftilleors 
étourdi,  eUtfepretiant  et  novice  daûs  l'un  dei  combats. 
Mai»  it  Avait  jadis  rapporté  à  Alcibiade  une  caille  que 
Cfelui-ciava)tlaissééchapper,et  dont  il  regrettait  àmère- 
Inent  la  perle.  Ce  gratid  service  fut  payé  par  un  ctun* 
blândertient  et  bientôt  par  utle  déiaite  des  AthéaieM. 
Ljsandre  Vainquit  Antiochos,  le  tua  ^  prit  des  navires, 
dei  matelots,  des  guerriers,  et  dressa  un  trophée.  Al- 
dbiade,  de  retour  à  Samos ,  voulut  avoir  sa  revanche 
et  alla  présenter  la  bataille  àLysandre,  qui,  satisftit  dé 
H  victoire ,  méprisa  cette  nouvelle  provocation.  Sa 
îtlême  temps,  Tbrasybule,  le  plus  mortel  ennemi  d'AU 
cibiade,  vint  l'accuser  devant  le  peuplé  d'Athènes; 
«  donAantà  entendre  qu'il  gastoit  tout  (c'est  latraduo 
K  tion  d'Amyot),  et  qu'il  avoit  jà  perdu  plusieurs 
t  vaisscaus,pour  desdaigner  sa  charge,  et  en  faire  trop 
«  peu  de  compté,  en  commettant  en  sqn  Heu  des  gens 
«  qui  avoyent  crédit  autour  de  luy,  pour  ce  qu'ilï 
<t  estoyent  bons  compagnons,  et  qu'ilz  luyfaisoyent  pa»- 
it  ser  le  temps  à  yvrogner,  et  à  dire  mots  de  gaudisserie... 
m  pendant  qu'il  alloit  à  son  plaisir  çà  et  là  amasser  de 
«  l'argent,  et  se  donner  du  bon  temps  à  faire  banquets 
«  avec  les  courtisanes  abydénienes  et  iooienes^  aes- 
«  mement  en  temps  que  l'armée  des  ennemis  estoit  si 
(t  près  de  la  leur.  »  On  lui  faisait  aussi  un  crime  des 
châteaux  qu'il  avait  construits  et  fortifiés  enXbrace,  près 
de  la  ville  de  fiisantbe,  aujourd'hui  Rodosto,  afîo  de 
Vy  préparer  un  asile,  n'osant  plus,  dîsait-on,  ou  ne 
Toulant  vivre  au  sein  de  sa  patrie.  Ces  plaintes  indis- 
posèrent de  plus  en  plus  contre  lui  les  bons  et  les  mau- 
vais citoyens   :  voilà   isimment  ils  ne   le  comprirent 
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point  au  nàtobte  dés  dixgébératlx  qtills  ^at^t  dtsnt 
la  bauilte  des  Ai'giauïés.  Instruit  et  îrHfé  de  Sa  dis- 
grâce, il  <{uitta  sor  cdMp,  rassetnbla  quelques  trôupe§ 
étrangères,  alla  lairti  ta  guerre  à  ses  dépens  datiM  le« 
cantons  de  la  Thrace  qiii  tie  reconnaissaient  point  dtf 
roi,  et  se  ibiteti  mesure  d'y  envahir  te  pouvoir  suprême. 
II  y  amassa  du  moins  un  butin  coHsidërable,  qui  lui 
Valut  dé  grandes  ^onithes  d'urgent,  M  s'attacha  lec 
Grecs  qui  habitaient  cette  cotitt^,  en  les  aidant  k  re- 
pousser les  incursions  hostiles  dei  barbares. 

Dans  Plutarque^  comme  dans  Xénûphon,  Âlcibiads 
va  trouver  les  généraux  athéniens  à  ^gos-Potamoa. 
Il  leur  remontre  qu'ils  se  tiennent  sur  une  t6tB  fort  in* 
commode,  où  ils  n'ont  ni  ports  ni  flsile  en  des  villu 
voisines;  qu'Us  sont  obliges  de  faire  venir  leurs  prdvi- 
sions  de  Sestos,  lieu  beaucoup  trop  éloigné;  que  d'ail- 
leurs ils  ont  tort  de  permettre  aux  gens  de  leurs  équi^ 
pages  descendus  à  terre,  de  se  disperser  et  de  se 
débatiderà  la  vue  d'une  armée  ennemie  accoutumé* 
à  exécuter  avec  une  obéissance  ponctuelle  les  ordres 
de  ses  généraux.  Il  leur  conseille  donc  de  changer  de 
positioti  et  de  gagner  Sestos.  Mais  ils  ne  prirent  pas 
ses  avis  en  bonne  part,  ils  refusèrent  d'en  faire  usage; 
et  Tydée  lui  ordonna  de  se  retirer.  Il  s'en  retourna 
plus  mécontent  que  jamais,  en  disant  que,  selon  toute 
apparence,  Athènes  était  trahie^  et  que,  si  on  ne  l'avait 
pas  si  mal  reçu ,  il  aurait,  sous  t>eii  de  jours,  forcé  les 
Spartiates  où  d'accepter  te  combat  ou  d'abandonner 
leurs  vaisseaux.  Ce  propos  ne  parut  aux  uns,  et  je  crois, 
Messieurs,  aux  plus  sensés,  qu'une  vaine  fanfaronnade  : 
les  autres  y  trouvaient  de  la  vraisemblance,  et  Pla- 
tarque  embrasse  cette  opinion.  En  effet,  dit-il»  Alci- 
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biade  n'avait  qu'à  embarquer  beaucoup  de  Tbraces, 

bons  cavaliers,  excellents  archers,  et  qu'à  se  mettre  à 
leur  tête  :  il  opérait  une  descente  »  il  allait  par  terre 
attaquer  les  LacédémonieDS ,  il  mettait  leur  camp  en 
désordre,  leurs  troupes  en  déroute.  Il  est  toujours  (a- 
cile, Messieurs,  déformer  de  pareilles  conjectures  sur 
ce  qui  seraitarrivé  en  certaines  hypothèses  non  réalisées; 
mais  en  fait  AIctbiade  s'est  montré  plus  souvent  in- 
considéré qu'habite.  On  fait  surtout  valoir  en  sa  fa- 
veur le  désastre  d'£gos-Potamos  dont  il  eût,  dit-on, 
préserve  la  flotte  athénienne.  Quoique  cette  réOeiion 
ait  plus  d'importance,  et  qu'elle  se  rattache  à  un  fait 
positif,  c'est  encore  là  un  problème  que  chacun  peut 
résoudre  à  sa  guise. 

£n  voyant  les  Lacédémoniens  victorieux  sur  mer  et 
sur  terre,  Âlcibiade  craignit  de  tomber  en  leur  puis- 
sance :  il  partit  pour  la  iBithynie;il  y  transportait dW 
inenscs  richesses,  mais  il  en  laissait  encore  plus  data 
ses  châteaux  forts.  Arrivé  chez  les  Bithyniens,  il  perdit 
la  meilleure  partie  de  ses  trésors;  les  Thraces  les  lai 
enlevèrent.  Cette  perte  lui  inspira  la  résolution  de  se 
réfugiera  la  cour  du  roi  de  Perse,  Artaxerce  Mnémon; 
il  espérait  que  ce  prince  aurait  pour  lui  autant  decoi>- 
sidération  et  de  bienveillance  qu'en  avait  eu  jadis  pour 
Thémistocle  un  autre  Artaxerce.  Plutarque  suppose  ici 
qu'Artaxerce  Longue-Main  régnait  déjà  en  474:1  lorsque 
Thémistocle  se  retirait  chez  les  Perses;  et  c'est  ainsi 
que  nous  en  a  aussi  parlé  Thucydide,  à  la  fin  de  son 
premier  livre.  Mais  je  vous  ai  avertis,  Messieurs,  de  la 
difficulté  chronologique  que  ce  rapprochement  pré- 
sente. Xerxès  n'est  mort  qu'en  465;  c'est  l'opinion 
la  plus  probable;  et  Artaxerce  ne  pourrait  être  qualité 
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roi  dès  47^  ou  474)  qu'autant  qu'on  supposerait  que 
son  père  t'avait  associé  à  l'empire;  ce  qui  n'est  attesté 
nulle  part.  Quoi  qu'il  en  soit,  Pliitarque  ajoute  que  la 
retraite  d'AIcibiade  auprès  d'Artaxerce  avait  un  motif 
plus  légitime  que  celle  de  Thémistocle  :  il  n'allait  pas , 
comme  celui-ci,  armer  contre  ses  concitoyens  une  puis- 
sance étrangère  ;  au  contraire,  il  Implorait  des  secours 
en  faveur  de  sa  patrie  et  contre  ses  oppresseurs.  Pour 
apprécier,  Messieurs,  le  civisme  d'AIcibiade,  il  faut  se 
souvenir  qu'après  le  désastre  des  Athéniens  en  Sicile, 
désastre  dont  il  était  la  principale  cause,  il  courut  se 
liguer  avec  leurs  ennemis.  S'il  a  d'autres  vues,  s'il  tient 
unç  autre  conduite  en  4o5  ,  c'est  parce  qu'il  juge  au- 
trement des  circonstances  et  de  sa  position  personnelle. 
Persuadé  que  Pharnabaze  s'empressera  de  le  faiœ  con- 
duire  auprès  du  grand  roi,  il  va  trouver  le  satrape  en 
Phrygie,  lui  fait  la  cour  pendant  quelque  temps,  et  re- 
çoit de  lui  un  accueil  honorable. 

On  le  regrettait  dans  Athènes,  si  nous  en  croyons 
Plutarque;  on  se  repentait  de  s'être  privé  du  plus  ha- 
bile général,  de  l'avoir  écarté  sans  autre  prétexte  que 
l'imprudence  d'un  pilote  et  la  perte  de  quelques  navi- 
res; et,  si  l'on  ne  désespérait  pas  du  salut  de  la  répu- 
blique, c'était  parce  qu'Alcibiade  respirait  encore.  Il 
eût  été,  il  serait  bientôt  peut-être  le  libérateur  de  la 
cité  opprimée  par  Xiacédémone,  et  par  ces  trente  ty- 
rans, qui  redoutaient  par-dessus  tout  son  retour,  et 
qu'épouvantait  son  génie.  Je  n'oserais  affirmer,  Mes- 
sieurs, que,  sans  son  absence,  il  eût  été  lui-même  un 
des  Trente;  mais  je  me  chargerais  encore  moins  de  con- 
tredire ceux  qui  hasarderaient  cette  conjecture;  car 
avec  plus  de  talents,  il  avait  les  senlîments,  les  mœurs. 
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tes  habitudes  des  Théramèoe  et  des  Gritiaa.  Cepea- 
dant  Plutarque  et,  d'après  lui ,  plusieurs  écrivaios  mo> 
dernes  racontent  que  Critias  pressa  Lysandre  de  se  dé- 
faire d'Âlcibiade,  qui  ne  laisserait  pas  l'oligarchie  en 
repos,  tant  qu'il  verrait  le  jour.  Ni  Xénophon,  ni  Dio- 
dore  de  Sicile  n'attribuent  à  Critias  celte  démarche, 
qui,  au  surplus,  resta  inefBcace,  à  ce  que  dit  Plutar- 
que lui-même.  Il  fallut,  selon  lui,  que  les  éphores  écri- 
vissent à  Lysandre,  et  lui  ordonnasiieat  de  faire  périr, 
à  quelque  prix  que  ce  fut,  l'AlhéaJea  fugitif.  Ils  re- 
doutaient apparemment  son  intrigue,  son  activité,  son 
courage;  peut*étre  voutalent-ils  seulement  complaire  à 
leur  roi  Agis.  L^rsandre  transmit  cet  ordre  à  Ptiarna- 
baze;  et  celui-ci  chargea  de  l'exécution  son  frère  Bagée 
et  son  oncle  Sysamithrès.  Alcibiade  était  alors  dans 
une  bourgade  de  Phrygie ,  avec  une  femme  nommée 
Timandra.  Il  y  eut  un  songe  :  il  rêva  que,  revêtu  des 
habits  de  cette  femme,  il  reposait  entre  ses  bras  el 
qu'elle  lui  fardait  le  visage;  ou  bien,  selon  une  autre 
tradition,  il  rêva  que  Bagée  lui  coupait  la  tête  et 
faisait  briller  son  corps.  Mais  tous  conviennent ,  dit 
Plutarque  dans  la  traduction  de  Dacier,  qu'il  eut  quel- 
que vision  de  cette  espèce,  fort  peu  de  temps  avant  sa 
mort.  Le  seul  point  dont  il  faille  convenir,  c'est  que 
plusieurs  historiens  ont  inséré,  le  plus  qu'ils  ont  pu,  de 
prétendus  songes  prophétiques  dans  leurs  récits. 

Les  sicaires  envoyés  pour  luer  Alcibiade  n'eurent  pas 
le  courage  de  l'aborder;  ils  investirent  la  maison  oh  il 
était  et  y  mirent  le  feu.  Dès  qu'il  se  sentit  en  péril, 
il  ramassa  tout  ce  qu'il  put  de  bardes,  de  tapisseries, 
de  couvertures,  en  fît  un  paquet  énorme  et  serré  qu'il 
jeta  au  milieu  des  flammes;  puis,  enveloppant  de  ton 
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manteau  son  bras  gauche,  et  tenant  son  ëpée  de  la  Oiaio 
droite,  il  s'élança  dans  l'incendie  ,  et  le  traversa  saut 
dommage,  le  paquet  n'étant  pas  encore  entièrement 
consumé.  Son  aspect  étonna,  écarta  les  assassins;  pas 
un  d'eux  n*osa  l'attendre  et  se  mesurer  avec  lui  :  loua 
reculèrent;  mais,  en  fuyant,  ils  l'accablèrent  de  dards  et 
de  flèches;  il  tomba  mort  sur  la  place.  Timandra  releva 
son  corps,  lecouvrit  de  ses  plus  belles  robes ,  et  lui  fit 
des  funérailles  aussi  magnifiques  que  le  permettait  l'élat 
présent  de  sa  fortune.  Timandra  passait  pour  la  mère 
de  Lais,  courtisane  célèbre,  qu'on  appelait  la  Corin- 
thienne, et  qui  fut  réduite  à  l'esclavage  dans  Hîccara, 
petite  ville  maritime  en  Sicile.  Laîs  était  née  vera  ^^o  : 
elle  devait  avoir  seize  aus  en  4û4i  et  sa  mère  ne  pou- 
vait plus  être  aussi  jeune  que  Timandra  paraît  l'être 
dans  le  récit  de  Plutarque.  Mais  on  a  distingué  deux 
Lais,  et  ce  serait  la  moins  ancienne  et  ta  moins  fameuse 
qui  aurait  eu  Timandra  pour  mère.  L'une  des  deux 
demanda  dix  mille  drachmes  à  Démosthène,  qui  lui 
répondit  :  «Jen'achètepassi  cher  un  repentir.  »  Ce  ne 
saurait  être  la  première;  car  elle  aurait  eu  environ 
quarante  ans  de  plus  que  Démosthène.  Il  faut  que  ce 
soit  la  seconde  :  celle-ci  a  été  déclarée  fîlle  d'AIcibiade 
par  quelques  auteurs.  Mais  Baj'le  a  réfuté  celte  opi- 
nion, et  rapproché  tous  les  anciens  textes  qui  concer- 
nent ces  deux  courtisanes,  et  qui  Délaissent  pas  d'offrir 
beaucoup  de  difScultés.  Cependant  un  académicien 
de  Dijon,  Legouz  de  Gerland,  a  publié  une  histoire  de  . 
Lais  ou  des  I^ïs,  en  1^56. 

Parmi  les  notices  biographiques  attribuées  à  Cor- 
nélius ^épos,  celle  qui  concerne  Âlcibiade  dit  que 
PUarnabazeiuiavaitfaîtprésent  du  château  de  Gruaiuro 
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en  Phiygie,  rapportant  un  reveau  de  cinquaute  talents 
(deuxceatsûixante-quinze  mille  francs);  que  TAtheDieD 
voulait  avoir  accès  auprès  du  roi  de  Perse,  afin  de 
lui  révéler  la  conspiration  que  tramait  déjà  le  prince 
Cyrus;  que  le  satrape,  à  la  sollicitation  de  Lysaadre 
excité  lui-même  par  Critias,  chargea  Sysamithrès  et 
Bagoas  (ce  n'est  plus  Bagée)  de  tuer  Alcibiade; 
que  ces  deux  officiers  donnèrent  cette  commission  à 
des  Phrygiens  voisins  du  lîeu  qu'il  habitait;  qu'éveillé 
par  le  bruit  de  l'incendie  de  son  petit  logement,  et 
s'a  percevant  qu'on  lui  avait  soustrait  son  épée,  it  s'em- 
para du  poignard  d'un  domestique  arcadien,  donna 
ordre  à  ce  serviteur  de  le  suivre,  s'élança  au  milieu 
des  flammes,  et  périt  percé  de  traits;  que  les  barbares 
portèrent  sa  tête  à  Pharnabaze ,  et  que  la  femme  qui 
vivait  avec  lui,  jeta  sou  corps  dans  le  feu  qui  avait  été 
destiné  à  le  brûler  vif.  C'est,  à  quelques  variantes  près, 
le  récit  de  Plutarque.  Justin  nous  dit  que  les  Trente 
commencèrent  leurs  proscriptions  par  Alcibiade, 
qu'ayant  appris  qu'il  s'acheminait  vers  la  cour  d'Ar- 
taxerce,  ils  dépêchèrent  desassassins  qui  l'atteignirent, 
le  surprirent,  ne  purent  cependant  l'attaquer  à  force 
ouverte,  et  le  brûlèrent  vif  dans  le  logis  ou  il  dormait, 
a  quibiis  occupatus,  quuin  occidi  aperte  non  possel, 
vif  us  in  cubicuh ,  in  quo  dormiebat,  crematus  est- 
Voilà  Plutarque  encore, sinon  quant  aux  circonstances 
du  fait,  du  moins  quant  au  fond. 

Mais  l'auteur  grec  finit  par  avouer  qu'il  existe  une 
autre  tradition, selon  laquelle  ni  les  éphores,  ni  Lysan- 
der,  ni  Fharnabaze  n'ont  contribué  à  la  mort  d'AlcJ* 
biade.  Il  avait  séduit  une  jeune  Phrygienne,  née  au 
sein  d'une  des  premières  familles  du  pays  :  les  frères 
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de  cette  femme  se  vengèrent  de  cet  aRront,  en  mettant 
le  feu,  durant  la  nuit,  àla  maison  de  l'AthénieD,  et  en 
le  tuant  après  qu'il  eut  traversé  les  flammes.  Je  ne  pré- 
tends point  préférer  cette  version  ;  il  me  semble  seule- 
ment qu'elle  n'est  point  inadmissible,  et  qu'elle  offre 
bien  moins  d'embarras  que  celte  qui  a  prévalu  dans 
les  livres.  Atcibiade,  né  dans  le  cours  de  la  quatre-vingt- 
deuxième  olympiade  (année  4^3  à  449)i  mourait  en 
4o4  à  l'âge  de  quarante-quatre  à  quarante-huit  ans. 
Athénée  a  vu  son  tombeau  dans  le  bourg  de  Mélissa, 
tombeau  sur  lequel  l'empereur  Adrien  avait  fiiït  élever, 
(lit-on,  une  statue  du  mort,  en  ordonnant  qu'on  lui  im- 
molât tous  les  ans  un  taureau. 

Le  prétendu  Cornélius  Népos,  après  avoir  dit  que 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  parlé  de  ce  personuage,  ont 
Qétri  sa  mémoire,  kiinc  a  plerisque  infamattim,  ajoute 
qu'il  a  été  comblé  d'éloges  par  trois  historiens  des 
plusgraves,/rej  gravissiini histonci,  savoir,  Thucydide 
son  contemporain,  Théopompe  qui  parut  pen  de  temps 
■près,  et  Timée  qui,  satirique  de  profession  comme 
Tliéopompe,  s'est  accordé  avec  lui  à  ne  louer  qu'Alci- 
biade,  qui  quidem  duo  maledicentissimi,  nescio  quo 
modo  in  uno  illo  îaudando  consenserunt.  Je  vous  ai 
rapporté.  Messieurs,  tout  ce  qui  est  dit  du  fils  deCIi' 
nias  dans  les  livres  de  Thucydide,  et  nous  n'y  avons 
trouvé,  au  heu  d'hommages,  qu'une  censure  très-sévère 
de  son  ambition,  de  son  faste  et  de  ses  dérèglements. 
Ce  n'est  pas  l'unique  exemple  des  citations  infidèles 
ou  erronées  du  compilateur  inhabile  à  qui  l'on  adonné 
le  nom  ,  d'abord  d'^milius  Probus,  puis  de  Cornélius 
Népos.  N'ayant  plus  les  ouvrages  de  Timée  et  de  Théo- 
pompe, nous  ne  pouvons  pas  vérifier  si  ces  deux  aii- 
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leurs  ont  préconisé  Alcîbtade,  et  s'il  est  le  seul  Âlhé-  - 
nieD  qu'ils  se  soient  accordés  à  louer.  Mais  enfin,  on 
leur  fait  dire  ici  qu'il  imitait,  avec  une  souplesse 
eilrême,  les  mœurs  de  toutes  les  nations;  que  les  Spa^ 
tiates  admiraient  sa  frugalité,  lés  Thraces  son  inlem- 
pérance,  les  Béotiens  son  aptitude  aux  exercices  gym- 
nastiques,  les  Ioniens  sa  mollesse  voluptueuse,  les 
satrapes  de  l'Asie  son  luxe  qu'ils  ne  pouvaient  égaler. 
Cette  flexibilité,  portée  à  un  haut  degré,  n'est  sans 
doute  pas  très-commune;  et  je  conçois  qu'en  certaines 
conjonctures,  elle  peut  devenir  utile,  sinon  à  uneré* 
publique,  du  moins  au  personnage  qui  en  est  si  bien 
doué.  Cependant  j'ai  peine  à  croire  que  ce  soit  là  pré- 
cisément la  qualité  la  plus  recommandable  dans  les 
hommes  d'État,  quoiqu'on  en  ait  vu  plusieurs,  surtout 
■  dans  les  temps  de  troubles,  s'exercer  et  réussir  assez 
facilement  à  l'acquérir.  Il  me  semble  que  des  senti- 
ments élevés,  des  mœurs  pures  et  la  fermeté  du  carac- 
tère méritent  beaucoup  plus  d'estime.  Du  reste,  il  est 
cei'tain  que  les  talents  et  les  vices  d'Alcibiade  ont  brille 
d'un  très-vif  éclat  dans  te  monde.  Les  Romains  eux- 
mêmes  paraissent  en  avoir  été  frappés  ou  éblouis.  On 
raconte  que,  pendant  la  guerre  des  Samnites,  l'oracle 
de  Delphes  leur  ayant  ordonné  d'élever  au  sein  deleur 
ville  une  statue  au  plus  sage  des  Grecs,  et  une  autre 
au  plus  vaillant,  ils  placèrent  dans  les  comices  les  ima- 
ges de  Pythagore  et  d'Alcibiade,  Ils  n'avaient  guère 
alors  de  notions  précises  des  titres  que  l'un  et  l'autre 
pouvaient  avoir  à  cet  honneur.  On  croit  avoir  conserve 
le  portrait  du  second  :  Visconti  l'a  inséré  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Iconographie  grecque:  il  se  voyait 
déjà  au  tome  deux  des  Antiquités  grecques  de  Gro- 
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novius,  fTaprès  despieires  grav^  et  une  statue.  Le  nom 
de  cet  Athénien  fameux  a  servi  de  titre  à  des  romans  : 
le  plus  historique,  écrit  en  allemand  par  Meïssner,  et 
traduit  en  français  par  M,  Delamarre,  est  intitulé  M- 
cibiadeenfantjeunehomme^homme  fait  et  vieillard, 
quoique  Alcibiade  n'ait  jamais  été  vieillard.  Mais  disons 
avec  Cornélius  Népos,  quelque  banale  et  puérile  que 
soit  celte  transition,  sedsatis  dehoCy  reOquos  ordia- 
mur;  ((  c'en  est  assez  sur  celui-là ,  venons  aux  autres 
«  grands  hommes  de  la  Grèce.  » 

Les  deux  plus  célèbres  dans  Athènes  étalent  alors 
Gonon  et  Thrasybule.  Le  premier ,  fils  de  Timothée,  a 
commandé  une  armée  à  Naupacte.  Ayant  pris  ensuite 
la  conduite  d'une  escadre  mal  équipée,  il  a  réformé 
plusieurs  vaisseaux  et  n'en  a  gardé  que  soixante  et 
dix.  Avec  si  peu  de  forces,  it  évitait  de  rencontrer  les 
Lacédémonlens  et  secontentait  de  ravager  les  terres  de 
leurs  alliés.  Mais  Callicratidas  est  parvenu  à  le  join- 
dre  :  Conon,  malgré  sa  bravoure  et  ses  efforts,  a  perdu 
trente  galères,  et  s'est  réfugié  dans  un  des  ports  de 
Mitylène,oii  te  général  Spartiate  t'a  bloqué.  Pour  ins- 
truire ses  compatriotes  de  sa  position  critique,  il  a  ex- 
pédié deux  vaisseaux  légers,  que  d'habiles  rameurs  ont 
fait  sortir  de  ce  port,  vers  le  milieu  du  jour,  au  mo- 
ment où  les  Lacédémonlens  étaient  le  moins  sur  leurs 
gardes.  L'un  de  ces  navires  a  été  pris;  l'autre  est  arrivé 
à  Atliènes,  d'où  est  partie  sur-le-champ  la  flotte  qui  a 
remporté  aux  Argtnuses  une  victoire  .éclatante.  Cet 
événement  a  dégagé  Conon,  qui  n'était  pas  du  nombre 
des  dix  généraux  vainqueurs  en  cette  journée,  mais 
qui  a  été  l'un  des  dix  qui  les  ont  remplacés,  après  l'o- 
dieuae  condamnation  dont  vous  avez,  Messieurs,  en- 
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tendu  le  récit.  ConoD  s'est  rendu  avec  ses  coUègaes 
vers  l'Hellespont,  où  le  Spartiate  Lysandre,  après  avur 
plusieurs  fois  refusé  le  combat,  a  fini  par  gagner  la  ba- 
taille  décisive  d'^gos-Potamos.  Si  l'on  avait  suivi  les 
avis  de  Conon,  Athènes  n'aurait  pas  essuyé  ce  désastre. 
Désespérant  de  rétablir,  au  moment  même,  des  affaires 
si  compromises,  il  conduisit  les  Imitgaières  qui  lui  res- 
taient à  l'île  de  Chypre,  et  attendit,  auprès  du  roi  Éva- 
goras,  déplus  heureuses  conjonctures.  Cette  première 
partie  de  l'histoire  de  Conon  nous  a  été,  Messieurs, 
exposée  ou  indiquée  par  Xénophon,  et  ne  déj}asse 
point  l'an  4o4  avant  notre  ère.  La  carrière  de  Conon 
se  prolongera  jusqu'en  Sgo;  et  voici  quels  en  seront 
les  traits  les  plus  remarquables.  II  ira  trouver  Pharna- 
baze,  et  lui  suggérera  l'idée  de  contraindre  les  Lacé- 
démoniens  à  rappeler  leur  roi  Agésilas,  envoyé  en  Asie 
avec  une  armée  pour  faire  la  guerre  au  roi  de  Perse; 
il  proposera  d'opérer  une  diversion,  en  faisant  déclarer 
une  autre  guerre  à  Sparte  par  des  cités  grecques  et 
surtout  par  les  Thébains.  Il  montrera  la  nécessité  d'a- 
voir une  escadre,  et  sera  chargé  du  soin  de  la  former. 
Pour  obtenir  les  fonds  nécessaires,  il  se  transportent 
auprès  dumonarque,et  lui  inspirera  tant  de  confiance, 
que  ce  prince  le  proclamera  généralissime  de  ses  for- 
ces navales.  Pharnabaze  recevra  l'ordre  de  lui  fournir 
tout  l'argent  nécessaire  à  cet  armement.  En  3g4 ,  il 
vaincra  près  de  Cnide  les  Lacédémonieus ,  qui  dès  lors 
perdront  l'empire  de  la  mer.  Les  îles  se  détacheront 
d'eux ,  et  obtiendront,  par  son  entremise ,  la  garantie 
de  leur  indépendance.  Il  dévastera  les  côtes  de  la  La- 
conie,  prendra  Cytbère,  et  y  laissera  une  garnison, 
rentrera  dans  Athènes,  en  fera  rétablir  les  murs  etceu^ 
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du  Pirée  avec  l'argeut  fourni  par  Pharnabaze,  et  don- 
nera, pour  célébrer  ces  succès,  un  festin  splendide.  Les 
Spartiates,  coasternés,  enverront  Antalcidas  vers  Tirî- 
baze,  l'un  des  généraux  perses,  pour  demander  la  paix, 
en  offrant  d'abandonner  les  villes  grecques  de  l'Asie, 
sauf  la  liberté  des  îles.  Conon  sera  l'un  des  députés 
atbéntens  cliargés  de  s'opposer  à  ce  traité  :  et  Tiri- 
baze  osera  le  faire  arrêter,  en  l'accusant  de  chercher 
à  soulever  l'Ionie  et  rÉolide.  Nous  aurons  à  distinguer 
des  traditions  diverses  relatives  à  la  mort  de  Conon;  et 
nous  adopterons  celte  qui  le  fait  mourir  de  maladie 
en  390,  dans  Vi\e  de  Chypre,  où  il  se  sera  retiré  après 
avoir  recouvré  ta  liberté.  Les  détails  de  ces  événe- 
ments seront  à  puiser  dans  Xénophon  et  dans  Sio- 
dore  de  Sicile,  plutôt  que  dans  la  notice  biographique 
attribuée  à   Cornélius  Népos. 

Il  se  présentera  aussi  quelques  difficultés  à  l'égard 
de  Thrasybule,  fils  de  Lycus,  et  confondu  quelquefois 
avec  un  autre  Thrasybule,  fils  de  Thrason.  Le  premier, 
plusjustement  renommé,  a  commencé  de  se  ùiire  cou- 
naître  à  Sanios  en  4'  i  ;  ■'  ^  ^u  >  comme  nous  l'avons 
vu,  la  principale  part  au  renversement  de  la  tyrannie 
des  Trente.  Sa  carrière  ne  se  terminera  qu'en  890  ou 
389;  et  nous  le  retrouverons  dans  les  livres  m  et 
IV  des  Helléniques  de  Xénophon,  qui  doivent  nous 
occuper  dans  notre  prochaîne  séance.  Le  livre  m 
comprendra  l'année  401  et  les  suivantes  jusqu'en  394; 
et  lequatrième  descendra  jusqu'à  la  fin  de  389.  Ce  sera 
en  tout  treize  années. 
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Messieurs,  la  guerre  du  P^loponèse  s'est  termina 
iam  le  second  livre  des  Helléniques  de  Xénophon. 
Les  récits  y  ont  atteint  l'an  4o3  avant  l'ère  vulgairt 
Aucun  événement  mémorable  n'étant  à  placer  en  4oii 
je  vous  ai  annoncé  que  le  livre  m  contiendrait  lliis- 
toire  de  l'année  4oi  ^-t  des  suivantes  jusqu'en  Sq^. 
Cyrus  presse  les  I,acédémoniens  qu'il  a  secourus  contre 
Athènes  de  l'aider  à  détrôner  son  frère  Artaxerce  Maé- 
mon ,  qui  venait  de  succéder  en  4o5  à  leur  père  Darius  II, 
Les  éphores  trouvent  cette  demande  parfaitein«it 
juste;  ils  ne  mettent  pourtant  aucun  corps  de  troupes 
à  la  disposition  de  Cyrus;  mais  ils  permettent  et  favo- 
risent tes  enrôlements  volontaires;  ils  ordonnent  à  leur 
aavarque  ou  amiral,  Samius,  de  seconder  l'entreprise. 
La  flotte  de  Samius  et  celle  du  prince  font  voile  en 
Cilicie  et  rendent  inutiles  les  efforts  du  gouverneur 
Syennésis  qui  veut  mettre  obstacle  à  cette  expéditioa- 
Ici  Xénophon  renvoie  ses  lecteurs  à  l'histoire  écrite 
par  le  Syracusain  Thémistogène,  pour  tout  cequi  con- 
cerne le  rassemblement  des  troupes  de  Cynis,  la  ba- 
taille qu'il  livra  au  roi  son  frère,  la  défaite  du  priace 
rebelle,  sa  mort  et  le  retour  des  Grecs  par  le  Pont- 
Euxin.  On  a  conclu  de  ce  renvoi  que  Xénophon  nest 
point  le  véritable  auteur  des  sept  livres  sur  l'expédition 
et  la  retraite  des  Dix  mille.  C'est  une  question,  Mes- 
sieurs, que  nous  examinerons  dans  quelques  jours,  lors- 
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que  nous  entreprendrons  rétude  de  ces  sept  autres  li- 
vres.  En  ce  moment,  je  me  bornerai  à  dire  que,  si 
Xénophon  n'eût  pas  déjà  traité  ce  sujet,  îl  serait  bien 
étonnant  qu'il  ne  s'y  fût  pas  arrêté  un  peu  plus  long- 
temps dans  ses  Helléniques;  car,  outre  l'intérêt  person- 
nel qu'il  y  pouvait  prendre,  cVtait  la  partie  la  plus 
importante  et  la  plus  brillante  de  l'histoire  grecque  en 
4oi  et  400.  Après  avoir  cité  Thëmistogène,  il  ajoute 
seulement  qu'à  la  prière  des  villes  ioniennes  ,  qui  crai- 
gnaient d'être  maltraitées  parTissapherne,  Sparte  en- 
voya en  Asie  Thymbron  avec  quatre  mille  Péloponé- 
siens,  mitte  nouveaux  affranchis,  et  trois  cents  cavaliers 
d'Athènes ,  qui  furent  choisis  spécialement  parmi  ceux 
qui  avaient  servi  les  Trente.  Arrivé  en  Asie,  Thymbron 
£t  encore  des  levées  dans  les  villes  alliées  de  la  Grèce; 
car,  dit  notre  historien,  dès  qu'un  Spartiate  parlait, 
toutes  les  cités  obéissaient.  Quand  les  troupes  qui 
avaient  accompagné  Cyrus  se  furent  jointes  à  celles  de 
Thymbron,  celui-ci  s'empara  de  Pergame,  de  Teuthra- 
nie,  d'Halisame  :  il  assiégea  Larisse,  qui  lui  opposa  une 
longue  résistance.  Les  éphores,  voyant  qu'il  y  perdait 
son  temps,  l'obligèrent  de  lever  ce  siège  et  lui  donnè- 
rent pour  successeur  Dercyllidas,  surnommé  Sisyphe  à 
cause  de  son  esprit  fertile  en  inventions.  Thymbron, 
accusé  d'avoir  laissé  trop  de  liberté  aux  soldats  sur  les 
terres  des  alliés,  fut  condamnéà  une  amende  et  au  ban- 
nissement. Pour  Dercyllidas,  il  profita  de  la  mésintel- 
ligence qui  existait  entre  les  deux  généraux  perses,  TIs- 
sapheme  et  Pharhabaze,  traita  avec  le  premier  et  ne 
fit  la  guerre  qu'au  second.  L'ÉolJe  était  comprise  dans 
le  gouvernement  de  Pharnabaze;  mais  elle  avait  eu 
pour  vice-satrape  un  Dardanien  nommé  Zenis.  Ce  pré- 
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posé  mourut,  et  sa  veuve,  Mania,  apprenant  qu'il 
allait  être  remplacé,  accourut  à  ta  cour  du  satrape, 
apportant  des  présents  pour  lui,  pour  ses  favoris,  pour 
ses  concubines.»  Seigneur,  lui  dit-elle,  vous  aimiez  mon 
>  mari  :  il  était  si  exact  à  vous  payer  ses  tributs  ;  je  ne 
a  vous  serai  pasmoias  6Jèle.  Pourquoi  nommeriez-vous 
a  un  autre  sous-gouverneur?  vous  serez  toujoursà  temps 
«  de  me  destituer,  si  jamais  j'ai  le  malheur  de  vous 
«  déplaire.  »  Pharnabaze  n'Uéstta  point  à  la  faire  sous- 
gouvernante;  et  il  n'eut  pas  à  s'en  repentirj  car  elle 
lui  prodiguait  les  présents,  le  traitaitavec  magniScence 
quand  ïl  venait  en  Éolte,  l'accompagnait  dans  ses  ex- 
péditions militaires,  et  contribuait  à  lui  soumettre  des 
places  ifiaritimes.  Elle  avait  quarante  ans,  lorsque  Mi- 
dias,son  gendre,  écoutant  les  conseils  des  Aatteurs,  qui 
lui  disaient  qu'il  n'était  point  fait  pour  dépendre  d'une 
femme,  la  tua,  elle  et  son  fils  âgé  de  dix-sept  ans,  s'em- 
para de  Scepsls  et  de  Gergithe,  places  fortes  où  elle 
renfermait  ses  trésors,  et  osa  demander  à  Pbarnabaze 
de  lereconnaître  pour  vice-satrape.  Dercyllidas,  qui  ar- 
rivait dans  cette  conjoncture,  en  proBta  pour  se  rendre 
maître  de  Larisse,  d'Hamaxite,  de  CoIoaes,et  pour  s'at- 
tacher plusieurs  autres  villes;  mais  le  commandant  de 
Cébrène  lui  ferma  ses  portes.  Une  attaque  fut  résolue  : 
les  sacrifices  du  premier  jour  ne  présageant  rien  de 
bon,  le  lendemain  Dercyllidas  en  offrit  d'autres,  qui  ne 
furent  pas  plus  favorables,  non  plus  que  ceux  des  deux 
journées  suivantes.  A  la  (in  pourtant,  les  entrailles  des 
victimes  donnèrent  d'heureux  pronostics.  Dercyllidas 
entra  dans  Cébrène,  y  établit  garnison,  et  marcha  droit 
à  Scepsis  et  à  Gergithe.  Ayant  traité  avec  Midias,  il  fut 
reçu  à  Scepsis  où  il  offrit  un  sacrifice  à  Minerve;  et, 
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après  avoir  exhorté  les  habitants  à  se  gouverner  ainsi 
qu'il  convenait  à  des  Grecs  et  k  des  hommes  libres,  il 
se  rendit  à Gergitbe, que  Midias  pourtant  le  priait  de 
lui  laisser,  a  Faites-moi  toujours  ouvrio  les  portes,  lui  dit 
«  Dercyllidas,  et  croyez  qu'un  Spartiate  ne  vous  refusera 
H  rien  de  ce  qui  est  juste.  »  Le  Spartiate  entra,  sacrifia, 
désarma  les  gardes  de  Midias,  leurdisant  qu'ils  seraient 
désormais  à  sa  solde,  et  que  Midias  n'avait  du  reste  rien 
à  craindre.  Celui-ci,  fort  peu  rassuré,  annonça  qu'il 
allait  se  retirer  pour  préparer  un  banquet,  a  Non,  de 
«  par  Jupiter,  s'écria  Dercyllidas,  je  ne  vous  laisserai 
«  pas  un  soin  qui  me  regarde,  moi  qui  viens  de  sacri- 
a  fier.  Restez  ici  ;  et,  tandis  que  le  banquet  s'apprêtera 
a  par  mes  ordres,  nous  causerons  ensemble.  Dites-moi, 
«  votre  père  vous  a-t-il  laissé  du  bien  ? —  Assurément. 
a  —  Que  pouvait-il  bien  avoir  en  maisons,  en  terres, 
a  en  prairies  >*  »  Midias  en  Bt  sommairement  le  compte. 
Des Scepsiens qui  se  trouvaient  là,  l'accusèrent  de  men- 
songe, a  Eh  bieti!  dit-il,  puisque  vous  voulez  des  dë- 
«  tails,  en  voici;  o  et  procédant  article  par  article,  il 
récita  un  inventaire  des  biens  de  son  père.  «  Et  Ma> 
a  nia,  reprit  Dercyllidas,  à  qui  appartenait -elle?  —  A 
a  Pliarnabaze,  répondirent  tous  les  assistants.  —  A 
o  Pharnabaze  appartiennent  doncaussilesbiensdeMania, 
«  poursuivitle  rigoureux  Lacédémonien.  Et,  puisque  la 
a  victoire  me  les  donne ,  vous  allez  me  conduire  au 
«  lieu  qui  reuferme  le  trésor  de  Mania,  s  A  l'instant 
même  il  s'y  transporte ,  mande  les  trésoriers ,  les  cons- 
titue ses  prisonniers,  leur  signifie  que,  s'ils  ont  détourné 
la  moindre  chose,  leur  tête  en  répond.  Après  avoir 
tout  visité,  reconnu,  inventorié,  il  appose  les  scellés, 
ferme  les  portes  et  dit  à  ses  officiers  qu'il  a  maintenant 
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de  quoi  eotreteoir,  pendant  un  au,  une  armée  de  buU 
mille  hommes,  c  Et  moi,  dît  Midias,  quel  sera  le  lieu 
■  de  ma  retraite?  —  La  maison  de  feu  votre  père  à 
c  ScepsÏB,  »  répliqua  le  vainqueur. 

L'l)eureux.Dercyllidas,  qui  venait  de  prendre  neuf  pla- 
ces en  huit  jours,  craignait  d'iocomoioder  les  alliés  en  hi- 
veroant  dans  leur  pays  comme  avait  iait  Thymbron, 
et  voulait  empêcher  la  cavalerie  de  Pharnabaze  de  ra- 
vager les  villes  grecques.  Il  conclut  une  trêve  avec  ce 
satrape^  et  alla  prendre  ses  quartiers  d'hiver  dans  la 
Tbrace  bithynienne.  Le  roi  Seuthès  lui  envoya  cent 
cavaliers  odrysienset  troiscents  peltastes,  qui  demao- 
dèrent  quelques  hoplites  grecs  pour  garder  leur  camp, 
et  se  répandirent  dans  les  campagnes,  oii  ils  prirent  des 
esclaves  et  des  vivres.  Mais  les  Bithyniens  tuèrent  ou 
mirent  en  déroute  un  grand  nombre  de  ces  Odrjrsiem. 
Dercyllidas  partit  pour  Lampsaque  :  trois  euvoyi^  de 
SparEeyarrivèreutea  même  temps  que  lui;ilsvenaieot 
voir  l'état  des  affaires  de  l'Asie.  Ils  prolongèrent  pour 
une  année  Son  commandement.  La  trêve  avec  Pharna- 
baze fut  aussi  continuée.  L'Asie  étant  en  paix,  Dercjlli- 
das  traversa  l'Hetlespont  avec  ses  troupes ,  et  passant 
par  la  Thrace,  oîi  Seuthès  lui  donna  l'hospitalité ,  il  entra 
dans  la  Chersonèse.  Apprenant  qu'elle  contient  onze 
ou  douze  villes,  que  te  sol  en  est  eiLcellent,  mais  que 
les  Tbraces  le  ravagent,  il  mesure  l'isthme,  qu'il  trouve 
largt!  de  vingt-sept  stades,  sacriâe  auK  dieux,  partige 
le  terrain  à  ses  soldats ,  et  ordonne  la  construction 
d'une  muraille.  Quand  elle  fut  achevée,  il  retourna  en 
Asie.  Jusque-là,  Tissapheroeet  Dercyilidas,  les  barbares 
et  les  Grecs  avaient  vécu  en  bonne  intelligence;  mais 
les  épbores  prescrivirent  d'entrer  dans  la  Carie  et  d'en 
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infetter  les  cotes.  Tissaphenie  venait  d'être  investi 
par  te  roi  de  Perse  d'uue  autorité  supérieure  à  celle  de 
Pharnabaze,  qui  fut  obligé  de  se  joindre  à  lui  pour  dé< 
feodre  la  Carie  contre  les  Grecs.  Une  bataille  allait  se 
livrer,  lorsqu'une  conférence  entre  Dercvllidas  et  les  sa- 
trapes amena  une  trêve  nouvelle  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
reçu  d'autres  ordres  tant  des  éphores  que  du  grand  roi. 
Nous  venons  de  suivre,  sans  distinction  d'auaées,  te 
cours  des  récits  de  Xénophon.  Cet  historien  a  passé 
soudainement  de  l'entreprise  de  Cyrus  te  Jeune  eo  4oi 
aux  opérations  de  Thymbron  en  399  et  à  celles  de 
Dercyllidas  en  398, 397  et  396.  De  là ,  il  remonte ,  sans 
en  avertir  assez,  à  4^1 ,  pour  parler  de  la  guerre  dé- 
clarée par  les  Spartiates  aux  Éléens.  D'anciens  ressen- 
timents divisaient  ces  deux  peuples.  Les  Eléens,  dans 
ta  guerre  du  Péloponèse,  s'étaient  armés  pour  la  cause 
d'Athènes;  et ,  sous  prétexte  d'une  amende  non  payée 
par  les  Lacédémoniens,  ils  les  avaient  exclus  des  com- 
bats gymniques;  ils  avaient  empêché  le  roi  Agis  de 
sacriGer  à  Jupiter  et  de  consulter  l'oracle;  ils  préten- 
daient qu'un  usage  antique  défendait  d'interroger  les 
dieuK  sur  une  guerre  entre  des  peuples  grecs.  Pour  se 
venger  de  ces  affronts,  tes  éphores  et  l'assemblée  gé- 
nérale de  Sparte  sommèrent  les  Eléens  de  permettre 
aux  cités  voisines  de  la  leur  de  se  régir  par  leurs  pro- 
pres lois.  Les  Éléens  ayant  répondu  que  ces  villes  leur 
appartenaient  par  droit  de  conquête  ^  les  éphores  or- 
donnèrent une  levée  de  troupes.  Agis  les  conduisit; 
mais  il  survint  un  tremblement  de  terre;  le  roi  de 
Sparte  y  vit  un  prodige,  un  avis  du  ciel,  qui  ordonnait 
de  se  retirer.  Encouragés  par  cette  retraite,  les  Éléens 
soulevèrent  contre  Lacédémooe  plusieurs  villes  déjà 
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mécontentes.  Nouveau  décret  des  éphores  contre  Vt- 
lide.  Cette  fois  les  Athéniens  et  les  autres  alliés,  à 
l'exception  des  Béotiens  et  des  Corinthiens,  se  joignî* 
reat  à  l'armée  d' Agis.  Il  vint  à  Olympie,  et  sacrifia  sans 
obstacle  à  Jupiter.  Tandis  qu'il  ravageait  le  pays ,  un 
certain  Xénias,  espérant  de  forcer  les  Éléens  à  se  dé- 
clarer pour  Lacédémone,  se  mit  à  la  tête  de  quelques 
brigands  armés,  qui  tuèrent,  entre  autres  personnes,  ud 
hommequt  ressemblait  à  'fhrasydée,  magistratsuprême 
de  l'Élide.  Mais,  au  moment  où  ils  se  croyaient  les  maî- 
tres, et  où  chacun  tremblait  devant  eux,  on  apprit  que 
Thrasydée  n'était  pas  mort;  il  dormait  assoupi  par  le 
vin;de  toutes  parts,  on  accourut  autour  de  lui,  comme 
un  essaim  d'abeilles  autour  de  son  chef,  dit  notre  his- 
torien. Il  se  meta  la  tête  de  ses  troupes,  engage  ur 
combat,  et  force  les  assassins  de  gagner  le  camp  des 
Spartiates.  De  nouveau,  Agis  licencie  son  armée  et  re- 
vient à  lacédémone.  Cependant  l'Élide  continue  d'être 
attaquée  et  ravagée ,  à  tel  point  que  Thrasydée  demanda 
ta  pais,  consentant  àlaisser  démanteler  Elis  et  à  rendre 
la  liberté  à  Cyllène  et  à  plusieurs  autres  villes.  Les 
Etéens  conservèrent  toutefois  l'intendance  du  temple 
dé  Jupiter  Olympien,  Cette  guerre  s'étend  delà  fin  de 
4oi  jusqu'au  commencement  de  SqS. 

Agis,  en  3g7,  se  rendit  à  Delphes,  où  il  offrit  la  dîme 
des  dépouilles.  Il  était  vieux,  il  tomba  malade  à  Itérée, 
et  se  fit  transporter  à  Lacédémone,  où  il  mourut.  11  eut 
pour  successeur,  non  son  fîls  Léotychide,  mais  son 
frère  Agésilas,  ainsi  que  l'expose  aussi  Plutarque,  dont 
j*ai  eu  occasion  de  citer  le  récit  fort  circonstancié.  Xé> 
nophon  explique  plus  brièvement,  et  sans  parler  d'AI- 
cibiade,  comment  la  légitimité  de  I-éotychide  fut  ré- 
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voquée  en  doute,  et  commecit  Lysandre  iatetpréta 
l'oracle  qui  recommandait  de  se  garder  d'une  royauté 
boiteuse.  SuivaatLysatidre,  tout  était  perdu ,  sî  l'oa  avait 
un  roi  qui  ne  descendit  pas  d'Hercule ,  et  non  poiat  si 
l'ou  prenait  un  monarque  boiteux  tel  qu'était  Agésilas. 
Celui-ci  régnait  à  peine  depuis  uo  ao  lorsqu'au  milieu 
d'un  sacrifice,  le  devin  lui  annonça  une  horrible  con- 
juration. La  seconde  victime  fut  encore  plus  mena- 
çaote;  les  entrailles  de  la  troisième  disaient  «  Agésilas, 
voilà  l'ennemi.  »  On  sacrifia  aux  dieux  sauveurs,  aux 
dieux  redresseurs  des  mauvais  présages  :  à  la  fin  et 
avec  bien  de  la  peine ,  on  en  obtint  d'heureux.  Les 
éphores  découvrirent  une  conspiration,  dont  Cinadon 
était  le  chef.  Sur  la  foi  d'un  seul  dénonciateur,  les 
éphores,  sans  consulter  ni  la  grande,  ni  la  petite  as- 
semblée, jugèrent  Cinadon  coupable;  mais  ils  ne  vou- 
lurent pas  l'arrêter  dans  la  ville,  de  peur  d'avertir  ses 
complices  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  :  ils  le  chargè- 
rent d'une  mission;  ils  l'envoyèrent  à  Âuloue  pour  en 
ramener  des  prisonniers,  et  particulièrement  une  très- 
belle  t'mme,  qui  débauchait  des  Spartiates  jeunes  et 
vieux.  Quelques  autres  commissaires,  adjoints  à  Cina- 
don et  moins  âgés  que  lui,  semblaient  choisis  au  ha- 
sard, et  néanmoins  étaient  chargés  de  l'arrêter  ;  ce  qu'ils 
firent.  Il  avoua  ses  desseins,  indiqua  des  conjurés,  au 
nombre  desquels  il  nommait  le  devin  Tisamèue.  Re- 
conduit à  Sparte,  il  fut  condamné  avec  eux.  Ainsi  s'af- 
fermit l'autorité  jusqu'alors  chancelante  d'Agésilas  : 
ce  fait  appartient,  selon  toute  apparence,  h  l'année  896, 
ainsi  que  ceux  qui  vont  suivre. 

Hérodas  de  Syracuse ,  qui  se  trouvait  en  Phénicie, 
y  vit  arriver,    construire,  équiper  quantité  de  galè- 
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res.  Zl  apprit  que  cette  flotte  phénicienne  devait  être 
portée  à  trois  csnts  voiles.  Il  monta  sur  le  pre- 
mier  vaisseau  qui  allait  en  Grèce,  et  vint  infonner 
les  XAcédémoniens  de  cet  armement,  ne  sachant 
pas  d'ailleurs  contre  qui  le  roi  de  Perse  et  Tissa- 
pberne  le  destinaient.  A  cette  nouvelle,  les  SpartJa* 
tes  s'éveillent ,  assemblent  leurs  alliés,  délibèrent.  A 
la  sollicitation  de  Lysandre,  Agésilas  offre  de  passer 
en  Asie,  pourvu  qu'on  lui  donne  trente  Spartiates,  deux 
niillerecruesettroi5ceatsalliés;ontes  lui  accorde,  et  on 
lui  fournit  de  plus  des  vivres  pour  six  mois.  Après 
avoir  offert  tes  sacriBces  prescrits  par  la  loi,  il  sort  de 
Sparte.  Arrivé  en  Aulide,  i!  y  veut  sacrifier  encore,  à 
l'exemple  d'Agamemnon  allant  à  Troie;  mais  les  ma- 
gistrats béotiens  s'y  opposent,  comme  à  une  violation 
de  leurs  usages.  Agésilas  remonte  sur  son  vaisseau, 
prenant  les  dieux  à  témoin  de  l'affront  qu'il  vient 
d'essuyer.  AGéreste,  il  assemble  le  plus  de  troupes  qu'il 
peut,  et  fait  voile  vers  Éphèse.  Au  moment  oîi  il  aborde 
au  port  decette  ville,  Tissapherne  lui  envoie  demander 
quel  est  l'objet  de  son  voyage.  «  Je  viens,  dit-il,  assureraux 
a  Grecs  d'Asie  la  liberté  dont  jouissent  ceux  d'Europe.  » 
Tissapherne  consent  à  une  trêve  jusqu'au  retour  des 
courriers  qu'il  expédie  au  roi  Ârtaxerce,  pour  obtenir 
des  ordres  définitifs.  Mais,  au  mépris  de  ses  serments, 
lé  satrape  se  met  aussitôt  à  rassembler  une  armée  for- 
midable. Agésilas,  fidèle,  malgré  cet  exemple,  aux  en- 
gagements qu'il  a  pris,  reste  à  Éphèse.  Lysandre  était 
auprès  de  lui ,  et  jouissait  d'une  plus  grande  considé- 
ration :  les  ville*  grecques  d'Asie,  qui  le  connaissaient, 
s'adressaient  à  lui  de  préférence;  on  eût  pris  Lysandre 
pour  le  roi,  Agésilas  pour  un  simple  officier.  I^roi  de 
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Sparte  en  conçut  une  jalousie  qu'il  ne  put  longtemps 
dissimuler.  Il  éloigna  son  rival ,  qui  consentit  à  partir 
pour  rHellespont,  probablement  en  395. 

Le  Perse  Spithridate,  qui  avait  à  se  plaindre  de  Pbar- 
uabaze,  fut  débaucbé  par  Lysandre,  et  conduit  au  roi 
de  Sparte.  Mais  la  volonté  d'Artaxerce  s*était  déclarée; 
il  ordonnait  la  guerre  contre  Agésilas ,  si  les  Lacédé- 
moniens  ne  se  hâtaient  de  sortir  de  l'Asie.  Les  Grecs 
étaient  consternés  :  ils  pensaient  que  leurs  troupes  ne 
tiendraient  pas  contre  tes  forces  imposantes  du  grand 
roi.  Agésilas  seul  conservait  un  visage  riant  et  une 
pleine  conGauce.  Il  dispose  son  armée,  la  met  en  mar- 
che, n'entre  point  dans  ta  Carie,  où  Tissapherne  t'at- 
tendait et  s'apprêtait  à  le  combattre,  passe  enPhrygie, 
prend  les  villes  qu'il  trouve  sur  sa  route,  et,  par  cette 
irruption,  amasse  un  butin  immense.  Une  rencontra 
d'ennemis  qu'auprès  de  Oascj'lie  :  là,  s'engagea  un 
combat.  La  cavalerie  grecque  fut  d'abord  mise  en  dé- 
route, mais  les  hoplites  lacédémoniens  firent  reculer 
les  barbares.  Le  lendemain ,  Agésilas ,  avant  de  passer 
outre ,  offrit  des  sacrifices  :  les  entrailles  des  victimes 
se  trouvèrent  sans  fibres.  En  conséquence,  dit  notre 
historien,  il  retourna  vers  la  mer  :  il  sentait  le  besoin 
de  renforcer  sa  cavalerie.  Ces  derniers  faits  entament 
l'année  394. 

Au  printemps,  le  roi  de  Sparte  rassemble  toutes  ses 
troupes  à  Ephèse  :  pour  lesexercer,  il  propose  des  prix 
aux  compagnies  d'hoplites  qui  montreront  le  plus  de 
vigueur,  aux  cavaliers  qui  excelleront  dans  les  évolu' 
tioos,  aux  peltastes  et  aux  archers  qui  rempliront  le 
mieux  leurs  devoirs.  Xénophon  peint  les  gymnases 
remplis  d'hoplites,  l'hippodrome  couvert  de  cavaliers, 
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les  frondeurs  manœuvrant  dans  la  plaine,  les  places 
publiques  encombrées  de  cbevaux:  et  d'armes  à  vendrai 
toutes  les  classes  d'ouvriers  occupées  des  travaux  que 
la  guerre  exige,  la  ville  entière  devenue  une  école  de 
Mars,  Agéstlas  se  montrant  partout,  suivi  de  guerriers 
dont  les  fronts  sont  ceints  de  guirlandes  qu'ils  voat 
suspendre  aux  voûtes  du  temple  de  Diane.  Mous  avons 
retrouvé  cette  descriptioa  reproduite  presque  littérale- 
ment dans  l'éloge d'Agësilas.  »  Comment,  dit  ici  l'auteur, 
«ne  pas  concevoir  les  plus  brillantes  espérances,  lors- 
«qu'on  voit  les  dieux  honorés,  l'art  des  batailles  âoris- 
osant,  et  la  discipline  en  vigueur?»  Enfin  l'armée  quitte 
Épbèse,elle  s'avance  dans  la  Sardie.  Durant  trois  joun, 
elle  trouve  partout  des  vivres  en  abondance  et  ne  ren- 
contre d'ennemis  nulle  part.  Le  quatrième  jour,  paraît 
une  cavalerie  barbare  qui  tue  quelques  fourrageurs 
grecs  qui  se  sont  écartés.  Agésilas  vole  à  leur  secours 
avec  se$  cavaliers,  que  suit,  à  peu  de  distance ,  son  armée 
entière.  Il  livre  inopinément  près  du  Pactole  une  bataille 
oîi  les  Perses  sont  défaits.  Les  uns  tombent  dans  le  fleuve, 
les  autres  prennent  la  fuite  :  les  Grecs  les  poursuivit, 
s'emparent  de  leur  camp,  et  d'un  butin  estimé  à  plus 
de  soixante-dix  talents  (trois  cent  quatre-vingt-cinq  mille 
francs).  Tissaplierne,  qui  se  trouvait  ce  jour-là  à  Sardes, 
fut  accusé  de  trahison  ;  il  était  coupable  de  négligence  et 
d'imprudence  :  Artaxerce  chargea  Tithrauste  de  lui 
couper  la  tête.  Après  s'être  acquitté  de  cette  commis- 
sion, Tithrauste  envoya  dire  au  roi  de  Sparte  que  l'au- 
teur de  la  guerre  avait  subi  un  juste  châtiment,  que 
la  liberté  allait  être  rendue  aux  villes  grecques,  dès  que 
l'armée  lacédémonienne  reprendrait  le  chemin  de 
Sparte.  Agésilas  déclara  qu'il  ne  pouvait  rien  conclure 
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que  du  consentement  des  éphores,  que  néanmoins  il 
se  retirerait  provisoirement  en  Phrygie,  si  on  voulait 
rapprovisionner.  Titlirauste,  à  cet  effet,  lui  compta 
trente  talents.  Sur  ces  entrefaites,  arriva  un  envoyé 
(les  éphores ,  porteur  d'un  ordre  qui  conférait  à  Agé- 
silas  le  commandement  de  la  flotte,  avec  pouvoir  d'y 
désigner  à  son  gré  l'amiral.  Alors,  il  ordonna  aux.  villes 
maritimes  tant  des  îles  que  de  terre  ferme,  d'équiper 
des  vaisseaux;  et  l'armée  navale  fut  ainsi  renforcée  de 
cent  vingt  galères.  Il  en  conBa  la  conduite  à  son  beau- 
frère  Pisandre,  guerrier  plein  de  bravoure  et  d'hon- 
neur, mais  peu  habile  et  trop  au-dessous  d'une  si 
grande  fonction.  Agési!as  marcha  vers  la  Phrygie. 

Tithrauste  se  Bgura  que  le  roi  de  Sparte,  méprisant 
la  puissance  d'Artaxerce,  songeait  à  conquérir  toute 
l'Asie,  et,  pour  y  mettre  obstacle ,  il  envoya  en  Grèce  le 
Rhodien  Timocrate ,  chargé  de  distribuer  de  l'or  aux 
hommes  influents  dans  chaque  ville,  afin  de  susciter 
une  guerre  générale  contre  les  Lacédémoniens.  Ainsi 
furent  gagnés,  à  Tlièbes ,  Aadroclide,  Isménias  et  Ga- 
lax.idore;  àCorinlhe,  Timolaûset  Polyanthe;  à  Argos, 
Cvlon  et  ses  amis.  Les  Athéniens ,  sans  proBter  de  ces 
largesses,  inclinaient  fort  pour  cette  entreprise,  qui 
favorisait  leurs  ressentiments  et  leur  ambition;  ils  es- 
péraient d'en  devenir  les  chefs.  Toute  la  Grèce  reten- 
tissait donc  d'invectives  contre  les  Spartiates  ;  jamais  ils 
n'avaient  paru  plus  généralement  odieux.  Des  hostilités 
commencèrent,  sur  un  léger  prétexte,  entre  lesPhocéens, 
que  soutenait  Sparte,  et  les  Locriens,  alliés  des  Thé- 
bains.  De  là  une  guerre  entre  Thèbes  et  Lacédémone. 
Les  Spartiates  saisirent  avidement  cette  occasion  de. 
ressusciter  d'anciennes  querelles  :  les  Thébains  s'étaient 
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approprié  à  Bécéiîe  la  dime  d'Apollon  ;  ils  avaieat  re- 
fuse de  concourir  à  l'affaire  du  Pirée ,  ensuite  débauché 
les  Corinthiens,  plus  récemment  empêché  Agésilasde 
sacrifier  en  Âutide,  et  n'avaient  point  voulu  le  suivre 
en  Asie.  Les  éphores  ordonnent  une  levée  d'hommes; 
ils  envoi  entLy  sandre  au  secours  des  Phocéens.  Cegeae- 
ral  exécute  rapidement  les  ordres  qu'il  a  reçus  et  déta- 
che les  Orchoméniensdu  parti  de  Thèbes.  Informés  que 
leurs  terres  vont  être  envahies,  les  Thébains  envoient 
des  ambassadeurs  à  Athènes.  La  harangue  de  ces  dé- 
pûtes  est  la  seule  qui  se  rencontre  dans  ce  troisième 
livre  des  Helléniques,  a  Athéniens,  disaient-ils, vous 
«  vous  plaignez  de  ce  qui  a  été  résolu  contre  tous  à  la 
a  {în  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Non,  le  corps  entier 
«des  Thébains  n'a  point  commis  cette  injustice; elle 
u  est  le  fait  d'un  seul  d'entre  eux,  qui  siégeait  dans 
a  l'assemblée  des  confédérés.  Sparte  nous  a  proposé  de 
«  marcher  contre  le  Pirée  :  nous  lui  avons  répondu  par 
a  un  refus ,  qu'elle  nous  reproche  et  dont  elle  prétend  se 
a  venger  aujourd'hui.  C'est  elle  qui  vous  a  livrés  suo 
a  cessivement  aux  Trente,  et  ensuite  au  peuple,  dont  elle 
«vous  avait  fait  méconnaître  les  droits.  Vous  seuls 
«  êtes  dignes  d'exercer  en  Grèce  une  honorable  pr^poo- 
«  dérance.  Voici  le  moment  de  recouvrer  votre  empire  : 
s  soyez  avec  nous  les  libérateurs  et  les  appuis  de  tous 
«  les  Grecs.  Dès  qu'Athènes  et  Thèbes  se  seront  asse- 
«ciées  contre  les  Spartiates,  toutes  les  cités  s'empres- 
«seront  d'entrer  dans  cette  ligue.  Argiens,  Ëléens, 
«  Corinthiens ,  Ârcadiens ,  Acliéens ,  tous ,  comme  vous 
«et  nous,  aspirent  en  secret  à  renverser  la  tyrannie 
1  lacédémonienne.  Ils  ont ,  dans  la  guerre  que  Sparte 
«vous  a  faite,  partagé    ses  fatigues,   ses  périls,  ses 
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«  dépenses  :  quelle  part  leur  a-t-elle  laissée  dans  les 
M  profits,  les  honneurs  et  la  puissance?  Ils  s'apw- 
a  çoiveot  qu'elle  les  a  employés  à  forger  les  chaîoes 
a  dont  elle  a  voulu  les  accabler.  Ce  roi  de  Perse  lui- 
«même,  dont  elle  s'est  servie  pour  vous  vaincre,  est 
«maintenant  son  ennemi,  et  sera,  si  vous  le  voules, 
«  votre  auxiliaire.  Athéniens,  il  est  bien  plus  facile  de 
(c  miner  la  domination  de  Sparte  qu'il  ne  l'a  été  d'af- 
«c  faiblir  votre  ascendant.  Vous  aviez  des  flottes  :  elle 
a  est  inhabile  sur  mer.  Vous  défendiez  vos  alliés  :  elle 
«opprime  les  siens.  Kous  vous  conjurons  de  redevenir 
a  les  garants  de  la  liberté  commune.  »  A  l'unanimité, 
le  peuple  d'Athènes  résolut  de  porter  des  seoours  aux 
Thébains,  et  Thrasybule  répondit  à  leurs  ambassadeurs 
par  la  lecture  de  ce  décret.  Cependant  les  Lacédémo- 
niens  entraient  en  Béotie,  sous  la  conduite  de  Pausa- 
nias,  l'un  de  leurs  rois:  ils  avaient  entraîné  avec  eux 
toutes  les  troupes  du  Péloponèse,  excepté  celles  de 
Corinthe.  Lysandre  approchait  des  murs  d'Ualiarte;  il 
y  fut  tué  dans  le  premier  combat  qu'il  livra.  Ses  gens 
se  sauvèrent  sur  la  montagne  :  les  Thébains,  qui  les  y 
poursuivirent,  s'engagèrent  dans  des  défilés  impratica- 
bles, essuyèrent  une  décharge  terrible,  et  furent  pré- 
cipités l'un  sur  l'autre;  it  eu  pérît  plus  de  deux  cents. 
C'était  pour  les  Thébains  une  victoire  et  une  défaite 
en  un  même  jour.  L'arrivée  des  Athéniens  ranima 
leur  courage.  Pausanias  ne  paraissait  point  encore;, 
il  ne  savait  trop  s'il  livrerait  bataille,  ou  si,  à  la  faveur 
d'un  armistice,  il  enlèverait  le  corps  de  Lysandre  et 
ceux  des  guerriers  morts  avec  lui.  Les  Thébains  ne 
consentirent  à  la  trêve  qu'à  condition  qu'on  sortirait 
de  leur  territoire,  qui  fut  en  effet  évactié.  De  i^etour  à. 
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Sparte,  Pausanias  est  accusé  :  son  crime  est  de  ne 
s'être  approché  des  portes  dUalîarte  qu'après  Ly»an- 
dre,  quoiqu'il  se  fût  engagé  à  s'y  trouver  en  même 
temps  que  lui,  et  d'avoir  consenti  à  se  retirer  honteu- 
sement. On  rappelait  d'ailleurs  sa  conduite  au  Pirée  oii 
il  aurait  pu  écraser  latroupedeThrasybuIe.  Condamné 
k  mort,  il  se  réfugia  à  Tégée,  où  une  maladje  termina 
ses  jours. 

Dans  ce  troisième  livre  de  Xénophon ,  nous  avoDs 
parcouru  un  espace  d'environ  huit  années,  depuis  l'en- 
treprise de  Cyrus  le  Jeune  en  4oi ,  jusqu'à  la  mort  de 
Lysandre  et  à  la  condamnation  du  roi  de  Sparte,  Pau- 
sanias, en  394>  L'historien  n'a  pas  tracé  un  tabFeau 
complet  des  af&ires  de  la  Grèce ,  durant  cet  intervalle; 
il  ne  nous  a  rien  dit  de  la  situation  intérieure  d'Atbi- 
nés,  ncD  des  deux  factions  qui  continuaient  de  la 
diviser,  rien  surtout  de  la  condamnation  et  de  la 
mort  de  Socrate.  Il  est  vrai  qu'il  a  traité  ce  sujet  ail- 
leurs ,  savoir,  dans  l'Apologie  de  ce  philosophe,  et  dans 
les  quatre  livres  sur  ses  actions  et  ses  paroles  mémo- 
rables; mais  ces  livres  laissent  beaucoup  à  désirer  sut 
les  causes  réelles  de  cet  affreux  jugement  et  sur  la 
vrais  moti^  des  accusateurs  et  des  juges.  Après  quel- 
ques mots  surCyrus  le  Jeune  et  sur  les  Grecs  qui  s'é- 
taient associés  à  lui,  Xénophon ,  de  399  à  Sg^,  se  nous 
a  guère  entretenus  que  de  Ijacédémone  des  expédi- 
tionsdeThymbronet  de  Dercyllidas  contre  Tissaphenie 
et  Pharnabaze ,  de  celle  du  roi  Agis  contre  les  Ëiéens, 
de  l'avènement  d'Agésilas  en  397  au  préjudice  de  son 
neveu  Léotychide,  de  ses  exploits  en  Asie  pendant 
les  trois  années  suivantes,  de  la  ligue  formée  en  39^ 
entre  plusieurs  cités   grecques   contre  les  Spartiates, 
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du  commencenieat  des  démêlés  et  de  la  guerre  de 
Sparte  avec  les  Thébatns.  Sa  narration ,  quoique  tou- 
jours assez  élégante,  a  perdu,  s'il  faut  l'avouer,  son 
mouvement  et  ses  vives  couleurs,  excepté  néanmoins 
en  trois  morceaux,  qui  sont,  premièrement,  la  mort  de 
Ja  sous-gouvernante  Mania  et  les  mésaventures  de  son 
assassin  Midias,  puis  le  tableau  de  la  ville  d'Ephèse 
lorsque  Agésitas  exerce  son  armée  et  la  prépare  à  la 
guerre,  enfin,  le  discours  adressé  aux  Athéniens  par 
les  ambassadeurs  de  Thèbes.  Il  y  a  quelque  aridité 
daas  tout  le  reste  :  c'est  presque  une  simple  chronique, 
où  encore  la  succession  chronologique  n'est  pas  cons- 
tamment suivie  et  n'est  pas  non  plus  rétablie  par  des 
dates  précises  ni  par  d'autres  indications  suffisantes. 
Xéaopbon  ne  marque  plus  d'époques  olympiques ,  ne 
rattache  plus  ses  récits  à  des  éphorats ,  à  des  archon- 
tats  ;  et  ses  copistes  ne  cherchent  plus  à  y  suppléer  :  de 
quoi  iln'y  a  pas  lieu  de  se  plaindre,  car  ils  ne  le  font 
ailleurs  que  d'une  manière  fort  inexacte.  Toujours  la 
distribution  des  événements  dans  le  cours  de  ces  huit 
années  d«neure>t-elle  fort  difHcile  :  elle  a  exigé  de 
Dodwell  un  très-long  et  très-pénible  travail,  dans  lequel 
il  a  été  souvent  obligé,  de  son  aveu,  de  se  borner  à 
desimpies  conjectures.  Avant  lut,  tous  les  chronolo- 
gistes,  y  compris  Petau ,  avaient  laissé  une  extrême 
confusion  et  de  graves  erreurs  dans  cette  partie  de 
leurs  tables.  Xénophon ,  nous  en  devons  convenir,  en 
est  un  peu  la  cause;  et  Diodore  de  Sicile,  loin  d'éclair- 
cir  ces  dates,  y  a  jeté  un  peu  plus  d'obscurité.  Cepen- 
dant, Messieurs,  des  notions  historiques  ne  sont  as- 
sez nettement  énoncées,  assez  bien  transmises  que  lors- 
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qu'elles    s'attachent  à  des    pointa   déterminés  dans  le 

cours  des  temps ,  comme  dans  l'espace  des  lieux. 

Malgré  ces  embarras,  les  faits  que  Xénophoa  nous  a 
exposés  dans  ce  troisième  livre  conservent  encore  de 
l'importance.  RoUin  en  trouve  même  dans  ce  qui  cod- 
cerue  Mania,  veuve  du  satrape  Zénis.  D'avance  il 
excite  l'attention  qu'il  croit  due  à  cet  article ,  par  le 
sommaire  qui  l'annonce  :  Rare  prudence  d'une  dame 
conservée  dans  le  gouuernemerttde  son  mari  apràsa 
morf;et,  lorsqu'il  en  vient  aux  détails,  il  ditx  qu'ellese 
«conduisit  avec  toute  la  sagesse  et  toute  l'habileté 
«qu'on  aurait  pu  attendre  de  l'homme  le  plus  consom- 
«mé  dans  l'art  de  commander;  qu'elle  montra  que  la 
<x prudence,  le  bon  esprit  et  le  courage  sont  de  tout 
«sexe;  que  Pharnabase  la  traitait  avec  une  distinction 
«qui  aurait  été  capable  d'exciter  la  jalousie,  si  la 
<c  modestie  et  la  douceur  de  cette  dame  n'en  eusseat 
«prévenu  les  tristes  eflèts,  en  jetant,  pour  ainsi  dire, 
«un  voile  surtoutes  ses  vertus,  qui  en  amortissait  l'é- 
«  clat  et  ne  les  laissait  entrevoir  que  pour  les  faire  ad- 
«  mirer,  s  Ces  réflexions ,  Messieurs  ,  et  ce  panégyrique 
sont  tout  à  fait  de  la  façon  de  Rollin.  Il  ne  les  emprunte 
point  à  Xénophon.  C'est  Rollin  qui  conçoit  cet  enthou- 
siasme pour  la  sous-gouvernante  Mania.  L'historieo 
grec  ne  parle  point  des  vertus  de  cette  femme  ni  delà 
modestie  qui  les  voilait.  Il  ditseulement  que,  pour  con- 
server le  pouvoir,  elle  s'empressa  de  gagner  lesbonaes 
grâces  de  Pbamabaze;  qu'elle  fît,  aux  dépens  des  ad- 
ministrés, de  riches  présents  à  ce  satrape,  aussi  bien 
qu'à  ses  favoris  et  à  ses  concubines  ;  qu'elle  se  résignait 
à  être  destituée  dès  l'instant  où  elle  aurait  le  malheur 
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de  lui  déplaire;  qu'elle  secondait  fidèlemeot  tous  ses 
projets,  quels  qu'ils  fussent;  et  qu'à  force  de  dévoue- 
ment et  d'obéissance ,  elle  obtenait  de  lui  un  accueil 
favorable  et  quelquefois  l'honneur  d'entrer  dans  son 
conseil;  qu'elle  avait  amassé,  pour  lui  et  pour  elle,  un 
trésor  considérable  ;  que  d'ailleurs  elle  était  extrême- 
ment ombrageuse,  et  se  défiait  de  tous  ceux  qui  l'en- 
vironnaient, excepté  de  son  gendre  Midias,  qui  l'étrao- 
gla.  Elle  mérite  de  l'intérêt  sans  doute,  comme  victime 
de  cet  attentat;  mais  je  ne  comprends  point  quels  sont 
ses  droits  aux  éloges  que  Rollin  lui  prodigue ,  à  moins 
que  l'ambition,  la  cupidité,  la  soif  d'un  pouvoir  su- 
balterne, la  servilité,  l'habitude  d'opprimer  et  d'appau- 
vrir une  province  au  profit  d'un  satrape,  ne  soient  en 
effet  des  qualités  recommandables;  du  moins  elles  n'ont 
jamais  été  assez  rares  pour  être  si  magnifiquement 
célébrées.  Artaxerce,  Pharnabaze  et  leurs  pareils  n'ont 
manqué,  en  aucun  lieu ,  à  aucune  époque ,  de  sous-gou- 
verneurs tout  aussi  fidèles;  et,  s'il  est  arrivé  qu'une 
femme  ait  montré  dans  cette  fonction  autant  de  zèle 
qu'on  en  pourrait  attendre  d'un  homme ,  je  ne  vois 
pas  que  ce  soit  là  précisément  l'occasion  d'admirer  la 
rare  prudence  et  le  bon  esprit  dont  l'un  et  l'autre 
sexe  sont  capables.  Les  satrapes  et  sous-satrapes ,  quel 
que  soit  leur  sexe,  ne  méritent  d'éloges  dans  l'histoire 
qu'autant  qu'ils  en  ont  obtenu  de  la  reconnaissance  de 
leurs  administrés.  Or  Xénophon  ne  nous  dit  pas  que 
Mania  ait  reçu  de  son  vivant  d'autres  louanges  que  les 
témoignages  de  satisfaction  que  daignait  lui  arxorderi 
de  temps  en  temps,  son  maître  Pharnabaze,  quand  elle 
lui  envoyait   de  l'argent. 

Vous  avez  vu  le  Spartiate  Dercyllidas  s'emparer  du 
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trésor  de  Mania,  el  les  rois  Agis  et  Agésilas  saisir  en 
Asie  de  riches  butins ,  et  rapporter  de  leurs  expéditioDs 
de  très-fortes  sommes.  C'était  là,  n'en  doutons  poinl, 
le  principal  but  des  entreprises  guerrières  de  Lacédé- 
mone  :  ou  alléguait  un  motif  plus  honorable,  qui 
pouvait  bien  avoir  aussi  quelque  réalité  ;  on  semblait 
ne  prendre  les  armes  que  pour  rétablir  les  villes  grec- 
ques dans  leurs  droits  antiques  ;  mais  on  était  bien  plus 
entraîaic  par  l'espoir  de  conquérir  eu  Asie  les  richesses 
que  l'industrie  nationale  ce  produisait  pas  à  Sparte. 
Quand  un  peuple  ne  sait  pas  vivre  de  sou  travail,  il  a 
beau  être  sobre  et  austère,  il  ne  subsiste  que  par  des 
rapines.  Xja  guerre  est  sa  principale  ressource,  et  la 
seule  industrie  qui  fasse  des  progrès  dans  son  sein.  Dès 
l'an  399,  cinq  ans  à  peine  après  la  conclusiou  de  la 
paix  avec  les  Athéniens,  Sparte  sentit  le  besoin  de 
recommencer  la  guerre.  Il  ne  lui  était  pas  difficile  de  se 
plaindre  du  roi  de  Perse;  elle  s'était  mise  à  sa  solde, 
elle  l'avait  eu  pour  auxiliaire  :  de  telles  relations  lais* 
sent'toujours  matière  à  des  réclamations  et  à  des  que- 
relles. Aussitôt  qu'elle  put  espérer  que  la  proie  sur- 
passerait la  dépense  des  armements ,  elle  se  rouvrit 
la  carrière  des  combats,  forçant  ses  alliés,  anciens  et 
nouveaux,  de  la  seconder,  et  employant  avec  eux 
ce  qui  restait  des  dix  mille  hommes  qui  avaient 
accompagné  Cyrusle  Jeune,  Thymbron  ,  Bercyllidas , 
Lysandre,  Agis,  Agésilas,  furent  mis  successivement 
à  la  tête  des  armées ,  sans  autre  plan  de  campagne  que 
de  piller  les  provinces  oii  ils  pourraient  pénétrer.  Us 
avaient  des  commissaires  particuliers  et  de  nombreux 
inspecteurs  chargés  d'observer  le  moment  favorable 
pour  tomber  sur  le  bagage;  d'en  donner  le  signal  dès. 
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qu'ib  voyaient  l'ennemi  en  déroute  et  hors  d'état  de 
revenir  à  la  charge  pour  s'opposer  à  l'enlèvement  du 
butin.AiDsiAgiss' empara  en  Élided'unetelle  multitude 
d'esclaves  etde  troupeaux  qu'après  la  vente  qu'on  en  Bt, 
tout  le  Péloponèse  en  regorgeait ,  parce  qu'il  en  restait 
beaucoup  encore  de  ceux  qu'on  avait  pris  durant  la 
guerre  contre  Athènes.  Âgésilas  emporta  delà  Sardie  en 
Phrygiecent  talents  (cinq  cent  cinquante  mille  francs). 
Platon,  qui  écrivait  à  cette  époque,  dit  que  la  ville  de 
Lacédémone  renfermait  plus  d'argent  et  d'orqu'iln'en 
existait  dans  tout  le  reste  de  la  Grèce.  De Pauw calcule, 
d'après  un  passage  d'Isocrate,  qu'elle  avait  tiré,  pen- 
dant la  guerre  du  Péloponèse,  plus  de  vingt-deux, 
millions  de  ces  Persescontre  qui ,  cinq  ans  après,  elle 
tournait  ses  armes.  Aristote  peint  tes  éphores  comme 
des  âmes  vénales,  âvioi,  et  qui  ne  portaient,  au  moins 
dans  les  opérations  militaires,  aucun  sentiment  de 
probité  ni  d'honneur.  Ce  vice,  quoi  qu'en  dise  de  Pauw, 
était  tempéré  par  quelques  institutions;  l'intérêt  Ha- 
tional  était  rarement  trahi  par  les  hommes  publics; 
mais  la  nation,  par  la  nature  même  de  son  système  so- 
cial, ne  pouvait  se  passer  de  guerres  et  de  brigandages. 
Elle  avait  atteint,  en  ^o^,  un  si  haut  degré  de  puis- 
sance, qu'elle  devait  immanquablement  exciter  bientôt 
contre  elle  la  jalousie  de  toutes  les  villes  de  la  Grèce. 
Aussi  avez-vous  vu,  en  3g4)  un  personnage  assez  obs- 
cur, le  Rhodien  Timocrate,  agent  secret  du  général 
perse,  réussir  par  quelques  manœuvres  à  rallumer  dans 
cette  Grèce  le  Sambeau  des  discordes  intestines.  Déjà  les 
Tbébaius  se  sont  déclarés  les  ennemis  des  Spartiates, 
et  les  Athéniens  n'ont  pas  laissé  échapper  cette  occa- 
sion de  se  venger  de  rabaissement  extrême  oîi  Sparte 
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les  avait  plongés.  Tel  est  l'effet  inévitable  des  traités 
qui  placeat  un  peuple  actif  et  industrieux  dans  une 
dépendance  qu'il  ne  peut  supporter  longtemps.  Ceux 
qui,  en  J\o^  avaient  proposé  d'anéantir  Athènes,  rai- 
sonnaient, dans  leur  barbarie,  avec  plusde  justesse.  Se 
flatter  de  disposer  d'elle  à  volonté,  c'était  trop  mécoa- 
naître  la  mobilité  des  choses  humaines ,  et  trop  ignorer 
conabien  les  ressentiments  nationaux  sont  vivaces.  La 
guerre  vient  donc  de  renaître  dans  l'intérieur  de  la 
Grèce,  et  le  livre  IV  de  Xénophon  va  nous  en  exposer 
les  événements  depuis  te  milieu  de  l'an  394  jusqu'à  la 
fin  de  389.     . 

Agésîlas  met  tout  à  feu  et  à  sang  en  Phrygie  :  t^v 
Y^Qotv  Ijuce  )uù  iicopOei.  Un  seigneur  perse ,  Spithridate, 
s'attache  à  lui,  et  lui  ménage  l'alliance  de  Cotys ,  roi 
de  Paphlagouie,  qui  lui  fournit  mille  chevaux,  et  deux 
mille  peltastes.  Cotys  épouse  la  fille  de  Spithridate, 
et  le  roi  de  Sparte  vient  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
autour  de  Dascylie.  Pharnabaze  survient  avec  deux 
charriots  armés  de  faux  et  quatre  cents  cavaliers  :  il 
rompt,  il  écrase  un  bataillon  grec  ;  mais ,  quatre  ou  cinq 
jours  après,  il  est  vaincu  par  Hérippidas,  l'un  des  ofB- 
ciers  d'Agésilas.  Spithridate  voulut  une  part  du  butin; 
on  ne  la  lui  laissa  point  ;  il  se  retira  soudainement  i 
Sardes  avec  Mégabate,  autre  Perse,  et  avec  les  Paphla- 
goniens.  Dans  le  récit  d'une  entrevue  de  Pharnabaze 
et  d'Agésilas,  Xénophon  ne  manque  pas  de  mettre  ea 
opposition  le  luxe  du  satrape  avec  la  simplicité  du  n» 
de  Lacédémone.  On  se  fit  réciproquement  des  promes- 
ses d'amitié  :  Agésilas  consentit  à  sortir  de  la  Phrygie, 
et  remplit  cet  engagement.  Son  armée  se  grossissait 
de  jour  en  jour,  et  se  disposait  à  pénétrer  en  Asie, 
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lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  revenir  sans  délai  en  Grèce 
pour  défendre  la  république  contre  les  Thébains  et 
leurs  alliés.  La  plupart  de  ses  soldats  aimaient  mieux 
rester  en  Asie  que  d'aller  foire  la  guerre  à  des  Grecs, 
mais  il  en  eatraîna  plusieurs  par  l'appât  des  récom- 


Les  éphores  levaient  une  autre  armée  et  en  conSaient 
le  commandement  à  Aristodème,  tuteur  du  jeune  roi 
Agésipolis.  Cependant  les  peuples  confédérés  contre 
Sparte  prenaient  la  résolution  d'aller  l'attaquer  dans 
ses  murs  ou  le  plus  près  possible.  Les  Lacëdémoniens 
avaient  six  mille  lioplites  de  leur  propre  cité,  six  mille 
de  l'Élide,  de  l'Épidaurie,  et  de  quelques  autres  pro- 
vinces, quinze  cents  Sicyoniens ,  trois  cents  archers 
Cretois ,  quatre  cents  frondeurs  et  six  cents  cavaliers.  Le 
total  était  dequatorze  mille  huit  cents  hommes.  L'armée 
qu'ils  allaient  combattre  se  composait  de  six  mille  ho- 
plites athéniens,  sept  mille  Argîens,  cinq  mille  Béo- 
tiens, trois  mille  Corinthiens  et  autant  d'Eubéens,  d'une 
infanterie  légère  d'environ  quinze  cents  hommes, 
et  du  même  nombre  de  cavaliers,  en  tout  vingt-sept 
mille  combattants.  Il  se  livra  une  bataille  sur  le  ter- 
ritoire de  Némée,  auprès  d'Epiécie  dans  l'Ai^o- 
lide,  et  les  Lacédémonieos  la  gagnèrent  :  ils  ne  per- 
dirent, dit-on ,  que  huit  hommes,  et  tuèrent  beaucoup 
d'Athéniens,  de  Corinthiens,  surtout  de  Béotiens  qui, 
par  une  mauvaise  manœuvre ,  s'étaient  laissé  investir. 
Agésilas  se  trouvait  à  Amphipolis  lorsqu'il  apprit  cette 
nouvelle  :  il  traversa  la  Macédoine  et  laThessalie,  mar- 
chant en  bataillon  carré,  une  moitié  de  sa  cavalerie  en 
tête  et  l'autre  en  queue.  Les  Thessaliens  harcelaient 
son  arrière-garde  :  il  la  renforça  et  les  mit  en  déroute. 
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Bientôt  il  a  franchi  les  montagnes  dePhthie  eaAchaïe, 
et  s'est  avancé  jusqu'auv  frontières  des  Béotiens.  Xé- 
nopbon  l'y  fait  arriver  au  moment  d'une  éclipse,  qu'oa 
croit  celle  qui  est  marquée  dans  la  table  de  Pingre  au 
i4  août  394-  L'armée  navale  de  Sparte  venait  d'être 
vaincue  par  Conon  près  de  Cnide,  et  le  navarque  ou 
amiral  Pisandre  avait  péri.  Âgésîlas,  apprenant  cette 
mauvaise  nouvelle,  jugea  convenable  de  la  dissimuler 
à  ses  troupes  :  il  publia  qu'à  la  vérité  Pisandre  était 
mort,  mais  après  avoir  triomphé.  Il  immola  des  bœu& 
en  action  de  grâces,  et,  par  ce  spectacle,  il  encouragea 
si  bien  ses  soldats  qu'ils  eurent  l'avantage  dans  un 
nouvel  engagement.  Mais  on  approchait  d'une  jonniée 
plus  décisive. 

Je  vais,  dit  Xénophon,  décrire  la  plus  célèbi'e  bataille 
qui  se  soit  livrée  de  nos  jours.  Il  ne  lui  plait  pas  de 
tenir  compte  de  celles  de  Leuctres  et  de  Mantinée, 
où  ses  amis,  les  Spartiates,  fiirent  vaincus;  mais  il  va 
célébrer  l'un  de  leurs  triomphes.  L'armée  d'Agésilas, 
partie  du  Céphîsse,  et  celle  desThébains,  venant  du 
mont  Hélicon,  se  rencontrèrent  dans  la  plaine  de  Go* 
ronée.  De  part  et  d'autre ,  on  marchait  dans  un  pro- 
fond silence;  mais,  à  la  distance  d'un  stade,  les  Thé- 
bains  se  mirent  à  courir,  es  jetant  des  cris.  Un  bataillon, 
qui  se  détacha  de  la  phalange  d'Agésilas,  les  renversa 
du  premier  choc,  et  ce  prince  se  croyait  déjà  vain- 
queur, lorsqu'on  lui  annonça  que  les  Béotiens,  ploi 
heureux  sur  un  autre  point,  pénétraient  dans  son  camp 
et  le  pillaient.  Il  marcha  contre  eus.  Que  sa  conduite 
ait  été  celle  d'un  vaillant  guerrier,  on  ne  le  conteste 
point;  mais,  ajoute  notre  historieu,  elle  ne  fut  pas  celle 
d'un  général  prudent  :  il  eût  mieux  fait  de  laisser  fuir 
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les  ennemis,  pour  les  prendre  en  queue  :  il  les  attaqua 
de  froat.  Cest  ici  que  se  lit  un  des  passages  que  Loogin 
admire:  a  A^ant  rapproché  les  boucliers  les  uns  des  au- 
«très,  ils  reculaient,  ils  combattaient,  ils  tuaient,  ils 
n  mouraient  ensemble  :  xat  (iu[i,êalo'iTC(  -ràc  àvRf^ac,  ibt- 
«  doCivTo,  è|jia^ovTo,  à.içéx'vuim,  âiU^Ynmav.  n  Ces  mêmes 
paroles  se  retrouvent  dans  un  autre  écrit  de  Xénophon  ^ 
dans  la  vie  d'Agésilas ,  où  je  vous  les  ai  fait  remarquer. 
Ce  prince  reçut  une  blessure,  et  fut  porté  à  sa  phalange; 
mais  les  ennemis  étaient  en  pleine  déroute,  et  il  apprit 
que  quatre-vingts  d'entre  eux  s'étaient  réfugiés  dans 
un  temple.  On  lui  demandait  ce  qu'il  voulait  qu'on 
en  fît  :  n'oubliant  pas  le  respect  dû  aux  dieux,  il  or- 
donna de  tes  laisser  sortir  sans  les  maltraiter.  Le  len- 
demain, ses  soldats,  rangés  en  bataille  et  couronnés  de 
fleurs,  dressèrent  un  trophée  au  son  des  instruments. 
Les  Tbébains  lui  demandèrent  une  trêve  pour  enter- 
rer leurs  morts.  Après  l'avoir  accordée,  il  partit  pour 
Delphes,  oii  il  offrit  au  dieu  la  dîme  des  dépouilles, 
dîme  qui  montait  à  cent  talents.  Il  s'embarqua  ensuite 
et  revint  à  Sparte. 

En  393,  les  hostilités  recommencent.  Plusieurs  Co- 
rinthiens désiraient  la  paix  ;  mais  un  parti  puissant,  en- 
tretenu par  les  Béotiens,  les  Argiens  et  les  Athéniens, 
s'opposait  à  toute  réconciliation  avec  Lacédémone,  et 
projetait  te  massacre  des  hommes  qui  restaient  dévoués 
à  cette  république.  Le  dernier  jour  de  la  fête  des  Eu- 
clées,  les  conjurés  égoi^èrent  des  citoyens  sur  la  place 
publique  et  au  théâtre,  des  juges  sur  leurs  sièges,  des 
vieillards  dans  les  temples,  aux  pieds  des  statues  et  des 
autels.  Quelques  jeunes  gens  s'étaient  réfugiés  dans 
la  forteresse  :  là,  le  chapiteau  d'une  colonne  toraba, 
XL  21 


3,a,l,zc.bvG00gIe 


3ï3  X^KOPBON. 

quoiqu'il  n'y  eût  ni  vent  ni  tremblement  de  terre.  Od 
sacrifia  :  à  l'inspection  des  entrailles ,  tes  devins  aa- 
noncèrent  que  le  plus  sûr  parti  était  de  descendre  de 
la  citadelle.  Sur  l'assurance  qu'on  ne  leur  ferait  aucun 
mal,  cesjeunesCoriiithieus-reatrèreat  dans  leurs  foyers; 
mais,  voyant  l'ascendant  que  le  parti  argien  avait  ac- 
quis, ils  résolurent  de  tout  entreprendre  pour  ta  cause 
de  Lacédémone,  qui  leur  semblait  celle  de  leur  patrie, 
opinion  que  notre  historien  partage.  Ils  s'entendirent 
avec  le  polëmarque  lacédëmonien,  Praxitas,  qui  com- 
mandait à  Sicyone,  et  l'introduisirent  daus  Coriathe. 
Il  y  eut  un  combat  entre  les  Spartiates,  les  Sicyoniens 
etquetques  Corinthiens  d'une  part;  et  de  l'autre  le  plus 
grand  nombre  des  Corinthiens ,  avec  les  Argiens  et  les 
Athéniens  commandés  par  Iphicrate.  La  .victoire  de- 
menra  encore  aux  Spartiates,  quoique  les  Sicyonirais 
eussent  été  défaits.  Xénophoa  admire  ici  la  tonte-puis- 
sante intervention  des  dieux  :  jamais,  satis  eux,  Sparte 
n'aurait  vu  tomber  sous  ses  coups  tant  d'ennemis; 
elle  ne  les  eût  pas  vus  fuir  éperdus,  tremblants,  désarmé*, 
n'imaginant  rien  pour  leur  défense ,  faisant  tout  pour 
leur  propre  ruine.  En  peu  d'instants  il  périt  tant 
d'hommes  qu'on  n'apercevait  plus  que  des  cadavres 
amoncelés,  où  l'on  avait  coutume  devoir  desmonceaui 
de  blé,  de  pierres  et  de  bois.  Les  Béotiens,  en  garnison 
au  port,  périrent  aussi,  les  uns  sur  le  mur,  les  autres 
sur  les  toits  des  arsenaux.  Un  armistice  permit  aux  Co- 
rinthiens et  aux  Argiens  d'enlever  leurs  morts.  Praxi- 
tas fit  abattre  ime  partie  du  mur,  et  prit  avec  sestrou- 
pes  le  chemin  de  Mégare  :  il  s'empara  de  Sidoote  et 
de  Crommyoïi,  laissa  des  garnisons  dans  ces  deux  places, 
fortifia  Éptécie  et  rentra  dans  Sparte.  Cependant  Ipbi- 
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crate,avee  une  poigaée  d'hommes,  assaillit  r,t  pilla 
Phlionta  ;  tes  Phliasiens  ou  Phliontias  appelèrent  les 
Spartiates,  qui  les  défendireDt.  Alors  lea  courses  d'Iphi-, 
craie  se  dirigèrent  sur  divers  lieux  de  l'Arcadie.  De 
leur  coté,  les  Lacédémoniens  investirent  Corintlie,  et 
y  seraient  entrés  sans  peine,  si  les  Athéniens  ne  s'y 
étaient  portés  en  hâte ,  et  n'avaient  relevé,  en  peu  de 
jours,  les  murs  démolis  par  Prasitas.  Renonçant  pour 
quelque  temps  à  Corinlhe,  les  troupes  lacédémonien- 
nes  attaquèrent  les  Argiens  et  ravagèrent  leurs  campa- 
gnes; mais,  de  là  revenant  sur  Corinthe  même,  elles 
abattirent  les  murailles  coustruites  par  Iphicrate.  Agé- 
silas  conduisait  cette,  expédition  ;  et  son  frère  Téleutias 
ie  rejoignait  avec  des  vaisseaux,  et  des  armes  qu'il  ve- 
nait de  prendreaux  Corinthiens.  Quel  étrange  enchaî- 
nement de  ravages  sur  tant  de  points  de  la  malheureuse 
Grèce! 

Ka  temps  de  la  célébration  des  jeux  Isthmiques,  dans 
l'été  de  l'an  Sga,  Agésilas,  informé  que  les  Corinthiens 
gardaient  tout  leur  bétail  dans  leur  port,  se  rendit  à 
l'isthme,  entra  dans  le  temple,  y  sacrifia,  et,  quatre  joui-s 
après,  conduisit  ses  troupes  vers  le  port  des  Corinthiens, 
qui  alors  appelaient  Iphicrate  à  leurs  secours.  Le  feu 
prit,  on  ne  sut  comment,  au  temple  de  Neptune,  et  cet 
incendie  ayant  fait  apercevoir  l'armée  tacédémonienne 
qui  occupait  les  hauteurs ,  ie  port  fut  à  l'instant  aban- 
douné  de  tous  ceux  qui  s'y  étaient  retirés.  Corinthe  se 
i%adit  à  discrétion  au  roi  de  Sparte,  qui  n'usa  d'aucune 
clémence  :  ils  proscrivit  les  auteurs  ou  complices  du 
niassacre  de  3g%  et  vendit  plusieurs  autres  habitants. 
Enflé  de  ce  succès,  il  feignait  de  ne  pas  remarquer  les 
ambassadeurs  que  les  Béotiens  lui  envoyaient  pour  sa- 
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voir  h  quel  prix  ils  pourraient  obteair  la  paix.  On  le 
voyait  rayonnant  de  gloire  sur  son  siège,  lorsqu'un 
courrier  hors  (Tbaleine  vint  lui  annoncer  la  dé&ite  de 
la  garnison  lacédémouienne  du  Léchée,  port  corio- 
thien.  Il  se  lève,  prend  sa  pique,  ordonue  à  ses  troupes, 
qui  n'avaient  pas  dîné ,  d'emporter  leurs  viandes  et  de 
le  suivre.  Il  part,  sans  prendre  lui-même  de  nourriture. 
Mais  trois  cavaliers  l'ayant  informé  que  les  morts  avaient 
été  rendus,  il  reprit  le  chemin  du  temple  et  rappela  les 
députés  de  la  Béotie,  qui  ne  parlèrent  plus  de  paix. 
Iphicrate,  qui  venait  de  remporter  au  Léchée  cette  vic- 
toire, ne  borna  point  là  ses  exploits  :  il  reprit  Sidoute, 
Cronimyon,  OEnoé,  et  rétablit  dans  Corinthe  la  puis- 
sance du  parti  ennemi  de  Sparte. 

Au  commencement  de  l'année  Sgijtes  Àchéens  éta- 
blissent une  garnison  à  Calydon;  et  fatigués ,  comme 
tous  les  Grecs,  de  la  tyrannie  de  Lacédémone,  ils  lui 
adressent,  par  l'organe  de  leurs  députés,  ce  discours  : 
«  Votre  conduite  à  notre  égard  est  injuste.  Nous  prenons 
«  les  armes  avec  vous,  quand  vous  t'ordonnez;  nous 
<  vous  suivons  partout  oii  il  vous  plaît  de  nous  con- 
(I  duire;  et  vous,  lorsque  vous  nous  voyez  pressés 
«  par  les  Acarnaniens  et  par  leurs  alliés,  vous  ne  dai- 
<t  gnez  pas  y  prendre  garde.  Si  vous  persistez  dans 
«cette  indifféreace,  nous  aviserons  aux  moyens  de 
m  nous  défendre  sans  vous.  »  C'était  annoncer  l'inten- 
tion de  rompre  l'alliance  avec  Sparte  :  pour  prévenir 
cette  défection ,  les  épbores  et  l'assemblée  génnale 
chargèrent  Agésilas  de  secourir  lesAchéens.  Il  ravagea 
l'Àcarnanie;  et,  selon  son  usage,  enleva  et  vendît  un 
butin  considérable.  Il  ne  quitta  ce  pays  qu'à  Touvct- 
lure  de  l'automne.  Au  fond,  il  laissait  les  Aohéeos  ex- 
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posés  aux  mêmes  périls  :  ils  voulurent  le  retenir;  mais 
il  avait  pillé,  il  partit. 

Auprintempssuivaat,  Bgo,  pensant  retrouver  quel- 
que nouvelle  proie  à  saisir  dans  l'Acamanie,  il  songeait 
à  y  retourner;  mais  les  Âcarnaniens  s'arrangèrent  avec 
les  Achéens;  et  cette  guerre  cessa  :  il  en  restait  assez 
d'autres.  Sparte  ordonna  une  levée  de  troupes  contre 
Argos.  Le  roi  Agésipolis  reçut  l'ordre  de  conduire  cette 
expédition.Jupiter01ympieo,quilalla  consulter,  l'ayant 
autorisé  à  refuser  la  trêve  que  les  Argiens  proposaient, 
il  se  rendît  à  Delphes  pour  demander  à  Apollon  s'il 
était  sur  ce  point  du  même  avis  que  son  père.  Apollon 
jugea  en  effet  comme  Jupiter  avait  jugé,  en  sorte  qu'A- 
gésipolls  entra  par  Némée  dans  l'Argolide,  dévastant 
les  campagnes,  semant  partout  le  trouble  et  l'épou- 
vante. Le  premier  jour  de  cette  invasion,  taudis  qu'il 
faisait,  après  souper,  les  libations  accoutumées,  la  terre 
trembla.  La  plupart  des  soldats  refusèrent  de  passer 
outre,  disant  qu'autrefois,  ainsi  que  nous  l'avons  re- 
marqué, Messieurs ,  un  pareil  présage  avait  fait  recu- 
ler Agis,  qui  entrait  en  Élide.  Agésipolis,  très-versé 
dans  ces  matières,  dit  que,  «i  la  terre  avait  tremblé  , 
comme  au  temps  d'Agis,  avant  l'invasion,  il  aurait 
aussi  rétrogradé, et  se  serait  cru  repoussé  parles  immor- 
tels, mais  qu'une  commotion  terrestre  qui  suivait  son 
entrée  dans  le  pays ,  était  un  signe  manifeste  de  l'ap- 
probation des  cieus.  Le  lendemain  donc,  il  offrit  un 
sacrifice  à  Neptune  et  poursuivit  sa  route  à  petites 
journées.  La  foudre  tomba  dans  son  camp  et  tua  quel- 
ques soldats  :  il  en  conclut  qu'il  fallait  bâtir  un  fort; 
mais  les  victime^qu'il  immolait,  ayant  manqué  de  fibres, 
il  ramena  et  licencia  ses  troupes ,  content  d'avoir  tou- 
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jours  plis  les  Argiens  au  dépourvu  et  ravagé  leur  ter- 
ritoire. 

Pendant  ces  combats  sur  terre,  il  s'en  livrait  déplus 
mémorables  sur  mer  et  dans  les  villes  maritimes.  Xé- 
nophon  nous  avertit  qu'il  négligera,  en  les  racontant, 
les  détails  de  peu  d'importance.  Pour  composer  cette 
nouvelle  suite  de  récits,  il  remonte  à  l'an  394.  L' Athé- 
nien Gonon  et  le  Perse  Pharnabaze,  après  avoir  gagné, 
sur  les  Spartiates,  près  de  Cnide,  la  bataille  navale  dont 
j'ai  parlé,  s'étaient  portés  avec  leurs  flottes  vers  les 
villes  et  les  ports  de  mer,  en  avaient  chassé  les  harmos- 
tes  ou  intendants  lacédëmoniens,  et  traitaient  les  habi- 
tants avec  une  modération  qui  attirait  dans  leur  paiti 
Ifs  villes  que  leurs  armes  n'avaient  point  encore  sou- 
mises. Phamabaze  confia  à  Conon  quarante  galères,  et 
lui  manda  de  venir  le  joindre  à  Sestos.  Cependant  le 
Spartiate  Dercyllidas  avait  réussi  à  se  maintenir  chez 
les  Abydéniens;  it  occupait  même  Sestos,  qui  était  en 
face  d'Abydos.  Omon  et  Pliamabaze  tentèrent  de  l'en 
expulser  :  n'y  réussissant  point,  ils  résolurent,  au  com- 
mencement de  l'année  3^3,  d'aller  dévaster  les  cota 
de  la  Laconie.  Leur  flotte  nombreuse  aborda  Mélos, 
puis  le  rivage  de  Phérès;  et,  après  quelques  descentes 
sur  les  pays  maritimes,  prenant  tout  à  coup  une  route 
contraire,  elle  se  retira  dans  le  port  de  Gythérée,  nommé 
Phéniconte.  Pharnabaze  y  laissa  une  garnison,  sous  b 
ordres  de  l'Athénien  Nicophème,  et  fit  voile  vers  l'isthme 
de  Corinthe.  Là,  voulant  se  retirer  en  Phiygiejil  laiss» 
à  Conon  del'argent  ettadisposition  delà  Botte.  Conon 
en  projita  pour  revenir  à  Athènes,  et  y  relever  les  murs 
de  la  ville  et  du  Pirée.  Voilà,  Messieurs,  au  milieu  de 
tant  de  ravages,  un  service  éininent  qu'un  guerrier  vic- 
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torieux  rend  à  sa  patrie.  En  même  temps ,  les  Cotin- 
thiens  équipent  des  vaisseaux;  mais,  de  leur  côté,  les 
Lacédémoniens  mettent  une  fiotte  en  mer  ;  et ,  conster- 
Des  surtout  de  la  reconstruction  des  murailles  et  da 
port  d'Athènes,  ils  députent  Antalcidas  vers  Tiribaze, 
l'un  des  lieutenants  du  roi  Artaxen^,  Ils  demandeat 
la  paix  et  consentent  à  toutes  les  cooditioins ,  pourvu 
qu  OD  ne  souffre  pas  que  leur  rivale  reprenne  son  in- 
dépendance et  sa  puissance.  Athènes,  instruite  de  cette 
aégocîatioii,  se  bâta  d'euvoyer  aussi  des  ambassadeurs 
à  Tîribaze  :  c'étaient Conon,Hermogène,  Dion,  Gillis- 
ibènes,  Callimédon ,  auxquels  s'adjoignirent  des.  députés 
de  la  Béotie,d'Àrgos  et  de  Corinthe.  Tiribaze  n'osait 
rien  conclure  sans  l'ordre  du  grand  roi;  mais  il  goûtait 
fort  les  propositions  d'Antalcîdas  :  il  lui  donna  àe 
l'argent,  afin  de  mettre  les  Spartiates  en  état  d'équi- 
per de  nouveaux  navires  ;  et  il  emprisonna  Conoa,  sous 
prétexte  que  cet  Athénien  se  montrait  contraire  aux 
intérêts  du  roi  de  Perse.  C'était  un  insigne  attentat, 
ainsi  que  M.  Gail  l'exprime  dans  sa  traduction  par  ces 
mots  ;  ^près  cette  violation  du  droit  des  gens.  Mai» 
Xénophoa  n'est  pas  si  équitable ,  il  dit  seulement  : 
TDWTa  Se  TtoiTiffctï,  ayant Jait  ces  choses,  Tiribaze  se  rendit 
à  la  cour  du  roi  pour  lui  porter  les  vœux  des  Lacédé- 
moniens, et  lui  apprendre  qu'il  avait  incarcéré  Conoor 
parceque  celui-ci  agissait  avec  déloyauté,  xat  5n  K.ôv(âvK 

En  39a,  Struthas  est  envoyé  ^r  Artaxerce  pour 
traiter  avec  les  Grecs.  Ce  Struthas  se  souvenait  des  ra- 
vages exercés  par  Âgésilas  sur  les  terres  du  grand  roi_: 
il  arrivait  disposé  en  faveur  des  Athéniens  et  de  leurs 
alliés.  Les  Spartiates,  qu'il  n'aimait  pas,  n'bésitècemt 
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point  à  reprendre  les  armes.contre  lui.  Tliymbron  fut 
chaîné  de  cette  entreprise,  et  la  <M>aduisit  assez  mal. 
Ses  troupes  marcliaient  le  plus  souvent  en  désordre 
avec  une  couBance  présomptueuse.  Struthas  détacha 
un  corps  de  cavalerie  pour  les  envelopper.  En  ce  mo- 
ment là,  Thymbron,  après  dîner,  s'entretenait  avec  le 
joueur  de  flûte  Thersaudre,  qui,  ami  des  institutions 
de  Sparte,  se  piquait  de  rigorisme  et  de  bravoure.  L'im- 
prudent général  et  son  vaillant  musicien  tombèrent  les 
premiers  sous  les  coups  des  cavaliers  perses,  qui  dis> 
persèrent  toute  l'armée  lacédémonienne.  L'année  391 
tourna  moins  à  l'avantage  des  Athéniens  :  les  Bhodieos 
bannis  implorèrent  contre  eux.  les  secours  du  Pélopo- 
nèse;  ils  supplièrent  qu'on  ne  permit  point  à  Athènes 
d'accroître  sa  puissance  par  l'occupation  de  Rhodes. 
Cette  île  devait  recevoir  les  lois  de  Sparte,  si  le  parti 
des  riches  s'y  relevait;  d'Athènes ,  si  le  peuple  y  c^te- 
nait  la  toute-puissance..  Les  Spartiates  équipèrent  donc 
dix  vaisseaux  dont  Eudicus  eut  le  commandement,  tau- 
dis que  EHphridas  passait  en  Asie  pour  tenir  les  villes 
en  respect,  recueillir  les  débris  de  l'armée  de  Thymbroa 
et  marcher  contre  Struthas.  Siphridas  remplit  parfiii* 
temeut  cette  mission  :  il  fit  prisonnier  le  gendre  île 
Struthas,  Tigrane,  et  en  tira  une  forte  rançon.  Pour 
Eudicus,  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  n'avait  point  asseï 
de  troupes  :  Téleutias,  euvoyé  avec  douze  vaisseaux 
pour  le  remplacer,  aborda  à  Samos,  s'y  renforça  encore 
de  quelques  navires,  gagna  Cnide  et  se  dirigea  sur 
Rhodes  avec  vingt-cinq  voiles.  Sur  la  route,  il  s'empara 
de  dix  trirèmes  athéniennes  et  d'un  riche  butin,  ce 
qui  était  toujours  un  article  important  dans  les  expé- 
ditions lacédémonîenues.  Sparte  allait  reprendre  tout 
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son  ascendant,  si,  en  3go,  tes  Athéniens  ne  s'étaient  pres- 
sés de  mettre  en  mer,  sous  tes  ordres  de  Thrasybule, 
une  flotte  de  quarante  vaisseaux.  Thrasybule  ne  prit 
point  la  route  de  Rhodes  :  il  craignait  Téleutias;  il 
tira  vers  l'Hellespoot,  où  il  ne  rencontra  point  d'adver- 
saires, négocia  avec  les  Thraces,  partit  pour  Byzance, 
y  abolit  l'oligarchie,  releva  la  démocratie  et  afferma  la 
dimequi  se  prélevait  sur  les  marchandises  venant  du 
Pont-Euxin.  Après  avoir  ensuite  traité  avec  les  Chalcé' 
doniens,  il  quitta  l'Hellespont  et  se  porta  sur  Lesbos. 
Ayant  fait  à  Mitylène  des  enrôlements  considérables,  il 
attaqua  Méthymne,  vainquit  le  gouvemeurThérimaque, 
qui  périt  dans  la  bataille.  Thrasybule  reçoit  plusieurs 
villes  à  composition,  livre  au  pillage  celles  qui  résis- 
tent, payent  ses  soldats  et  prend  enfin  la  route  de  Rho- 
des. C'est  encore  là,  Messieurs,  une  expédition  glorieuse, 
tout  à  fait  digne  de  l'habile  général  et  du  grand  citoyen 
qui,  treize  ans  auparavant,  avait  délivré  sa  patrie  de 
la  tyrannie  des  Trente.  La  célérité  de  ses  opérations 
est  vivement  peinte  par  l'historien.  Une  même  période 
remarquable  par  la  hardiesse  des  contructions,  parla 
multitude  et  la  distribution  des  détails,  représente  l'au- 
dace, la  souplesse  et  la  promptitude  des  mouvements 
de  Thrasybule.  C'est  celle  qui  commence  par  les  mots 
emTujfwv  Si  èv  Tîj  Aéoêi^ ,  se  continue  par  ceux-ci  ;  irpU 
iv  Uitu>.y{vti  (Tuvra^a;  et  se  termine  à  la  quinzième  li- 
gne par  Tyev  aÙToùç  è-rcî  MTÎ6u[tvav.  Weiste  en  admire 
avec  raison  la  composition  savante,  l'unité,  l'enchaîne- 
ment, le  cours  rapide  et  en  quelque  sorte  irrésistible  : 
Jn  periodo  ipsa  quœ  tam  multa  membra  arctissimo 
nexu  vincta  tenely  et  quain  prope  cogimur  uno  spi- 
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ritu  pronamiare,  expnmi  videtur  industria  et  celé- 
ritas  Tkrasybuli. 

Les  évéDement*  rapportés  dans  les  dernières  pages 
de  ce  livre  appartiennent  à  l'année  SSg.  Thrasybule  tire 
des  tributs  de  plusieurs  places,  particulièrement  d'&s- 
pende;  mais  ce  goût  général  de  spoliation,  dont  il  méri- 
tait d'être  exempt,  causa  sa  perte.  Les  Aspendiens  avaient 
payé  la  contribution  à  laquelle  on  les  avait  soumis,  et 
l'on  n'en  continuait  pas  moins  de  ravager  leur  territoire. 
Indignés  de  cette  iniquité,  ils  ërent  une  sortie  nocturne, 
et  massacrèrent  Thrasybule  dans  sa  tente.  Xéaophoo, 
qui  ne  prodigue  pas  les  éloges  aux  Athéniens,  ne  peut 
s'empêcher  de  l'appeler  un  homme  d'une  très-grande 
rerta,  [j.'x>^$0Kûvav;Ap  «-judô;  ïlvoci.  Il  eut  pour  successeur 
Argyre.  En  même  temps,  les  Laoédémoniens  remplacè- 
rent, par  AnaxibiuB,  Dercyllidas  dont  ils  n'avaient  pour- 
tant pas  lieu  de  se  plaindre;  mais  Anasibius  promettait 
qu'avec  île  l'argent  et  des  galères ,  il  ruinerait  les  aflài- 
res  des  Athéniens  dans  l'Hellespont  :  il  part  avec  trois 
vaisseaux  et  de  quoi  solder  mille  hommes  ;  il  arrive  à 
Abydos,  y  trouve  trois  autres  galères,  et  se  met  à  is- 
tercepter  les  vaisseaux  des  Athéniens  et  de  leurs  alliés. 
Athènes,  craignant  de  perdre  les  fruits  des  exploits  ife 
Thrasybule,  envoie  Ipbicrateàla  tête  de  huit  vaisseaui 
et  de  douze  cents  peltastes,  les  mêmes,  pour  la  plupart, 
qu'il  avait  commandés  à  Gorlnthe.  Il  surprît  Anaxibius, 
qui  périt  les  armes  à  tainainavec  un  grand  nombre^ 
ses  soldats.  Après  ce  succès ,  Iphiorate  se-  retira  dans 
la  Chersonèse. 

La  diction  de  ce  livre  est  toujours  élégante  et  gra* 
cieuse,  quelquefois  vive  et  pittoresque,  ainsi  que  nous 
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venons  de  l'observer.  Mars  l'intérêt  (les  narrations  ne 
se  soutient  pas  constamment  :  certains  faits  mémora- 
blés  qui  méritaient  d'être  décrits  ne  sont  qu'indiqués; 
par  exemple,  la  bataille  navale  deConon  près  de  Cnjde. 
La  chronologie  est  moins  confuse  que  dans  le  livre 
procèdent  :  si  l'auteur  remonte  à  394  après  avoir  abouti 
à  la  fin  de  390,  c'est  qu'il  a  voulu  distinguer  les  com- 
bats sur  terre  et  les  expéditions  maritimes;  il  y  aurait 
bien  de  la  rigueur  à  condamner  cette  division.  Mais 
enfin  ces  déplacements  et  l'absence  de  presque  toute 
indication  précise  ont  donné  lieu  à  des  erreurs,  et  lais* 
sent  encore  des  incertitudes;  tous  les  chronologistes , 
avant  Dodwell ,  s'y  sont  trompés.  Petau  place  en  392, 
au  lieu  de  Sgo,  l'expédition  de  Thrasybule  dans  l'HeU 
ksponl  et  à  Lesbos;  il  met  deux  années  d'intervalle 
entre  les  exploits  et  la  mort  de  ce  général  à  Aspende. 
Dod'well  ne  rétablît  un  ordre  plus  satisfaisant  que  par 
des  conjectures  dont  quelques-unes  seraient  contesta- 
bles. Quant  à  l'imporlance  des  faits,  ou  à  l'instruction 
morale  et  politique  qui  en  dérive,  elle  consisterait  sur- 
tout à  montrer  qu'il  faut  chercher  dans  l'activité  des 
travaux  industriels,  et  non  pas  dans  des  guerres  agres- 
sives, tes  moyens  de  maintenir  la  liberté  et  la  prospérité 
des  États.  L'imperfection  du  système  social  dans  les 
cités  grecques,  et  surtout  à  Lacédémone ,  les  entraîne 
toutes  à  des  querelles  et  des  hostilités  interminables  : 
elles  ne  savent  se  défendre  et  s'agrandir  qu'aux  dépens 
les  unes  des  autres.  Ce  déplorable  système  amène  des 
traités  frauduleux,  des  alliances  mobiles,  une  discorde 
inextinguible.  H  les  retient  plus  ou  moins  sous  la  dé- 
pendance des  barbares  qu'elles  ont  jadis  vaincus;  il  les 
expose  à  être  sans  cesse  attaquées,  menacées,  ou,  ce  qui 
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est  plus  honteux,  soudoyées  par  un  potentat  étranger 
et  par  ses  satrapes.  Si  Sparte  avait  su  honorer  l'iadiu- 
trie,  et  Athèaes  encbaîaer  l'anarchie,  la  Grèce,  paisible 
et  florissante ,  se  serait  préservée  des  malheurs  sous 
lesquels  uous  la  verrons  enfin  succomber. 

ArrétoDsdu  moins  un  instant  nos  regards  sur  l'homme 
le  plus  illustre  dans  l'histoire  civile  et  militaire  de  cette 
époque: c'est Thrasybule.  LepréteDduComélius  Népos 
a  écrit  sa  vie  en  quatre  pages,  dont  une  grande  partie 
n'est  remplleque  de  réflexions  communes,  de  sentences 
banales  et  de  citations  déplacées.  Il  y  est  dit  que  Thra- 
sybule, quoique  personne  ne  le  surpassât  en  vertu,  n'a 
point  acquis  autant  de  célébrité  que  bien  d'autres. 
Nescio  quo  modo,quum  eam  nemo  anteiret  fus  vir- 
tutiinis,  muhi nobilitate prœcucurrerunt ;  et,  comme 
si  cet  aperçu  n'était  pas  déjà  bien  assez  hasardé,  ona 
traduit  :  a  Je  ne  sais  comment  il  est  arrivé  que,  supé- 
K  rieur  à  tous  les  autres  grands  hommes  par  le 
a  genre  de  vertus  qu'il  possédait,  il  ait  eu  moins  de 
K  célébrité  qu'aucun  d'eus,  s  L'auteur  latin,  qui  mesure 
peu  ses  expressions,  n'a  pourtant  pas  le  tort  d'en  em- 
ployer en  cet  endroit  de  si  générales  :  il  ne  déclare  pas 
que  Thrasybule  est  précisément  le  moins  renommé  de 
ces  personnages,  mais  seulement  que  plusieurs  le  sont 
plus  que  lui.  Faut-il  donc ,  en  traduisant  pour  l'usage 
de  la  jeunesse  un  livrequ'on  suppose  classique ,  rendre 
les  notions  qu'il  renferme  encore  plus  inexactes  qu'elles 
ne  sont  ?  Sans  doute  Thrasybule  n'est  pas  le  héros  qu'on 
a  le  plus  célébré;  et  en  cela  il  n'y  a  rien  d'étonnant  m 
d'injuste;  car  il  n'est  pas  vrai,  quoi  qu'en  dise  Népos, 
que  pas  un  seul  n'ait  eu  plus  de  titres  de  gloire.  Mars 
en  effet  il  a  droit  à  de  grands  hommages,  et  nous 
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voyons  que  l'antiquité  ne  les  lui  a  pas  refusés.  Xéno- 
phon  s'écarte  en  sa  faveur  de  la  règle  qu'il  semble  s'ê- 
tre prescrite  de  ne  louer  que  des  Spartiates.  Démos- 
thène  et  plusieurs  autres  orateurs  parlent  de  lui  hono- 
rablement. Si  Lysias  lui  reproche  ce  goût  de  rapine, 
alors  si  commun,  et  dont  en  effet  i!  ne  s'est  pas  préservé, 
c'est  en  regrettant  de  remarquer  cette  tache  dans  la  vie 
d'un  citoyen  recommandable  par  les  plus  éminents  ser- 
vices. Diodore  de  Sicile  retrace  les  grandes  actions  de 
Thrasybule.  Cicéron ,  Valère  Maxime ,  Plutarque ,  les 
citent  ou  y  font  allusion.  Le  souvenir  ne  s'en  est  jamais 
éteint  ai  flétri.  Sans  parler  des  exploits  militaires  de 
Thrasybule,  il  y  a  deux  traits  dans  sa  vie  qui  doivent 
'  consacrer  à  jamais  sa  mémoire.  L'un  est  d'avoir  délivré 
sa  patrie  du  joug  des  trente  tyrans,  et  commencé  par 
là  d'affaiblir  dans  la  Grèce  entière  l'influence  de  I<acé- 
démone  et  le  progrès  du  système  oligarchique.  L'autre 
est  l'amnistie  générale  qu'il  ût  prononcer  dans  Athènes 
après  l'expulsion  des  Trente.  Il  exigea  de  chaque  ci- 
toyen le  serment  d'oublier  toute  injure,  de  n'en  jamais 
poursuivre  la  vengeance,  de  ne  connaître  d'autres  cou- 
pables que  les  Trente  et  les  décemvirs  qui  leur  avaient 
succédé,  de  pardonner  même  à  ceux  de  ces  magistrats 
qui  pourraient  apporter  quelque  raison  ou  quelque 
excuse  de  leur  conduite.  «  Je  ne  puis  m'empêcher,  dit 
«  Rollin,  de  faire  remarquer  ici  la  sagesse  et  la  modé- 
n  ration  de  Thrasybule,  si  salutaire  et  si  nécessaire 
«  après  de  longs  troubles  :  c'est  l'un  des  beaux  événe- 
«  ments  de  l'antiquité ,  digne  de  la  douceur  des  Âthé- 
■  niens,  et  qui  a  servi  de  modèle  aux  siècles  suivants 
«  dans  les  bons  gouvernements.  Jamais  tyrannie  n'avait 
»  été  plus  cruelle  ni  plus  sanglante  que  celle  dont  Athè- 
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a  nés  venait  de  sortir.  Chaque  maison  était  en  deuil, 
a  chaque  famille  pleurait  la  perte  d^  quelque  pareat. 
a  C'avait  été  ua  brigandage  public  où  la  Hceace  et 
<t  nmpaoité  avaient  fait  régner  tous  les  crimes.  Ijsi 
o  particuliers  semblaient  avoir  droit  de  demander  le 
a  sang  de  tous  les  complices  d'une  si  criante  oppression-; 
o  et  l'intérêl  même  de  l'Etat  paraissait  autoriser  leurs 

■  désirs,  pour  arrêter  à  jamais,  par  l'exemple  d'une  s^ 
«  vère  punition,  de  pareils  attentats.  Mais  Thrasybule, 
«  s'élevant  au-dessus  de  tous  ces  sentiments  par  les 
«  vues  d'une  politique  plus  éclairée  et  plus  profonde, 
«  comprit  que  de  songer  à  punir  les  coupables,  ce  se- 
d  rait  laisser  des  semences  éternelles  de  division  et  de 
n  haine,  affaiblir  par  ces  dissensions  tes  forces  de  la 
«  république  qu'elle  avait  intérêt  de  réunir  contre  l'en- 
a  nemi  commun,  et  faire  perdre  à  l'État  un  graod 

■  nombre  de  citoyens,  qui  pouvaient  lui  rendre  d'im- 
a  portants  services  dans  la  vue  même  de  réparer  leurs 
a  premières  fautes.  Cette  conduite,  après  de  grands 
R  troubles,  a  toujours  paru  aux^  plus  habiles  politiques 
a  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  prompt  de  rétablir 
a  la  paix  et  la  tranquillité,  s  Rollin  cite  d'abord  CicéroD, 
qui,  voyant  Rome  partagée  en  deux  factions  après  la 
mort  de  Jules-César,  rappela  le  souvenir  de  l'amnistie 
de  Thrasybule  et  proposa  d'ensevelir,  à  l'exemple  des 
Athéniens,  dans  un  éternel  oubli  tout  ce  qui  s'était 
passé.  C'est,  Messieurs,  ce  que  l'orateur  romain  dit 
lui-même  en  ces  termes  :  In  œdem  Telluris  convO' 
catisumus,  in  quo  templo,  quantum  in  mefmt,jeci 
fundamenta  pacis,  Atheniensiumque  renovavi  velus 
exemplum.  Grœcum  etiam  verbum  i^mtmia  itsur- 
pavi,  quod  tum  in  secutidis  discordas  usurpat^rat 
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cmtas  illa  ,  atque  omnem  memoriam  discordiarum 
oblivione  sempiterna  delendam  censui.  Hollin  cite 
ensuite  le  cardinal  Mazarin  ,  qui  faisait  observer  à  un 
miDistre  espagnol ,  qu'à  l'avènement  de  Henri  IV,  et 
sous  Louis  XIY  après  la  Fronde,  des  amnisties  généra- 
les avaient  ei^tirpé  en  France  les  germes  de  la  rébellion, 
tandis  qu'ailleurs  les  rigueurs  excessives  étaient  aux 
sujets  sortis  de  leur  devoir  la  ctmfiance  d'y  rentrer. 
Honneur  donc  à  Tbrasybule  qui  est,  Messieurs,  à  no- 
tre connaissance,  le  premier  qui  ait  senti  le  péril  des 
réactions  ou  vengeances  politiques!  Il  a  compris  que, 
loin  de  mettre  obstacle  au  renouvellement  des  désor- 
dres, elles  raniment  l'énergie  des  factions,  et  en  pro- 
longent les  mouvements  bien  au  delà  du  terme  naturel, 
qu'elles  n'abattent  point  te  théâtre  des  séditions,  qu'au 
contraire  elles  y  font  remonter  les  acteurs  les  plus  im- 
patients d'en  descendre,  en  les  avertissant  qu'ils  ne 
trouveront  point  ailleurs  de  sécurité  :  il  a  senti  qu'en 
proscrivant  les  sectes,  on  prend  le  meilleur  moyen  de 
les  éterniser,  qu'on  fait  précisément  ce  qu'elles  ont  be- 
soin qu'on  fasse  pour  qu'elles  ne  s'éteignent  pas  d'elles- 
mêmes.  Ceci,  Messieurs,  tient  à  une  considération  plus 
haute,  c'est  que  les  faommesn'ont  pas,  autant  qu'ils  s'en 
flattent,  le  pouvoir  de  détruire  :  ils  n'opèrent,  d'une  ma- 
nière siîre  et  durable ,  que  des  transformations  lentes  et 
progressives.  La  nature  a  réservé  au  temps  seul  une 
puissance  que  n'usurpent  jamais  impunément  ceux  qui 
veulent  feire  ou  défaire  subitement  des  révolutions.  La 
mort  de  Tbrasybule,  en  38g,  est  l'époque  où  nous  nous 
arrêterons  aujourd'hui.  Dans  notre  prochaine  séance, 
les  livres  V  et  VI  des  Helléniques  de  Xénophon  con- 
duiront l'histoire  de  la  Grèce  depuis  ce  terme  jus- 
qu'en 375. 
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Je  crains,  Messieurs,  que  vous  ne  trouviez  quelque 
aridité  dans  les  détails  qui  remplissent  les  livres  VetYI 
des  Helléniques  de  Xénophon ,  qui  vont  nous  occuper 
aujourd'hui.  Ce  n'est  pourtant  qu'au  moyen  de  pa- 
reils détails,  fournis  par  un  historien  contemporaiD , 
qu'on  peut  pénétrer  dans  l'intérieur  des  afiaires  et  des 
habitudes  d'un  peuple,  et  acquérir  une  véritable  con- 
naissance de  son  histoire.  Le  livre  Y  comprend  envirop 
treize  années  des  fastes  de  la  Grèce,  de  l'an  38S  jus- 
qu'en 375.  L'auteur  attire  d'abord  nos  regards  sur  les 
Éginètés,  à  qui  Sparte  avait  peirmis  de  ravager  l'Atti- 
que  \  assiégés  eux-mêmes  sur  terre  et  sur  mer  par  les 
Athéniens,  ils  sont  secourus  par  le  général  spartîate 
Téleutias,  frère  d'Âgésilas ,  puis  par  Hiérax,  qui  prit 
ce  commandement.  Après  cinq  mois  de  siège,  les  Athé- 
niens se  retirèrent.  Les  Spartiates,  qui  voulaient  com- 
plaire au  Perse  Tiribaze,  élurent  Antalcidas  pour 
amiral.  Chabrias  commandait  les  guerriers  d'Athènes, 
qui,  sous  sa  conduite,  vainquirent  ceuxdeLacédémone 
et  d'Égine  :  ce  triomphe,  quoique  peu  éclatant,  valut 
àceuxqui  l'obtinrentl'avantagede  naviguer  aussi  libre- 
ment qu'en  temps  de  paix .  Le  courage  des  troupes  lacédé- 
moniennes  ne  se  ranima  que  lorsqu'on  leur  eut  rendu 
Téleutias.  Ce  général  était  fort  aimé  :  ■  Soldats ,  dît-il.je 
o  n'apporte  pas  d'argent;  mais,  avec  l'aide  des  dieux  et 
u  secondé  par  vous ,  je  vous  procurerai  d'abondantes 
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«  pravisioDs;  vous  ne  serez  jamais  traités  plus  mal  que 
«  moi-même.  Si  je  vous  disais  que  j'aimerais  mieux 
n  manquer  du  nécessaire,  que  de  vous  ea  voir  privés,  je 
«  vous  étonnerais  peut-être;  c'est  la  vérité  pourtant. )e 
«  supporterais  plutôt  la  faim  pendant  deux  jours ,  que 
n  de  vous  laisser  une  seule  journée  sans  nourriture. 
«  Ma  porte  a  toujours  été ,  elle  sera  toujours  ouverte  à 
a  quiconque  aura  besoin  de  moi.  Si  notre  république 
«  est  parvenue  au  comble  de  la  gloire  et  de  la  prospérité 
a  (quelle  prospérité!  ),  songez  qu'elle  en  est  redevable 
«  à  ses  travaux,  à  sa  vaillance  intrépide.  Déjà  vous 
<c  vous  êtes  montrés  braves.  Surpassez-vous  aujourd'hui. 
«  Vivez  aux  dépens  de  l'ennemi;  et  assurez  ainsi  en 
«  même  temps  votre  subsistance  et  votre  gloire.  »  Après 
ce  discours,  il  sacrifie,  s'embarque,  et,  avec  douze 
vaisseaux,  court  de  nuit  attaquer  le  port  d'Athènes.  Il 
croyait  prendre  ses  ennemis  à  l'improviste ,  et,  en  eflèt) 
il  n'était  point  attendu.  Il  s'empare  de  plusieurs  bar- 
ques, et  enlève  un  butin  dont  la  vente  lui  fournit  de 
quoi  payer  un  mois  de  solde  à  sa  troupe. 

Antalcidas  revenait  d'Asie  avec  Tirlbaze  :  il  avait 
obtenu  l'alliance  du  grand  roi, dans  le  cas  ou  Athènes 
refuserait  la  paix.  Pour  la  contraindre  à  l'accepter,  il 
fit  avec  succès  descourses  maritimes,  et  parvint  à  réu- 
nir sous  ses  ordresplus  de  quatre-vingts  voiles.  Maître 
de  la  mer,  il  empêchait  les  vaisseaux  de  naviguer  du 
Pont-£uxin  à  Athènes.  L'alarme  qu'excitait  sa  flotte 
inspira  partout,  à  Corinthe,  à  Argoset  dansl'Attique 
même,  le  désir  de  ta  paix.  Des  députés  se  rendirent 
près  de  lui,  et  il  leur  lut  un  acte  conçu  en  ces 
termes  :  «  Le  roi  Artaxerce  trouve  juste  que  les  villes 
«  d'Asie ,  les  îles  de  Chypre  et  de  Clazoïoène ,  et  tes 
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ff  autres  villes  grecques,  grandes  «tpetites,80teDt  libres, 
«  excepté  LeinaD3,ïmbrosetSc3rros,qui  appartiendront, 
(c  comme  autrefois ,  aux  Athéoiens.  De  concert  avec 
K  ceux  qui  accepteront  cette  paix,  je  combattrai  (dit  le 
a  roi  )  ceux  qui  ta  refiiseront  ;  je  les  combattrai  par 
a  terre  et  par  mer,  avec  mes  vaisseaux  et  mes  trésors,  > 
Ce  traité  fut  ratiBé  par  tous  les  peuples,  hormis  les 
Thébains.  Agésilas,  qui  les  haïssait,  ne  perdit  peut 
de  temps  :  îl  gagna  les  éphores,  et  peut-être  aussi  les 
devins;  car  il  eut  des  augures  &vorab1es.  A  la  vue  de 
ses  préparatifs  menaçants,  les  Tbébains  accédèrent  au 
décret  du  grand  monarque.  Les  Connthieus  ne  se 
pressaient  pas  de  cougédier  leur  garnison  d'Ai^: 
Agésilas  les  intimida  tellement,  eux  et  les  Argiens, 
qu'ils  se  soumirent.  Les  bannis  rentrèrent  dans  Co- 
rinthe ,  et  ceux  qui  les  avaient  chassés  eu  sortirent. 
Athènes,  contrainte  de  souscrire  au  prétendu  pacte, 
dissimula  encore  une  fois  son  ressentiment.  Xénophon 
laisse  ici  éclater,  en  pleine  liberté,  sa  prédilection  pour 
Lacédémone.  a  Tant  que  dura  cette  guerre ,  dit-il ,  let 
■Spartiates  eurent  l'avantage  sur  leurs  adversaires  ;  am 
«ijs  se  couvrirent  de  biea  plus  de  gloire  par  la  paii 
«  d'Antalcidas.  Arbitres  de  cette  paix  accordée  [Htr  le 
«grand  roi,  ils  rétablirent  l'indépendance  des  villes* 
a  s'associèrent  Corinthe ,  affranchirent  les  Béotiens,  et 
«réprimèrent  rin5oleflcedesArgiens.»Xéfic^hon s'abs- 
tient de  parler  d'Athènes,  mais  le  principal  but  de 
cette  négociation ,  ou  de  ces  intrigues,  avait  été  de  la  re- 
placer sous  le  joug  de  ^arte. 

La  paix  d'Antalcidas  est,  dit  M.Gillies,  une  époque 
importante  et  honteuse  dans  l'histoire  grecque  :  as 
important  and  disgracefal  œra  in.  the  grecian  kit- 
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tory.  XénophoQ  ne  vous  a  point  exposé,  Messieurs, 
toutes  les  couditious  de  ce  déplorable  traité.  Il  en  a 
supprimé  le  premier  article,  qui  nous  est  conau  par  un 
texte  d'Isocrate  et  par  les  récits  de  Diodore  de  Sicile 
et  de  Plutarque.  Avant  tout,  il  était  déclaré  que  les 
villes  grecques  d'Asie ,  ainsi  que  les  îles  de  Clazomène 
et  de  Chypre,  resteraient  dëpendantesde  l'empire  perse. 
Laliberté  n'était  rendue  qu'aux  autres  villes  grecques; 
et  cette  liberté  ne  consistait  qu'à  les  détacher  d'Alhè- 
nes,  excepte  Scyros,  Imbros  et  Lemnos.  Ainsi,  dit 
l'auteur  anglais  que  j'ai  cité,  les  belles  colonies  d'Asie, 
cause  et  théâtre  de  tant  de  guerres,  étaient  à  jamais 
abandonnées  i  un  barbare.  Poursatisfaire  leur  jalousie, 
les  Spartiates  livraient  ces  villes  asiatiques  dont  ils 
s'étaient  déclarés  si  souvent  les  dérenseurs ,  et  ils  com- 
promettaient leur  propre  puissance,  en  accroissant 
celle  de  l'ennemi  commun  des  Grecs.  Mais  comme  cet 
enoemi  les  chargeait  de  survedler  et  diriger  l'exécutioa 
du  traité,  comme  il  leur  promettait  de  leur  accorder 
à  cet  efiet  des  secours  d'argent,  ils  avaient  de  quoi 
contenter  leur  cupidité,  en  même  temps  que  leur  am- 
bition ressaisissait  la  prépcmdéranceauseindelaGrèce: 
ils  se  Battaient  d'y  régner  sous  les  auspices  d'uu  des- 
pote formidable  à  eux-mêmes.  Cette  transaction  fut 
conclue  eutre  Antalcidas  et  Tiribaze  vers  la  fin  de  l'an 
388,  et  acceptée,  de  gré  ou  de  force,  par  les  peuples 
grecs  dans  le  cours  de  l'an  387.  Parvenue  au  comble 
de  ses  vœux ,  Sparte  résolut  de  se  venger  de  ceux  qui 
durant  la  dernière  guerre  s'étaient  le  plus  hautement 
proDOUcés  contre  elle.  Les  Mantînéeus  reçurent ,  en 
385,  l'ordre  de  démanteler  leurs  murs;  ils  n'obéirent 
point.  On  les  y  força.  Agésllas ,  à  cause  des  services 
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que  Mantinée  avait  jadi:)  rendus  à  son  père,  ne  voulut 
pas  se  charger  de  la  détruire.  Agésipolis  accepta  cette 
commission,  malgré  les  anciennes  relations  de  son 
père  Pausanias  avec  tes  principaux  citoyens  de  cette 
ville.  Il  détourna  le  fleuve  qui  la  traversait  et  réussità 
rassembler  une  telle  quantité  d'eau  sous  ses  murs, 
qu'ils  en  furent  bientôt  ébranlés.  Les  habitants  con- 
sentirent à  les  abattre;  mais  les  Spartiates  exigèrent  de 
plus  la  démolition  de  plusieurs  maisons,  la  division  de 
la  ville  en  quatre  bourgades,  le  bannissement  de 
soixante  citoyens  qui  avaient  embrassé  le  parti  d'Argos, 
enfin  l'établissement  d'un  régime  aristocratique.  Ainsi 
se  termina  ce  siège, qui  doit  apprendre,  dit  Xénophon, 
combien  il  est  dangereux  de  laisser  un  fleuve  traverser 
une  ville.  Les  bannis  de  Phlionte,  voyant  que  Sparte 
se  vengeait  des  hommes  qui  l'avaient  desservie,  pen- 
sèrent qu'elle  favoriserait  ceux  qui  avaient  épousé  sa 
cause  :  ils  lui  demandèrent  donc  de  les  rétablir  dans 
leur  patrie;  et  aussitôt  les  éphores  ordonnèrent  aui 
Phitasiens  de  les  rappeler;  ce  qui  fut  exécuté.  On  dé- 
créta même  que  ces  exilés  rentreraient  dans  la  posses* 
sion  de  leurs  biens  qui  avaient  été  vendus,  et  que  le 
trésor  de  Phlionte  en  rembourserait  le  prix  à  ceux  qui 
les  avaient  achetés.  En  ce  même  temps,  des  députés 
d'Acanthe  et  d'Apollonie  se  présentèrent  à  l'assemblée 
générale  de  Lacédémone;  et  leur  orateur,  Cligèae, 
parla  en  ces  termes  :  «  Spartiates  et  alliés,  vous  ne 
a  faites  pas  attention  à  une  -nouveauté  qui  apparaît  en 
o  Grèce.  Olyiithe,  vous  le  savez,  est  la  ville  la  plus 
u  puissante  de  la  Thrace  ;  mais  vous  ne  remarquez 
«  pas  qu'elle  s'est  attaché  d'autres  villes,  qui  doivent 
i(  se  gouverner  par  les  mêmes  lois,  et  former  avec  elle 
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a  une  seule  république.  Elle  en  a  même  détaché  quel- 
«  ques-unes  qui  appartenaienl  à  la  Macédoine  et 
a  obéissaient  au  roi  Amyntas.  Pella  est  de  ce  nombre. 
<c  AmyQtas  perd  successivement  ses  places  et  va  être 
«  bientôt  dépouillé  de  ses  États.  Les  Olynthieos  viea- 
<t  ueat  de  nous  signiSer  que,  si  nous  ne  nous  pressons 
,  «  pas  d'eati-er  dans  leur  ligue,  ils  viendront  nous  at- 
m.  taquer.  Ils  ont  huit  cents  hoplites ,  beaucoup  de  pel- 
«  tastes ,  mille  cavaliers.  Si  nous  ne  sommes  pas  secou- 
«  rus,  il  nous  faudra  renoncer  à  nos  lois,  nous  joîn- 
a  dre  à  eux  et  augmenter  leurs  forces.  En  ce  moment 
«  même, ils  négocient  avecThèbes  et  Athènes.  Verrez- 
a  vous  avec  iadifléreace  se  former  contre  vous  une 
«  confédération  nouvelle?  Aujourd'hui  les  Olynthiens 
«  possèdent  Potidée,  située  sur  l'isthme  de  Paltène  : 
a  croyez  qu'ils  ne  tarderont  point  à  s'attacher  les  villes 
m  voisines,  déjà  si  intimidées  que,  malgré  leur  aversion 
<c  pour  ces  nouveaux  dominateurs,  elles  n'ont  pas  osé 
a.  envoyer  avec  nous  des  députés  pour  vous  dévoiler 
«  ces  manœuvres.  Vous  qui  travaillez  à  empêcher  la 
a  réunion  des  peuples  de  la  Béotie,  laisserez-vous 
u  naître  et  s'accroître  une  ligue  plus  formidable,  ayant 
a  pour  centre  une  cité  qui  a  des  bois  de  construction 
«  dans  son  territoire,  qui  tire  de  ses  ports  et  de  ses 
m  marchés  des  revenus  considérables,  et  chez  qui  un 
ff  sol  fertile  entretient  une  population  nombreuse?  Sa- 
c  chez  que  les  Thraces,  voisins  des  Olynthiens,  leur  font 
a  déjà  la  cour,  et  songez ,  s'ils  finissent  par  s'allier  à 
K  eux,  quelle  puissance  vous  aurez  à  redouter.  Tenez 
<(  compte  aussi  des  ressources  qu'ils  trouvent  dans 
a  leurs  mines  du  mont  Pangée,  et  surtout  de  leur  am< 
a  bition  qui  croîtra  rapidement  avec  leur  fortune.  Ils 
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«E  ne  sont  pas  encore  invincibles;  leurs  alliés  tes  abau- 
tr  donneraient  bientôt  à  la  vue  d'un  ennemi  tel  que  te 
«peuple  de  Sparte;  mais,  si  tous  tardez  d'inlervenir, 
c  vousaurezd'audacieiix rivaux,  n  Cette  harangue, pro- 
bablement concertée  avec  les  éphorea,  produisit  une 
vive  ïmprestiott.  Il  fut  résolu  que  les  villes  du  Pé' 
loponèse  fourniraient  ou  dix  mille  hommes,  ou  leur 
solde  à  raison  de  trois  oboles  éginètes  par  fautassin ,  et 
de  quatre  par  cavalier  (  nous  avons  évalué  l'obole  à 
qninze  centimes).  Lee  Acanthiens,  en  apprenant  ces 
mesures,  en  sollicitèrent  de  plus  promptes.  Ils  deman- 
dèrent qu'en  attendant  cette  levée  d'hommes,  qui  en- 
traînerait des  lenteurs ,  on  envoyât  sans  délai  contre 
Olynthe  ce  qu'on  avait  de  troupes  disponibles.  Euda- 
tnidas  partit  en  effet  à  la  tête  de  deux  mille  soldats, 
détacha  Potidée  du  parti  des  Oljnthieos,  et  commença 
la  guerre,  quoique  avec  des  forces  inférieures.  Son  frère 
Phébidas  le  suivit  de  près  avec  une  armée  plus  nom- 
breuse ;  et,  arrivé  près  de  Thèbes ,  il  trouva  la  discorde 
établie  entre  les  deux  généraux  thébains,  Isménîaset 
LéoDtiade.  Isménias  haïssait  tes  ï^cédémoniens  :LéoQ- 
tiade,  qui  leur  était  dévoué,  se  rendit  auprès  de  Phé- 
bidas et  lui  dit  :  «  Suivez-moi  avec  vos  hoplites,  je  vous 
«  introduirai  dans  la  citadelle  et  vous  disposerez  de» 
■  Thébains.  Ils  viennent  de  prendre  la  résolution  de 
K  ne  point  marcher  avec  vous  contre  Otynthe.  Mais 
■c  ^ites  ce  que  je  vous  propose;  vous  réduirez  d'abord 
«  Thèbes ,  et  vous  serez  plus  sûr  de  soumettre  les  Olyn- 
«  thiens.  »  On  était  en  été:  on  célébrait  la  fête  de  Cérès; 
les  rues  étaient  désertes.  A  midi ,  Léontiade  fait  en- 
trer Phébidas  et  ses  soldats  dans  la  citadelle,  et 
court  à  la  place  publique,  oii,  s'adressant  aux  séna- 
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leurs,  il  les  invite  à  oe  pas  s'effrayer  de  voir  la  placé 
occupée  par  les  Lacédémoniens ,  qui,  dît-il,  ne  sont 
ennemis  que  de  ceux  qui  veulent  la  guerre.  En  même 
temps,  il  fait  arrêter  Isméuias  :  la  faction  aristocratique 
ou  lacédémonienne  seconde  cette  entreprise  ;  les  citoyens 
du  parti  contraire  s'enfuient  pour  n'être  pas  massacrés, 
et  se  réfugient  à  Athènes.  An  contraire,  Lédntiade 
part  pour  Lacédëmone,  oii  il  trouve  les  esprits  indis- 
posés contre  Phébidas,  qui,  au  lieu  de  suivre  les  ordres 
donoés  par  la  république,  avait  fait  autre  chose  que  ce 
qui  lui  était  commandé.  Agésilas  calma  ce  courroux, 
qui  tenait  à  un  reste  de  sentiments  républicains.  «  Toute 
a  la  question ,  dit-il,  est  de  savoir  si  la  prise  de  la  ci- 
a  tadetle  de  Thèbes  nous  est  utile  ou  désavantageuse, 
a  Dans  ce  dernier  cas ,  Phébidas  doit  être  punî;  dans 
«l'autre  hypothèse,  il  est  absous  par  un  ancien  usage, 
«  qui  autorise  les  services  irrégulièrement  rendus,  quand 
«  ils  sont  proBtables.  —  £h  quoi  !  s'écria  Léontiade,  vous 
«douteriez  de  l'avantage  que  vous  venez  d'obtenir! 
K  Phébidas  a  pris  le  seul  moyen  de  vous  soumettre  une 
K  ville  où  dominaient  vos  ennemis  et  qui  allait  se  dé- 
vclarer  pour  les  Olynthiens.»  II  n'eu  fallut  pas  plus: 
l'assemblée  décréta  qu'on  garderait  ta  citadelle  de 
Thèbes  puisqu'elle  était  prise ,  et  qu'on  ferait  le  procès 
à  Isménias ,  parce  qu'il  avait  conspiré  contre  Sparte. 
On  l'accusa  même  d'avoir  intrigué  à  la  cour  de  Perse 
etreçudes  présents  dugrand  roi.  On  le  déclara  l'auteur 
de  tous  les  troubles  de  la  Grèce.  Le  malheureux  Is- 
méuias se  justifia  parfaitement;  Xénophoa  est  obligé 
de  convenir  qu'il  réfuta  toutes  les  inculpations  :  etnola- 
fù-n  [lèv  TCpô(  TravTa  ■vaUTot.  Il  n'en  fut  pas  moins  con- 
damné à  mort.  Léontiade  et  ses  partisans,  maîtres  de 
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Thèbes,  y  établissaient  la  domination  de  Sparte  avec 
plus  de  zèle  encore  qu'on  ne  leur  en  demandait.  In 
TC^eiw  ûmif^wuv  ïi  xpoffETBTireTo  aùrotç.  Dès  lors  les  Lacédé- 
moniens  s'occupèrent  arec  plus  d'ardeur  de  la  guerre 
d'Olynthe.  Tëleuttas  6t  des  levées,  se  mit  en  marche  el 
adressa  des  messages  au  roi  de  Macédoine  Amyntas,et 
à  Derdas,  priuce  d'Élymie.  Il  était  à  la  tête  d'une  armée 
formidable,  lorsqu'il  arriva  sous  lesmurs  des  Otynthiens; 
et  néanmoins  il  eût  perdu  la  bataille  qu'il  leur  livra, 
sans  le  secours  et  le  courage  de  Derdas  et  de  la  cava- 
lerie élymieane.  Olynthe  n'était  pas  prise;  les  Olya- 
thiens  j  étaient  rentrés  sans  grande  perte.  Téleutias 
se  retira  en  coupant  les  arbres  et  en  dévastaut  le 
pays. 

A  l'ouverture  du  printemps  de  l'an  38l  ,  six  cent* 
cavaliers  olynthîens  fourrageaient  dans  les  campagnes 
d'Apollonie.  Par  hasard ,  Derdas  était  avec  sa  cavalerie 
dans  cette  ville.  Peu  après  il  en  sortît ,  et  les  poursuivit 
jusque  sous  les  murailles  d'Olynthe;  ils  perdirent  eo- 
viron  quatre-vingts  hommes. 

Entre  les  événements  que  Xénophon  vient  d'exposer, 
ceux  qui  concernent  Mantinéc  et  I^lîonte  sont  à  rap- 
porterauxannée3386,385,384et383.  Lesentreprises 
contre  Olynthe  et  incidemment  contre  Tbèbes  soot 
de  38a.  Telles  étaient  les  suites  immédiates  du  traite 
d'Antalcidas.  Sparte  ne  déguisait  point  son  despotisme, 
et  Xénophon  ne  le  dissimule  pas  davantage.  Il  se  mon- 
tre dans  tout  son  jour,  précisément  parce  qu'il  l'ap- 
prouve. Ou  ne  peut  étudjer  nulle  part  mieux  que  chez 
lui  cette  partie  instructive  des  annales  grecques.  Non- 
seulement  il  en  est  l'unique  historien  original,  mais  sa 
véracité  ne  saurait  être  suspecte  ;  elle  est  garantie  par 
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sa  partialité  même.  Comme  il  trouve  excellent  que  La- 
cédémone  et  l'oligarchie  prédominent,  il  n'omet,  il 
n'altère  aucun  des  faits  <{ui  tendent  à  ces  deux  fins.  En 
recueillant  ses  récits ,  qui  méritent  une  confiance  par- 
faite, nous  demeurons  les  maîtres  d'adopter  ou  de 
contredire  ses  opinions  :  il  nous  met  â  portée  de  les 
apprécier  en  parfaite  connaissance  de  cause.  Athènes 
est  sans  force,  Corinthe  sans  activité;  Mantinée  et 
Phlionte  sont  asservies,  la  Béotie  subjuguée,  Otynthe 
menacée.  Isméoias  est  mis  à  mort  pour  avoir  défendu 
l'indépendancedeTbèbes,  sa  patrie.  Léontiade  qui  a  li- 
vré la  citadelle,  en  est  loué  comme  d'une  bonne  action. 
Lies  Acanthiens,  qui  viennent  allumer  la  guerre,  sont  ac- 
cueillis avec  &veur.  Il  n'y  a  plus  qu'un  seul  mérite, 
qu'uneseule  vertu  dans  la  Grèce,  c'est  de  servir  Lacédé- 
inone  ;  et  tous  les  moyens  sont  bons  pouréteindre  ailleurs 
l'esprit  de  cité.  Aucune  confédération ,  aucune  alliance 
n'est  légitime  qu'avec  le  peuple  régulateur.  Voilà  les 
opinions  que  des  événements  politiques  peuvent  ame- 
ner et  quelquefois  accréditer  assez  pour  que  des  hom- 
mes estimés  sages,  tels  que  Xénophon,  les  adoptent, 
les  répandent  dans  leur  siècle  et  les  perpétuent  dans  la 
postérité.  Mais  le  livre  V  des  Helléniques  va  s'étendre 
encore  sur  sept  années. 

A  l'ouverture  du  printemps,  les  Olynthiens  perdirent 
environ  quatre-vingts  hommes.  Peu  après,  Téleutias  re- 
vint couper  lesarbres  et  miner  les  moissons  sur  leur  ter> 
ritoire;  ils  attaquèrent  et  maltraitèrent  une  partie  de  sa 
troupe.  Furieux  de  cet  échec ,  il  rassemble  ses  hopli  tes  et 
ses  peltastes  et  ses  cavaliers.  Le  sort  des  combats  favo- 
risa encore  les  Olynthiens  :  Téleutias  périt  sur  le  champ 
de  bataille;  les  Lacédémoniens  en  déroute  s'enfuirent  à 
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Spartole, à  Acanthe,  à  Potidée.  L'eQDemi  se  partagea 
pour  les  suivre,  et  en  fît  un  massacre  horrible;  il 
moissonoa  la  fleur  de  leur  armée.  Xéoophon  fait  pour- 
tant ici  une  réflexion,  oon  contre  l'iDJustice  de  la  guerre 
déclarée  à  Oijathe,  nuis  sur  la  danger  de  l'eraportemeDt. 
«De  pareilles  catastrophes,  dit-il,  apprennent  qn'on 
«  ne  doit  pas  châtier  même  des  esclaves  dans  l'accès  de 
a  la  colère ,  de  peur  de  se  feire  à  soi-même  plus  de  mal 
«  qu'à  autrui.  En  guerre  il  faut  prendre  conseil  de  la 
«prudence  et  non  du  ressentiment;  la  txiière  ne  voit 
«  rien,  au  lieu  que  la  raison  calcule  les  dangers.  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  Lacédémoniens ,  informés  de  cette 
défaite  et  de  la  mort  de  Téleutias,  frère  de  leur  roi 
Agésilas,  envoyèrent  contre  Olynthe  une  armée  nou- 
velle ayant  à  sa  tête  leur  autre  roi,  Agésipolis.  Il  y 
avait  des  troubles  à  Phlionte.  Les  bannis  rentrés  pré- 
tendaient que  leurs  contestations  avec  leurs  conn- 
toyens,  principalement  avec  ceux  qui  avaient  acheté 
leurs  biens,  ne  devaient  pas  être  jugées  dans  la  ville, 
■nais  par  un  tribunal  impartial ,  c'est-à-dire  par  des 
étrangers.  Ils  s'adressèrent  aux.  Lacédémoniens,  qui 
trouvèrentleurs réclamations fortjustes;  maisà  Phlionte 
on  condamna  à  l'amende  ceux  qui  sans  mission  étaient 
allés  à  Sparte.  Pour  punir  les  Phliasiens  de  ces  injus- 
tices, selon  le  langage  de  Xénophon,  les  Spartiates  le- 
vèrent des  troupes,  dont  le  commandement  fut  déféré 
au  roi  Agésilas.  Malgré  la  soumissiou  des  Phliasiens, 
quise  résignaient  à  tout ,  pourvu  qu'il  n'entrât  pas  sur 
leur  territoire,  malgré  les  murmures  de  ses  propres 
soldats,  qui  s'indignaient  de  ce  que  pour  l'intérêt  d'un 
fort  petit  nombre  d'hommes  il  les  exposait  à  l'inimitié 
de  toute  une  ville,  il  assiégea  Phlionte,  tandis  qu'Agé- 
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«polis  campait  devant  Olyntbe,  et  y  mourait  d'una 
fièvre  brûlante  dont  il  avait  été  saisi  dans  l'été  de  l'an 
3ëo.  On  rapporta  le  corps  d'Agésipolis  embaumé  dani 
du  mîei ,  à  Sparte,  où  il  eut  une  sépulture  royale  :  Po- 
lybiade  lui  succéda.  Les  Pliliaueus  soutenaient  le  siège 
avec  constauce  :  quand  leurs  provisions  furent 
tout  à  fait  épuisées ,  ils  demandèrent  et  obtinrent 
une  trêve,  durant  laquelle  on  prit  les  ordres  de 
l'assemblée  souveraine  de  Sparte.  Agésilas  fut  investi 
de  pleins  pouvoirs  :  on  lui  remit  le  sort  de  tous  tes 
Pbliasiens,  à  l'exceptinu  d'une  centaine,  dans  laquelle 
étaient  compris  cinquante  anciens  bannis.  On  lui 
donna  le  droit  de  désigner,  entre  les  autres  habitants, 
ceui  qui  méritaient  ou  devivre  ou  de  mourir,  le  droit 
aussi  de  publier  deslois  d'après  lesquelles  Phliontese- 
rait  gouvernée.  Ce  sîége  avait  duré  vingt  mois  :  celui 
d'Olynthe  par  Polybiade  se  prolongeait  aussi;  la  famine 
devint  si  pressante  que  les  assiégés  envoyèrent  des 
députés  à  Lacédémone  pour  implorer  la  paix.  Elle 
leur  fut  accordée  à  condition  qu'ils  seraient  inviola- 
blement  fidèles  à  Sparte,  et  n'auraient  plus  d'autres 
amis  ni  d'autres  ennemis  que  les  siens.  Notre  historien 
admire  le  bonheur  et  la  gloire  de  cette  république,  qui 
voyait  les  Thébains  et  les  Béotiens  soumis,  les  Corin- 
thiens alliés,  Ai^os  abattue,  et  Athènes  abandonnée. 
Cependant  il  reproche  aux  Lacédémoniens  leur  con- 
duite envers  Thèbes  dont  ils  occupaient  toujours  la 
citadelle ,  malgré  l'engagement  qu'ils  avaient  pris  de 
laisser  chaque  ville  sous  ses  propres  lois.  Il  va  raconter 
un  événement  qui  prouvera,  selon  lui,  que  les  dieux 
ont  les  yeux  ouverts  sur  l'injustice  et  le  parjure.  Sept 
bannis  vont  suffire  pour  exterminer  ceux  des  Tbébains 
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qui,  vaillant  asservir  leur  patrie  et  usurper  la  souferai- 
neté ,  ont  introduit  les  Lacédémouiens  dans  cette  iar- 
teresse.  Voilà  Xénophon  soudainement  ramené,  par  une 
catastrophe ,  à  des  idées  plus  équitables  sur  les  droits 
et  les  devoirs  des  citoyens.  Un  greffier  tfaébain ,  nommé 
Phj'Ilidas,  était  allé  pour  ses  affaires  à  Athènes;  il  y 
rencontre  un  de  ses  compatriotes,  un  nouveau  banni 
nommé  Mellon  :  ils  partent  ensemble  de  la  situation 
politique  de  Thèbes  et  des  moyens  d'y  opérer  une  ré- 
volution. Six  autres  bannis  se  joignent  à  Mellon  :  tous 
sept,  sans  autres  armes  que  des  poignards,  se  metteat  en 
marche ,  regagnent  la  Béotie,  entrent  de  nuit  sur  le 
territoire  de  Thèbes  et  se  glissent  dans  la  ville.  Le 
greffier  Phyliidas  y  était  rentré  avant  eux ,  et  s'y  occu- 
pait, selon  le  devoir  de  sa  charge,  des  préparatils  de 
la  fête  des  Âphrodîsies.  Il  avait  promis  aux  polémar- 
ques  sortant  de  charge,  de  leur  amener  les  plus  belles 
femmes  :  après  leur  souper,  quand  il  les  vit  échauffés 
par  le  vin,  il  leur  amena  Mellon  et  ses  six  complices 
travestis,  trois  en  servantes  et  trois  en  maîtresses.  On 
avait  congédié  les  gardes  ,  sous  prétexte  que  les  fem- 
mes ne  voulaient  point  paraître  devant  les  ofEclers. 
lutroduits  sous  ce  déguisement,  ou,  suivant  d'autres 
récits,  comme  de  joyeux  convives ,  les  conjurés  massa- 
crèrent les  polémarques.  Ceci  ressemble  beaucoup  à  ce 
qu'Hérodote  raconte  de  sept  seigneurs  perses  tués  par 
sept  jeunes  Macédoniens  l&bitlés  en  femmes.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  Phyliidas  ne  perd  poiat  de  temps ,  il  se  traas< 
porte  chez  Léontiade,  il  vient  luidonner  un  avis  deU 
part  des  polémarques.  léontiade ,  après  souper,  était 
dans  une  chambre  séparée  :  sa  femme ,  assise  à  côté  de 
lui,  filaitde  la  laine.  Plein  de  confiancedans  Phyliidas. 
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lionaëte  greffier  qu'il  avait  toujours  estimé,  il  lui  ou- 
vre la  porte  :  Phyllidas  entre  avec  trois  eoojurés,  et 
Léontiade  tombe  sous  leurs  poignards.  Le  greffier 
court  à  la  prisoo;  il  amèae,  dit-il,  un  prisounier  par 
ordre  deLéoatiade  :  accompagné  de  deux  conjurés,  il 
aborde  le  geôlier  qui  est  aussitôt  mis  à  mort.  On  déli- 
vre et  ToD  arme  les  prisonniers,  on  annonce  que  les 
tyrans  ne  sont  plus.  Dès  que  le  jour  paraît ,  tous  les 
Thébains,  hoplites  et  cavaliers,  accourentet  assiègent 
la  citadelle.  L'harmoste  lacédémonlen  qui  la  gardait  ne 
crut  pas  pouvoir  la  défendre  contre  les  assaillants, 
surtout  lorsqu'il  les  vit  renforcés  de  troupes  arrivées 
en  diligence  des  frontières  de  l'Attique  :  il  la  rendit 
et  en  sortit  avec  la  garnison.  Les' Athéniens  empêchè- 
rent leplusqu'ilspurentles  massacres;  mais  beaucoup 
d'hommes  du  parti  lacédémonien  furent  égorgés  avec 
leurs  enfants.  Cet  événement  est  de  la  fin  de  l'an  379, 
ou  de  janvier  378.  Xénophoo  a  omis  dans  le  récit  plu- 
sieurs circonstances  qui  sont  rapportées  par  Plutarque; 
il  a  négligé  surtout  de  nommer  Pélopidas ,  le  plus  il- 
lustre des  sept  conjurés,  et  celui  qui ,  par  son  courage, 
car  sa  présence  d'esprit  et  son  habileté  militaire, 
contribua  le  plus  au  succès.  Epaminondas  n'avait 
pas  voulu  entrer  dans  la  conspiration  ;  ses  prin- 
cipes de  philosophie  morale  lui  interdisaient  les  as- 
sassinats par  lesquels  elle  devait  commencer;  mais 
dès  qu'elle  eut  éclaté,  et  lorsqu'il  fut  question 
de  prendre  ouvertement  les  armes  contre  les  La- 
cédémoniens  et  leurs  partisans,  il  se  montra  le  plus 
intrépide  défenseur  de  l'indépendance  de  son  pays.  Il 
concourut  à  rétablir  dans  Thèbes  le  système  démocra- 
tique, qui  certes  n'était  pas  le  plus  propre  à  garantir 
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la  liberté  commune,  mais  hors  duquel  il  n'existait  pour 
les  ThëbatDS  que  la  tyrannie  oligarchique  et  la  domi- 
nation d'uue  puissance  étrangère. 

Â  ces  nouvelle» ,  les  Spartiates  punirent  de  mort 
lliarmoste  qui  avait  rendu  la  dtadelle,  et  ordonnèrent 
une  levée.  Cléombrote  fut  chargé  de  marcher  sur 
Thèbes;  c'était  sa  première  campagne.  Pour  éTÎterCha- 
brias  qu'il  savait  posté  avec  les  peltastes  athénicDS 
sur  la  route  d'Éleutbère ,  il  monta  par  la  voie  Platée, 
mit  en  fuite  cent  cinquante  Tbébains  qui  défendaient 
les  hauteurs,  vint  à  Tbespies,  s'ayança  jusqu'à  Cynoscé- 
phale,  ville  thébaine,  y  campa  seize  jours  et  revintrai 
Laoonie.  Sparte  inspirait  encore  tant  de  terreur,  qu'afin 
de  ne  point  passer  pour  complices  de  la  conjuration 
contre  Léontîade,  les  Athéniens  mirent  eu  jugement 
deux  de  leurs  généraux  qu'on  accusait  d'y  avoir  trempé. 
L'un  fut  condamné  à  mort,  l'autre  à  l'exil  :  c'était  une 
iosigne  et  atroce  lâcheté.  Que  firent  les  Tbébains?  ne 
voulant  pas  que  tout  le  poids  de  la  guerre  tombât  sur 
eux,  ils  persuadèrent  à  Spbodrias,  barmoste  de  Thes- 
ptes,  de  fondre  sur  TAttique  et  d'allumer  ainsi  une 
guerre  entre  les  Athéniens  et  les  Spartiates.  Sphodrias 
se  croit  sûr  de  s'emparer  du  Pirée,  qui  n'est  pas  ^mc, 
et  se  détourne  de  sa  route  pour  enlever  des  troupeaux, 
pilW  des  maisons.  Les  Athéniens,  avertis,  se  tiennent 
sous  les  armes  :  ils  arrêtent  des  députés  de  Sparte, 
qui  se  trouvent  par  hasard  dans  Athènes.  Ces  députés 
protestent  que  leur  république  n'a  riea  commandé  à 
^hodrias.  En  effet,  cet  barmoste  fut  cité  en  jugement 
par  les  éphores  :  il  ne  comparut  point,  et,  quoique 
coutumax,  il  fut  absous.  Xénoj^on  raconte  au  long 
comment  il  dut  son  salut  à  son  fils  Cléonyme,  qui  était 
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fortaimé  d'Archidamua,  fils  d'Agésilas,  Cette  ioipunUé 
mécoQtenta les  Athéniens;  ibfermèreDt  le  Pirée,  équi- 
pèreat  une  Botte  et  secoadèrent  les  Béotieas.  Nouvelle 
expédition  des  Spartiates  contre  Tbèbes,  Cette  fois, 
en 377,  ÂgésiUs  accepte  le .coinmaodement  :  il  traachit 
leGthéron,  il  eatre  sur  le  territoire  thébain;  mais  il 
en  trouve  divers  lieux  retranchés  et  palissades.  Ses 
exploits  se  bornèrent  à  ravager,  çà  et  là,  des  campa- 
gnes et  des  habitations.  Phébidas,  qui  commandait  à 
Thespies  d'autres  troupes  lacédémonieanes,  fut  moins 
heureux  :  il  périt  dans  un  combat  contre  la  cavalerie  thé- 
baine.  Les  affaires  de  Tbèbes  reprenaient  une  meillenre 
face  :  cette  cité  devenait  l'asile  des  citoyens  qui  émî- 
graieat  des  lieux  où  s'établissait  l'aristocratie.  Les  Thé- 
bains  menaçaient  Thespies  :  Âgésiias,  chargé  de  veiller 
3  la  sûreté  de  celte  place,  eu  trouva  les  habitants  di- 
visés, comme  ailleurs,  en  deux  partis  politiques;  il  es- 
saya de  les  réconcilier,  et  ratoeaa  encore  une  £ois  ses 
troupes  à  Sparte,  sans  avoir  obtenu  aucun  avantage 
importaoL  Toutefois,  il  y  avait  deux  ans  que  les  Thé> 
bains  oe  recueillaient  rien  de  leurs  terres.  Le  Lacédé- 
monien  Alcétas  s'empara  du  blé  qu'ils  avaient  acb^, 
ainsi  que  des  trirèmes  qui  le  portaient,  et  de  trois  cents 
hommes  qui  moataîeut  ces  vaisseaux.  Les  prisonniers, 
enfermés  par  lui  dans  ta  citadelle  d'Orée^  pn^tèrent 
de  sa  Diligence  et  de  son  absence  pour  se  rendre  mai- 
Ires  du  fort  et  de  la  place,  en  sorte  que  les  Thébains 
recouvrèrent  leur  blé.  Le  boiteux  Agésilas  vieillissait. 
Un  jour  qu'il  montait  du  temple  de  Vénus  au  Pryta- 
née,  une  veine  de  sa  meill«ire  jambe  se  rompit,  la 
jambe  s'enfla  :  uo  médecin  syracusain  le  saigna  près 
de  la  cheville  du  pted;  il  en  résulta  une  hémorragie, 
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qui  ne  s'arrêta  qu'après  tin  évanoulssemeat.  Le  roi  de 
Sparte  ea  resta  malade  une  partie  de  l'été  et  tout  l'hi- 
ver. Au  printemps  de  3^6,  encore  une  levée  contre  les 
Thébains;  mais  la  campagne,  soua  le  commandement 
de  Cléonibrote,  fut  extrêmement  courte.  Arrivé  au 
Githéron,  Cléombrote  envoya  les  peltastes  s'emparer 
des  bauleurs.  Une  troupe  de  Thébains  et  d'Athéniens, 
qui  les  avait  prévenus ,  les  laissa  passer  et  fondit  sur 
eux.  Cet  échec  suffit  à  Cléombrote  :  il  licencia  ses  soi> 
dats.  Les  alliés,  assemblés  à  Lacédémone,  représen- 
taient qu'on  les  ruinait,  en 'traînant  la  guerre  en  lon- 
gueur. Que  ne  les  laissait-on,  disaient-ils,  équiper  une 
flotte,  assiéger  Athènes,  la  prendre  par  famine,  et  har- 
celer les  Thébains?  On  arma  soixante  galères  :  Potlis 
les  conduisait;  Chabrias  lui  livra  bataille  et  le  défit 
Timothée  enfin  mena  soixante  vaisseaux  athéniens  sur 
les  côtes  du  Péloponèse  :  il  n'eut  qu'à  se  montrer  pour 
prendre  Corcyre;  et,  comme  il  eut  la  sagesse  de  ue  ban- 
nir et  de  n'asservir  personne,  de  ne  rien  changer  auj 
lois  du  pays,  il  obtint  l'affection  des  villes  maritimes. 
If  icoloque,  nouveau  commandaatlacédémonieD,lui  livra 
bataille  et  fut  vaincu  :  les  Athéniens  reprenaient  l'em- 
pire de  la  mer. 

Ainsi  se  termine.  Messieurs,  le  cinquième  livre  de 
Xénophon.  Considérez ,  je  vous  prie ,  ce  que  devient 
cette  Sparte  qui  se  promettait  de  tirer  un  si  grand 
parti  de  son  traité  d'Antalcidas ,  obtenu  par  tant  d'in- 
trigues, d'infidélités  et  de  bassesses.  Elle  n'a  plus  voulu 
d'émulés  :  elle  a  partout  des  ennemis;  et,  depuis  qu'elle 
a  proclamé  son  despotisme,  il  ne  s'élève  plus  un  seul 
grand  homme  dans  son  sein.  Son  roi  Agésilas  se  dé- 
prave et  vieillît  comme  elle.  Ses  annales,  illustrées  ja- 


Diailizc^bvCoOglc 


ONZIÈME   LEÇOir.  353 

dis  par  les  noms  de  Léonidas  et  de  Brasïdas,  n'offrent 
plusmèmedes  Pausanias  et  des  Lysandre:  il  ne  lui  reste 
que  des  Cléombrote.  Sa  tyrannie,  qui  fait  encore  des 
victimes,  manque  déjà  d'iastruments  capables  de  l'exer- 
ceravecquelqueapparencedegrandeur.Toutse  rapetisse 
dans  les  oppresseurs  du  monde;  leurs  talents,  leur 
ambition  même  et  jusqu'à  leurs  vices.  La  déloyale 
transaction  d'Antalcidas  n'a  rendu  de  vigueur  qu'à 
ceux  dont  elle  abolissait  la  liberté  et  menaçait  l'exis- 
tence. Deux  grands  citoyens,  Pélopidas,  Épaminondas, 
ont  apparu  dans  Thèbes;  Xénophon  ne  les  a  point 
nommés  :  ils  ne  brillent  dans  son  cinquième  livre  que 
par  leur  absence,  et  l'on  pourrait  dire,  en  leur  appli> 
quant  une  pensée  de  Tacite  :  prœfulgent  eo  ipso  quod 
eorum  nomma  non  leguntur.  Mais  déjà  leur  patrie  a 
rompu  ses  fers,  et  chaque  année  elle  repousse  énergi- 
quement  des  agressions  presque  aussi  timides  qu'injus- 
tes. Chez  les  Athéniens ,  Iphicrate,  Cttabrias,  Timothée 
continuent,  après  Thrasybule  et  Conon ,  la  chaîne  des 
guerriers  Illustres;  et ,  malgré  ce  que  les  dîsf^ordes  civi- 
les ont  introduit  de  légèreté  dans  les  caractères ,  de 
corruption  dans  les  mœurs,  le  sentiment  de  la  liberté, 
et  par  conséquent  de  la  vertu,  n'est  pas  éteint  dans  les 
âmes.  fTulle  part  ta  dégradation  n'est  plus  sensible, 
plus  absolue  qu'à  Lacédémone  :  cette  cité  n'est  plus  que 
l'auxiliaire  d'un  tyran  de  l'Asie;  elle  est  dans  la  Grèce 
une  sorte  d'exarchat  de  l'empire  perse.  Si  les  progrès 
de  la  civilisation  s'arrêtent  dans  la  contrée  la  plus  avan- 
cée de  ia  terre,  il  faut  s'en  prendre  à  la  ville  demi-bar- 
barequî  vient  d'y  usurper  une  prépondérance  dont  elle 
ne  sait  point  user:  elle  fait  assez  pour  qu'on  souffre  au  tour 
d'elle;  elle  ne  sait  rien  faire  pour  prospérer  elle-même. 
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]>s  Phocéeos  dëputèrent  à  Sparte  pour  aimoticer 
que,  &ute  de  secours,  ils  seraient  forcés  de  tranùg« 
avec  les  Thébains.  On  leur  envoya  par  mer  Cléom- 
brote  avec  quelques  troupes.  Polydamas  de  Pharsale 
vintaussi  faire  des  propositions  :  il  jouissait  d'unetrès- 
haute  considération  en  Thessalie.  a  Lacédémoniens, 
«  dit-il,  ma  Êimille  est  depuis  longtemps  amie  de  votre 
«  république;  elle  vous  a  rendu  d'émiaents  services.  Je 
M  viens  vous  avertir  des  orages  qui  vont  éclater  en 
«  Thessalie,  et  s'étendre  sur  Ijacédémone.  Jason,  tyran 
«  de  Phères,  après  avoir  conclu  une  trêve  avec  moi,  est 
a  venu  me  communiquer  ses  projets  :  il  veut  devenir 
K  l'unique  chef  des  Thessaliens.  Allié  déjà  aux  Béotiens, 
«  il  le  sera  bientôt  aux  Athéniens  et  à  tous  vos  autres 
a  ennemis.  Ou  secourez  Pharsale  contre  Jason,  ou  o>in- 
«  prenez  qu'il  ne  me  restera  d'autre  parti  à  prendre 
■  que  de  me  liguer  avec  lui  contre  vous.  »  Après  troii 
jours  de  réflexions  et  de  calculs,  les  Spartiates  répoD- 
dirent  à  Polydamas  que,  pour  le  moment,  ils  n'avaient 
point  de  secours  à  lui  fournir;  ils  l'invitèrent  à  se  re- 
Urer  chez  lui  et  à  pourvoir  de  son  mieux  à  ses  intéréb 
et  à  ceux  de  son  pays.  De  retour  à  Pharsale,  Polyda- 
mas pria  Jason  de  lui  laisser  une  citadelle ,  lui  livra  ses 
enfants  en  otage,  et  lui  promit  d'amener  «es  conci- 
toyens à  une  sincère  alliance  et  de  le  proclamer  chef 
de  la  Thessalie  entière.  Revêtu  de  cette  qualité,  Jason 
enjoignit  à  chaque  ville  de  lui  fournir  un  contingoit 
d'hoplites  et  d«  cavaliers  :  il  eut  bientôt  une  cavalerie 
de  huit  mille  hommes,  une  infanterie  de  vingt  mille, 
outre  les  peltastes. 

Cependant  les  Athéniens  se  lassaient  de  travailler  à 
l'agrandissement  de  Thèbes,  qui  ne  contribuait  pas  aax 
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Trais  de  la  guerre,  à  la  dépense  de  leurs  armements.  Ils 
enroyèrent  une  ambassade  à  LacédémoDe  pour  traiter 
de  la  paix  :  elle  fut  conclue.  On  donna  ordre  à  Timo- 
thée  de  ramener  sa  flotte  :  eu  revenant,  il  r^ablit  les 
bannis  de  Zacynthe;  il  n'en  fallut  pas  plus  pour  irriter 
les  Lacédémonieos  et  rallumer  aussitôt  ia  guerre  eu 
373.  Une  flotte  d'environ  soixante  galères,  commandée 
par  Mnasippe ,  s'empara  de  Corcyre  au  nom  de  Sparte, 
et  dévasta  cruellement  cette  île.  Mnasippe  fît  uq  grand 
butin  de  bétail  et  d'esclaves.  Timothée  fut  chargé  d'y 
conduire  soixante  vaisseaux  :  comme  il  ne  les  rassem- 
blait point  assez  vite,  on  le  destitua  sans  ménagements. 
Iphicrate  le  remplaça,  compléta  rapidement  une  flotte 
de  soixante-dix  voiles.  Mnasippe,  qui  se  croyait  sur  de 
réduire  les  Gorcyrécns  par  la  &im  et  sans  combat, 
traitait  durement  ses  propres  troupes,  ne  les  payait  pas, 
et  frappait  les  soldats  qui  se  plaignaient.  Aussi  fut-il 
mal  secondé,  mal  obéi  dans  une  action  qu'il  eut  à  sou- 
tenir contre  les  Corcjrréens;  il  essuya  une  défaite  hon- 
teuse, et  y  perdit  la  vie.  Iphicrate  n'était  encore  que 
sur  les  côtes  del^aconie,  lorsqu'il  apprit  ta  mort  de 
Mnasippe  :  il  craignait  que  cette  nouvelle  ne  fût  un 
stratagème;  ÏI  ne  donna  de  repos  à  ses  soldats  et  à 
ses  matelots  que  lorsqu'elle  lui  fut  parfaitement  attes- 
tée. Denys  de  Syracuse  envoyait  dix  trirèmes  aux  La- 
cédémoniens.  Iphicrate  les  surprît  à  leur  arrivée  à  Cor- 
cyre, oii  bientôt  il  n'eut  plus  d'ennemis.  À  la  tête  d'une 
flotte  qui,  renforcée  de  galères  corcyréennes ,  montait  ■ 
à  quatre-vingt-dix  vaisseaux,  il  aborda  Céphallénie,  d'où 
il  tira  beaucoup  d'argent,  et  se  disposa  ensuite  à  rava- 
ger le  territoire  de  Lacédémone.  Xénophon  loue  par- 
ticulièrement cette  expédition  d'Ipbicrate,  qui  est  ef- 
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fectivement  très-gtorieuse  :  les  Spartiates  n'en  fàisaieat 
plus  de  semblables. 

Les  Athéaiens  étaient  à  la  fois  implorés  par  les  Pla- 
téens  chassés  de  la  Béotie,  par  les  Thespiens  exilés,  par 
les  Phocéens  en  butte  aux  persécutions  des  Tbébaias. 
On  pouvait  s'attendre  à  une  rupture  ouverte  entre 
Athènes  et  Tbèbes.  Athènes  aima  mieux  négocier  la 
paix  générale  de  la  Grèce;  résolution  extrêmement 
honorable  après  le  triomphe  d'ipliicrate.  Des  députés 
athéniens  arrivèrent  à  Lacédémone,  et  l'un  d'eux, 
Callias,  ouvrit  la  conférence  par  ce  discours  :  «  Ma  &- 
H  mille  est,  de  temps  immémorial,  amie  de  Sparte.  Mon 
«  aïeul,  héritier  de  cette  antique  amitié,  l'a  transmise 
«  à  ses  enfants  :  c'est  pour  ta  troisième  fols  que  je  viens 
a  vous  porter  des  paroles  de  paix.  Aujourd'hui  nos  sen- 
IX  timenls  et  les  vôtres  ne  sont  plus  opposés.  Vous 
a  êtes  aussi  mécontents  que  nous  de  la  ruine  de  Platée 
n  et  de  Thespies.  Il  serait  étrange  qu'étant  si  d'accord, 
«  nous  fussions  toujours  en  guerre;  nous  n'aurions  ja- 
«  mais  dû  y  être.  Hercule,  de  qui  vous  descendez,  Castor 
«  et  Pollux,  deux  de  vos  héros,  ont  été  initiés  aux 
«  mystères  de  Cérès  et  de  Proserpine  par  Triptolème, 
«  un  de  nos  ancêtres ,  qui  a  offert  au  Péloponèse  les 
n  premiers  dons  de  Cérès.  Pourquoi  êtes-vous  venus 
u  dévaster  les  moissons  d'un  peuple  à  qui  vous  deviez 
te  vos  premières  semences?  »  Après  Callias,  son  collègue 
Autoclès  parla  un  langage  plus  sévère.  «  Lacédéoio- 
«  niens ,  dît-il ,  vona  réclamez  sans  cesse  la  Uherté  des 
n  villes;  et  c'est  vous  qui  les  en  privez.  Vous  imposez 
«  à  vos  alliés  l'obligatioa  de  vous  suivre  pactout  oîi  il 
o  vous  plaît  de  les  conduire.  Est-ce  donc  là  de  l'indépen- 
«  dance?  Sans  les  consulter,  vous  déclarez  des  gunres, 
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«  VOUS  ordonnez  des  levées  :  vous  les  contraignez  de 
u  marcher  contre  leurs  meiltem-s  amis.  Vous  les  faites 
n  gouverner,  à  votre  gré,  tantôt  paf  dix  hommes  ,  tab- 
«  tôt  par  trente.  Que  reste-t-il,  sous  un  tel  despotisme,' 
«  de  cette  autonomie  dont  vous  vous  prétendez  les  ga- 
«  rants?  Est-ce  pour  rendre  les  Thébains  plus  libres 
«.  que  vous  avez  occupé  leur  citadelle?  »  Ce  discours 
plaisait  fort  à  ceux  des  allies  qui  n'aimaient  pas  L>a- 
cédémone,  Callistrate,  troisième  orateur  athénien,  se 
montra  plus  conciliant.  «  Nous  et  vous,  dit-il  aux 
a  Spartiates,  à(p'  ■fi^SiiArùà<f'  û[<.ûv,  nous  avons  commis, 
u  je  ne  puis  ie  nier,  de  grandes  fautes.  Mais  faut-il  que 
u  nos  erreurs  soient  un  obstacle  à  notre  réconciliation? 
«  Non  sans  doute.  Quel  homme,  quel  peuple  n'a  ja- 
tf  mais  failli?  et  d'où  naît  la  sagesse  des  mortels,  sinon  de 
<i  leurs  repentirs?  Vous  aussi,  vous  avez  expié  vos  éga- 
«  rements  par  des  revers.  En  opprimant  les  Thébains, 
«  vous  vous  êtes  suscité  d'autres  rivaux.  Je  vous  vois 
«  si  punis  de  votre  ambition  que  je  me  confie  pleine- 
M  ment  à  votre  équité  future.  On  vous  dira  que  nous 
<t  sollicitons  la  paix,  parce  que  nous  redoutons  Antal- 
n  cidas  qui  revient  chargé  de  l'or  du  roi  de  Perse.  Ce 
«  roi  veut  l'indépendance  des  villes;  nous  n'avons  rien 
K  à  craindre  de  lui.  D'ailleurs,  considérez  nos  forces 
a  sur  terre  et  sur  mer;  voyez  toutes  les  cités  grecques 
«  se  partager  entre  Athènes  et  Sparte.  Que  notre  con- 
«  corde  soit  celle  de  la  Grèce  entière.  Je  n'approuve 
a  ni  les  athlètes  qui,  vingt  fois  couronnés,  ne  quittent 
M  la  lice  que  lorsqu'ils  ont  été  vaincus,  ni  les  joueurs 
«  qui  doublent  leur  mise  chaque  fois  que  le  sort  les  a 
«  trahis.  Instruîsons^nous  par  leurs  exemples  :  ne  ris-, 
a  tjuons  pas  comme  eux  de  tout  perdre,,  si  nous  ne  gfl- 
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«  gDODS  p*s  toat.  Saisissons  l'instant  où  nous  sommes 
■  redevraus  forts,  pour  prendre  l'unique  moyen  de  res- 
K  ter  heureux  :  c'est  la  paix.  »  Je  crois,  Messieurs,  que 
ce  discours  de  Callistrate  vous  aura  paru  fort  sensé. 
Je  n'y  trouverais  à  reprendre  qu'un  de  ces  mensonges 
de  convention  que  l'on  croit  utiles  et  conseillés  par  les 
circonstances,  mais  qui  répandent  des  illusions  tou- 
jours funestes.  Il  n'était  pas  vrai  qu'Artaxerce  voulût 
l'indépendance  des  cités  grecques  ;  ambitieux  et  bar- 
bare, il  ne  pouvait  être  que  leur  ennemi  commun.  Se- 
lon les  conseils  jadis  donnés  par  Alcibiade,  il  s'appli- 
quait à  les  diviser,  en  choisissait  quelqu'une  qui  devait 
lui  servir  d'auxiliaire;  et  Sparte,  pour  son  malheur, 
pour  celui  de  toute  la  Grèce,  s'était  laissé  prendre  plus 
qu'aucune  autre  à  un  piège  si  grossier.  Le  salut  des 
Grecs  eût  été  non  d'attaquer  le  grand  roi,  mais  de  ne 
jamais  traiter  avec  lui  et  de  se  tenir  toujours  prêts  à 
lui  résister,  toujours  ligués  pour  repousser  ses  agres- 
sions. Alors  cet  ennemi  formidable  leur  aurait  été  utile 
par  l'activité,  la  vigilance  et  la  concorde  qull  leur  eût 
commandées.  Hors  de  ce  système,  ils  n'ont  jamais  trouvé, 
ils  ne  pouvaient  trouver  que  des  périls  et  des  désas- 
tres. Mais  les  autres  raisonnements  de  Callistrate  étaient 
si  décisifs  que  la  paix  fut  conclue.  On  convint  que  les 
lAcédrâioniens  retireraient  des  villes  leurs  harmostes  ou 
gouverneurs;qu'ilslicescieraientleursarroées  terrestres 
et  maritimes;  que,  dans  les  cas  de  contravention  à  cet 
accord,  une  ville  opprimée  serait  secourue  par  toutes 
les  autres.  Tous  les  députés,  y  compris  ceux  de  Thè- 
bes,  s'engagèrent  par  serment  au  maintien  de  ce  traite; 
mais,  le  lendemain,  les  Thébains  demandèrent  que 
dans  cet  acte,  dont  Xénophon  ne  transcrit  pas  le  texte, 
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on  substituât  le  mot  Béotiens  au  mot  Tkébains.  Agé- 
silas  répondit  qu'il  ne  cbangerait  riea  à  un  acte  dëjà 
consigné  dans  les  registres  publics,  et  que,  si  les  Thébains 
n'étaient  pas  contents ,  il  effacerait  leur  nom  :  ce  fut 
la  cause  de  la  guerre  que  nous  allons  voir  se  rallu- 
mer. 

Athènes  retira  ses  garnisous,  rappela  Iphicrate,  et 
lui  ordonna  de  restituer  tout  ce  qu'il  avait  pris  depuis 
la  conclusion  du  traité.  Les  Lacédémoniens  rappelèrent 
aussi  leurs  harmostes;  Cléombrote  néanmoins  restait 
en  Pbocide.  Malgré  l'avis  de  Prothoûs  qui  conseillait 
de  licencier  au  plus  tôt  les  troupes,  et  d'observer  6dè- 
lement  le  traité,  un  mauvais  génie,  un  démon, 
Scti|Advtov,  dit  notre  historien,  entraîna  Sparte  à  sa 
perte.  Cléombrote  reçut  l'ordre  de  conserver  son  armée 
et  même  de  marcher,  au  besoin,  contre  les  Thébains.  Il 
en  eut  bientôt  trouvé  le  préteste.  Il  entra  sur  leurs 
terres  par  des  pays  montueus,  où  il  n'élait  point  at- 
tendu, prit  le  port  de  Creusîs  et  douze  trirèmes,  et 
gagna  Leuctres.  Les  Thébains  étaient  campés  sur  une 
hauteur  voisine  et  n'avaient  d'autres  troupes  que  celles 
de  la  Béotie.  Les  amis  de  Cléombrote  lui  disaient  :  a  Si 
K  vous  n'attaquez  pas  les  Thébains ,  attendez-vous  au 
a  dernier  supplice;  on  se  souviendra  des  ménagements 
K  que  vous  avez  eus  déjà  pour  ce  peuple  ;  on  vous  oppo- 
■sera  Agésîlas,  qui  n'a  jamais  manqué  de  fondre  sur 
«  eux.  »  D'un  autre  côté  les  ennemis  de  Cléombrote  se' 
disposaient  à  l'accuser  s'il  refusait  d'en  venir  aux  mains. 
Ces  motifii  le  détenninèrent  à  présenter  la  bataille.  Les 
généraux  thébains  l'acceptèrent  :  ils  considéraient 
que,  s'ils  ne  tentaient  point'  le  sort  des  combats,  Thè- 
bes  allait  être  abandonnée  des  villes  voisines,  assiégée,. 
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réduite  à  la  &mioe,  exposée  à  des  troubles  iatérieurs 
et  à  une  révolutiou;  qu'eux-mêmes  ils  seraient  de  dou- 
veau  bannis,  et  cette  fois  peut-être  sans  aucuu  espoir 
de  retour.  Pour  encourager  l'armée,  on  citait  un  ora- 
cle, qui  menaçait  Sparte  d'une  défaite  auprès  du  tom- 
beau des  vierges  qui  s'étaient  tuées  pour  ne  pas  sur- 
vivre aus  outrages  de  quelques  Lacédémoniens.  On 
orna  ce  tombeau  avant  la  bataille,  et  le  bruit  se  ré- 
pandit qu'à  Thèbes,  tous  les  temples  venaient  de  s'ou- 
vrir d'eux-mêmes  pour  présager  la  victoire.  On  ajou- 
tait que  les  armes  d'Hercule  ne  se  trouvaient  plus  dans 
son  temple  :  le  dieu  en  avait  franchi  l'enceinte  pour 
venir  combattre.  Tout  cela,  ditXénophon,  netaitpeut- 
être  que  stratagème.  On  sait  parfaitement,  Messieurs, 
que  les  anciens  employaient  volontiers  de  pareils  artiB- 
C6s,  quelquefois  sans  doute  avec  succès  pour  le  mo- 
ment même,  mais  toujours  au  préjudice  des  vrais  inté- 
rêts de  la  société.  Comme  la  bataille  devait  se  livra* 
dans  une  plaine,  les  Béotiens  rangèrent  leurs  cavaliers 
en  avant  de  la  phalange;  les  Thébaïns  en  firent  ati' 
tant;  leur  cavalerie  était  excellente,  et  celle  des  Spar- 
tiates misérable;  l'infanterie  lacédémonienne  rangée 
sur  douze  hommes  de  hauteur;  la  béotienne,  sur  cin- 
quante. Ciéombrote  se  met  en  mouvement  :  sa  cava- 
lerie s'embarrasse  parmi  les  hoplites,  et  le  désordre 
.  augmente ,  à  mesure  qu'elle  est  chargée  par  l'ennemi. 
On  croit  pourtant  que  Ciéombrote  eut  d'abord  quel- 
queavantage.  Plusieurs  de  ses  officiers  se  comportèrent 
avec  bravoure,  entre  autres  ce Sphodrias  que  nous  avons 
vu  échapper  à  une  condamnation  qu'il  avait  trop  mé- 
ritée; il  périt  avec  honneur  au  champ  de  Leuctres,  Les 
Spartiates,  quoique  vaincus,  tentèrent  d'enlever  leurs 
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morts  les  armes  à  ta  main,  et  non  à  la  faveur  d'une 
trêve.  Ces  morts  étaient  au  nombre  de  sept  cents  Spar- 
tiates proprement  dits,  citoyens  de  la  ville,  et  mille  La- 
cédémoniens  ou  habitants  de  la  Laconie.  XénophoD 
&it  ici  cette  distinction,  que  nous  avons  autrefois  re- 
marquée aussi  dans  Hérodote.  Il  fallut  pourtant  deman- 
der un  armistice;  et  les  Thébains,  en  l'accordant,  dres- 
sèrent un  trophée.  La  nouvelle  de  cette  défaite  parvint 
à  Sparte  le  dernier  jour  des  Gyinnopédies ,  fête  en 
l'honneur  d'Apollon  et  de  Bacchiis,  ou  des  jeunes  gens 
imitaient,  par  des  danses,  les  exercices  de  la  lutte  et 
du  pancrace.  Le  chœur  était  sur  la  scène  :  les  éphores 
ae  le  renvoyèrent  pas  et  laissèrent  achever  la  célébra- 
tion des  jeux.  En  cpmmuniquaot  la  liste  des  morts, 
ils  recommandèrent  aux  femmes  qui  devenaient  veuves 
ou  orphelines,  de  ne  pousser  aucun  cri.  T>e  lendemain, 
les  parents  des  morts  se  montraient  en  public,  parés 
et  joyeux;  les  pro4:hes  des  guerriers  qu'on  disait  vi- 
vants marchaient  la  tête  baissée  et  l'œil  morne,  soit 
qu'en  effet  le  patriotisme  fût  encore  assez  exalté  pour 
comprimer  ainsi  les  sentiments  naturels,  soit  que  la 
tyrannie  des  chefs  de  l'État  commandât  cette  hypocri- 
sie. On  fit  une  levée  nouvelle  de  tous  tes  guerriers  qui 
restaient  e»  Laconie,  jusqu'à  ceux  qui  avaieut  quarante 
ans  de  service,  et  sans  excepter  ceux  qui  remplissaient 
des  charges  publiques.  Agésilas  n'étant  point  encore 
guéri,  son  fils  Archidamus  prit  le  commandement,  et 
quand  les  alliés  eurent  fourni  des  troupes  et  des  vais- 
seaux, il  partit  à  la  tête  d'une  armée  encore  imposante. 
Cependant  les  Thébains,  aussitôt  après  leur  victoire, 
avaient  dépêché  aux  Athéniens  un  courrier  couronné; 
il  fut  reçu  froidement  et  renvoyé  sans  réponse.  Alors 
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les  ThébaiDS,  prévoyant  qu'ils  pourraient  avoir  besoin 
de  secours,  eu  demaoïlèrent  a  Jasoo  de  Pbères,  leur 
allié.  Ce  prince  équipa  des  galères,  et  viut  Inï-m^e 
par  terre  en  Béotie,  conduisant  eo  diligence  son  infan- 
terie et  sa  cavalerie  soudoyées.  Il  n'approuva  pas  néaa- 
moins  le  projet  conçu  par  les  Thébains  d^un  nouveau 
combat  contre  les  Spartiates,  a  Ne  voyez-vous  pas,  di- 
«  sait-il,  que  vous  devez  votre  triomphe  à  la  détresse 
u  oti  vous  étiez  réduits?  A  leur  tour,  les  LacédéiBD- 
«  niens  combattraient  en  désespérés.  »  £u  même  temp, 
il  avait  des  conférences  avec  les  Lacédémoniens,  et  leur 
inspirait  le  désir  de  négocier.  U  travaillait  à  se  rendre 
nécessaire  aux  uns  et  aux  autres.  Une  trêve  se  fit.  Ja- 
son,  se  retirant  par  la  Phocide,  envahit  les  faubourgs 
d'Hyampolis,  tua ,  pilla  et  parvint  à  Héraclée,  qu'il  dé- 
mantela. Cette  expédition ,  qui  n'avait  eu  rien  de  pé- 
rilleux, accrut  la  considération  dont  il  jouissait  en  Tfaes- 
salie;  il  venait  d'être  proclamé  le  chef  de  celte  contrée. 
Jason  aspirait  à  ta  surintendance  des  jeux  Pythiques, 
Qu'aurait-il  fait  de  l'argent  consacré  au  dieu?  C'est 
dit  Xénophon,  ce  qu'on  ignore.  Ce  personnage,  qui 
se  promettait  bien  plus  de  grandeur,  passait  la  revue 
de  sa  cavalerie  sur  la  place  de  Phères,  lorsque  sept 
jeunesgens  (encore  ce  nombre  de  sept),  feignant  de  se 
quereller  entre  eux,  l'abordèrent  et  le  tuèrent.  Les 
gardes  de  JasoD  en  massacrèrent  deux;  les  cinqantres 
s'échappèrent,  et  furent  honorablement  accueillb  dans 
les  villes  grecques.  On  leur  savait  gré  d'avoir  délivré 
le  monde  d'un  nouveau  tyran.  Ses  frères  Polydore  et 
Polyphron  lui  succédèrent.  Le  premier  fut  étranglé 
par  l'autre,  qui,  après  un  an  de  tyrannie,  périt  aussi  as- 
sassiné. Alexandre,  sous  les  coups  duquel  il  était  tombé, 
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s'investit  de  l'autorité  soureraine  et  ne  tarda  point  à 
devenir  odieux  aux  Tbeasalieos,  aux  Thébains,  aux 
Athéniens,  et  encore  plus  à  sa  propre  épouse,  soit 
parce  qu'il  avait  mis  aux  fers  et  ensuite  à  mort  un 
jeune  homme  qu'elle  aimait,  soit  parce  que,  n'ayant 
point  d'enfant  d'elle,  il  songeait  à  la  répudier  et  à  épou- 
ser la  veuve  de  Jasoo.  Pour  prévenir  cette  disgrâce, 
elle  appela  ses  frères  auprès  d'elle,  leur  persuada  qu'A- 
lexandre avait  résolu  leur  perte  et  les  tint  cachés  dans 
le  palais.  Alexandre  y  revient  ivre;  il  s'endort  à  la  lueur 
d'une  lampe;  sa  femme  approche  et  lui  ôte  son  épée, 
puis  elle  introduit  ses  frères.  Ils  hésitent  à  consommer 
le  crime  qu'elle  leur  propose;  mais  elle  les  menace  d'é* 
veiller  le  tyran,  s'ils  ne  se  hâtent  de  le  massacrer. 
L'aîné  d'entre  eux  recueillit  le  fruit  de  cet  assassinat  : 
il  monta  sur  le  trône.  «  Il  régnait  encore ,  dit  Xénophon , 
«  lorsque  je  composais  cet  ouvrage.  »  Petau  et  Dod- 
well  s'accordent  à  placer  sous  l'année  SSy  avant  notre 
ère  la  mort  d'Alexandre  de  Phères,  qui  avait  régné 
onze  ans  :  Xénophon  écrivait  donc  après  cette  époque, 
et  pendant  que  Tisiphon  régnait.  Par  conséquent ,  il  est 
fort  pennis  de  supposer  que  cet  historien  a  vieilli  au 
delà  de  l'an  35o.  Il  vient  d'être  entraîné,  par  le  cours  ■ 
de  ses  récits,  à  franchir  un  espace  de  quatorze  ans  en- 
tre la  bataille  de  Leuctres  et  la  catastrophe  d'Alexan- 
dre le  Phéréen.  Nous  l'avons  suivi  dans  cette  excursion, 
mais  ce  n'est  cependant  encorequ'aux  suites  immédia- 
tes de  la  journée  de  Leuctres  que  le  corps  de  son  his- 
toire grecque  est  parvenu  :  or,  cette  journée  est,  selon 
Plutarque,  le  5  hécatombéon  de  l'an  a  de  ia  cent 
deuxième  olympiade  (  8  juillet  37 1 .  ) 

II  importe  d'observer,  Messieurs,  que  le  récit  de  la 
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bataille  de  Leuctres  par  Xénophoa  est  fort  iacompIeL 
Diodore  de  Sicile  et  Plutarque  dous  fourniront  d'au- 
tres détails.  lia  nous  parleront  surtout  d'Épaminoodas 
que  Xénophoa  n'a  pas  même  nommé.  On  s'efTorçaît 
d'arrêter  par  de  mauvais  présages  l'ardeur  de  ce  géoé- 
ral  thébain;  il  répondit  par  ce  vers  d'Homère  : 

Eiç  oîuvàî  apwTOî,  à[jiuvt<Tâai  irepi  itaTprî) 

«  il  n'est  qu'un  seul  bon  augure,  c'est  de  combattre  pour 
n  sa  patrie.  »  Pélopidas ,  dont  Xénophon  ne  parle  pas  non 
plus,  commandait  le  bataillon  sacré.  Au  moment  de  son 
départ,  sa  femme  le  coDJuralt  de  se  conserver  :  «  C'est, 
a  dit-il,  ce  qu'il  faut  recommander  auK  jeunes  gens;  pour 
"les  chefs, ilfautleur prescrire  de  conserver  les  autres.» 
Ces  deux  grands  généraux  suffirent  pour  rétablir  l'é- 
quilibre entre  les  deux  armées  :  la  leur  était  de  six  iiliiie 
quatre  cents  hommes;  celle  des  I^cédémoniens  de 
vingt-six  mille,  mais  conduite  par  le  roi  Cléombrote  et 
par  Archidamus,  fils  d'Agésilas.  Jjà  cavalerie  béotienne 
et  le  bataillon  sacré  tombèrent  sur  Cléombrote.  Celui- 
ci,  pour  faire  diversion ,  détache  un  corps  de  troupeS) 
auquel  il  donne  ordre  de  prendre  Epaminoudas  en 
flanc  et  de  l'envelopper.  Pélopidas,  qui  s'aperçoit  dece 
mouvement,  se  précipite  avec  ses  braves  guerriers  sur 
l'ennemi,  et,  par  une  attaque  inopinée,  il  le  met  en  de- 
sordre. Cléombrote  déconcerté  acheva  du  moins  hono- 
rablement sa  carrière;  il  périt  couvert  de  blessures.  Eo 
apprenant  sa  mort,  l'aile  gauche  de  son  armée  pritu 
fuite;  Epaminondas  en  fît  un  horrible  carnage.  Xéno- 
phon n'a  tenu  compte  que  de  mille  Lacédémoniens  et 
sept  cents  Spartiates  tués  daus  cette  bataille  :  il  demeura 
sur  la  place  plus  de  quatre  mille  hommes,  parmi  les- 
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quels  OQ  ne  comptait  que  trois  cents  Béotiens.  Ja- 
mais Lacédémoae  n'avait  essuyé  une  si  grande  perte, 
une  déËtitti  aussi  déplorable;  on  voit  qu'il  en  coûte  à 
Xénophon  d'en  tracer  le  tableau  ;  il  a  pour  les  Spar- 
tiates une  affection  si  vive  qu'on  peut  lui  pardonner  de 
ne  point  arrêter  ses  regards  sur  leur  désastre;  mais, 
rien  n'excuse  son  silence  sur  les  deux  Thëbains  illustres 
auxquels  appartient  l'boaneur  de  cette  mémorable  jour- 
née. C'est  bien  ici  qu'on  aie  droit  de  condamner  l'excès 
de  la  partialité;  nous  n'en  avons  pas  rencoatré  encore 
un  si  révoltant  exemple.  Au  contraire,  nous  avons  vu 
Tbucydide,  à  propos  d'une  action  bien  moins  éclatante^ 
à  l'occasion  de  la  prise  d'Amphipolis,  qu'il  avait  été 
lui-même  chargé  de  défendre,  relever  la  gloire  de  son 
vainqueur  Brasidas,  et  célébrer  un  succès  cause  de  son 
propre  exil.  Et  Xénophon,  parce  que  les  deux  héros 
de  Thèbes  éclipsent  son  Agésilas,  les  retient  dans  l'om- 
bre, se  dispense  de  prononcer  leurs  noms;  une  telle 
omission  équivaut  presque  k  un  mensonge.  Déjà  en 
rendant  compte  des  négociations  qui  avaient  précédé 
cette  guerre,  et  qui  avaient  abouti  au  traité  signé  à 
Sparte ,  il  a  évité  de  nous  montrer  Ëpaminondas  pre- 
nant part  à  ces  conférences,  et  s'y  distinguant  par  une 
sagesse  profonde  et  par  une  parfaite  loyauté.  Il  fut, 
parmi  les  députés,  le  premier  qui  osa  contredire'  Agé- 
silas, dont  presque  tous  subissaient  l'ascendant.  Il  parla, 
non  pour  les  seuls  Thébains,  mais  pour  la  Grèce  entière. 
11  démontra  que  la  guerre  la  décomposait,  l'affaiblissait 
de  plus  en  plus,  l'assujettissait  à  Sparte,  et  dénaturait 
les  institutions  antiques.  Il  demanda  une  paix  fondée 
sur  la  justice  et  l'égalité,  et  dont  la  durée  fût  garantie 
par  les  avantages  qu'y  trouveraient  toutes  les  villes.  Il 
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fit  sentir  que  ie  nom  d'alliés  de  Sparte  cachait  une 
dépendance  absolue,  une  véritable  servitude,  he  projet 
d'Agësilas  ëtait  de  détacher  de  Tbèbes  tout  le  reste  de 
la  Béotie  :  c'était  là  ce  qu'il  entendait  par  la  liberté 
des  villes  béotiennes;  mais  il  jugeait  nécessaire  «jue 
Sparte  demeurât  la  souveraine  de  toute  la  Laconie. 
Epaminoadas  voulait  une  même  règle,  les  mêmes  con- 
ditions des  deux  parts  ;  et,  lorsque  Âgésitas  lui  disait  aia 
l'accent  de  la  colère  :  «Lal&serez-vous  libre  la  Béotie,  «li 
a  OU  non?  »  Épamioondas  lui  répondait  avec  digoité: 
■  Laisserez-vous,  oui  ou  non,  la  Laconie  libre?»Agé- 
silas  répliqua  par  un  très-long  discours,  et  l'on  disait 
à  ce  propos  qu'Épaminoudas  avait  forcé  tes  Spartiiles 
d'allonger  leurs  monosyllabes.  Mais,  comme  nous  l'a  dit 
Xénophon,tout  en  omettant  ces  détails ,  le  roi  de  Sptrif 
effaça  du  traité  le  nom  des  Thébains;  les  députés  des 
autres  cités  signèrent,  entraînés  par  la  terreur  que  Sparte 
inspirait  encore;  et  il  en  résulta  cette  guerre  avec  Tbè- 
bes dont  nous  venons  de  suivre  l'histoire  jusqu'à  la 
bataille  de  Leuctres. 

Le  reste  du  sixième  livre  de  Xénophoa  et  le  lim 
septième  et  dernier  descendront ,  comme  je  l'ai  annoncé, 
jusqu'en  36a.  Déjà  pourtant  nous  avons  suivi  notre 
historien  dans  sa  digression  sur  les  tyrans  de  Phèrei 
jusqu'en  357. «J'ai  exposé,  dit-il,  les  affaires  de  la  Tbe*- 
et  salie  sous  Jason,  et  depuis  lui  jusqu'au  règoe  de  I^- 
«  siphon  :  je  reviens  maintenant  au  point  d'où  je  suis 
■  parti  ;  »  c'est-à-dire ,  aux  suites  immédiates  de  la  bataille 
de  Leuctres,  en  37 1 .  Quand  Archidarous,  6is  d'Agésilas, 
eut  ramené  à  Lacédémone  ce  qui  restait  des  tronpes 
péloponésiennes  qui  avaient  combattu  à  Leuctres,  les 
Athéniens  rassemblèrent  les  députés  des  villes  grecques, 
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et  proposèrent  uae  association  eotre  toutes  celles  qui 
jureraient  d'être  fidèles  au  traité  envoyé  par  le  roi  de 
Perse.  C'était  une  étrange  chose  et  ud  bien  sinistre 
augure  que  l'ialerveotioa  de  ce  monarque  dans  les  af- 
faires des  cités  qui  voulaient  être  libres.  Les  Ëléens 
prétendirent  qu'il  ne  fallait  accorder  l'autonomie,  ni 
à  Margane  ni  à  Scillonte^  ni  aux  villes  de  la  Triphy- 
lie;  et  cette  restriction  n'ayant  point  été  acceptée,  ils 
ne  prêtèrent  pas  le  serment.  Les  Mantinéens,  qui ,  par 
ce  traité,  recouvraient  leur  indépendance,  résolurent  de . 
rétablir  et  de  fortifier  leur  ville.  Sparte  s'en  alarme  ;  elle 
leur  députe  Agésilas,  leur  ami  de  père  en  fils.  Il  se 
rend  àMantinée;  et, sans  assemblée  du  peuple,  il  traite 
avec  les  magistrats.  Il  leur  promet  que ,  s'ils  consentent 
à  un  délai ,  leurs  fortifications  seront  rétablies  à  peu  de 
frais,  de  l'aveu  de  Lacédémone.  Ce  délai  fut  refusé,  et 
le  roi  de  Sparte  se  retira  en  dissimulant  son  mécon- 
tentement. Les  Arcadiens  et  les  Éléens  secondèrent  les 
habitants  de  Mantinés  :  ils  leurfouruirent,  pour  la  re- 
construction de  leurs  murs ,  des  ouvriers  et  de  l'argent, 
A  Tégée,  les  citoyens  se  divisaient  en  deuiL  actions  : 
Tune,  ayant  pour  cbels  Callibius  et  Proxène,  travaillait 
à  former  une  diète  générale  de  l'Arcadie;  l'autre,  con- 
duite par  Stasippe,  voulait  que  les  Tégéates  restassent 
dans  leurs  murs  et  conservassent  leurs  anciennes  lois. 
La  première  succomba  d'abord  au  théâtre ,  puis  dans 
une  bataille  :  Proxène  y  perdit  la  vie;  et,  lorsque  tes 
vainqueurs  eurent  mis  ses  partisans  en  déroute,  ils 
s'abstinrent  de  les  poursuivre;  Stasippe  craignait  de  ré- 
pandre le  sang  de  ses  compatriotes ,  sagesse  peu  com- 
mune aux  chefs  de  parti,  Callibius  s'était  retiré  dans 
une  forteresse,  non  loin  de  Mantinée  :  il  aurait  volon* 
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tiers  traité  avec  Stasippe;  mais  ses  soldats,  se  voyant 
secourus,  renforcés  par  les  Mantinéeus ,  se  hâtèr^tde 
recommencer  les  hostilités.  Cette  fois  tes  partisans  de 
Stasippe  succombèrent  :  on  en  condamna  plusieurs  à 
mort  ;  huit  cents  se  réfugièrent  à  Sparta  Ils  étaient  ea 
effet  une  faction  lacédémonienne  :  partout  Lacédémone 
entretenait  de  pareilles  discordes;  elle  soudoyait  ua 
parti  aristocratique  en  chaque  ville.  Elle  annonça  qu'elle 
allait  venger  les  Tégéates  tués  ou  bannis,  et  marcher 
contre  Mantinée  :  le  vieux  Agésilas  se  laissa  chaîner 
decetteexpédition.  Après  avoir  sacrifié  et  obtenu  d'heu- 
reux auspices,  il  entra  sur  le  territoire  de  Tégée,  puis 
sur  celui  de  Mantinée,  et  campa  près  de  cette  dernière 
ville;  mais  il  se  crut  bientôt  forcé  à  la  retraite.  Il  pre- 
nait volontiers  ce  parti ,  quand  tout  ne  lui  cédait  pas 
du  premier  abord,  et  dès  qu'il  voyait  des  ennemis  ras- 
sembles; cette  prudence  entrait  pour  beaucoup  dans 
son  habileté  militaire.il  regagna  la  Laconie,  sans  avoir 
pourtant  l'air  de  fuir,  et  licencia  ses  soldats,  qui  avaient 
pillé  et  non  combattu.  Après  son  départ,  les  Arcadiens, 
les  Argiens,  lesEléens  et  les  Béotiens  crurent  le  mo- 
ment arrivé  d'envahir  les  terres  de  Lacédémone;  ou 
assurait  que  cette  ville  n'était  plus  qu'un  désert.  Cette 
coufédération  nouvelle  s'accrut  rapidement  :  tes  Pho- 
céens, les  villes  de  l'Eubée,  tes  deux  Locrides,  les 
Acarnaniens ,  les  Héracléotes  et  les  Maliens  y  entrèrent 
Toutefois  les  Thébains  considéraient  que  l'accès  de  la 
Laconie  était  difficile ,  que  les  passages  en  étaient  bien 
gardés,  que  les  forces  de  Lacédémone  se  rassemblaient 
promptement,  et  que,  dans  ses  propres  foyers,  les  chan- 
ces seraient  pour  elle.  Il  leur  fallut  des  rapports  plus 
rassurants  pour  les  déterminer  à  cette  agression.  A  la 
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fin,  ils  y  prirent  part.  Le  Spartiate  Ischolaûs,  qui  gar- 
dait un  des  déiilés,  fut  attaqué  par  les  Arcadieas  et 
tué  avec  la  plupart  de  ses  soldats.  Ce  succès  encoura- 
gea les  Tliébains  :  ils  pillèrent  et  brûlèrent .  Sellasie  , 
saccagèrent  et  incendièrent  de  riclies  maisons  sur  les 
bords  de  l'Eu  rotas.  Les  femmes  de  Sparte,  qui  n'avaient 
jamais  vu  la  fumée  d'un  camp  ennemi,  ne  contemplaient 
qu'avec  un  elTroi  mortel  des  habitations  embrasées. 
Dans  cette  détresse,  on  arma  les  hilotes,eo  leur  promet- 
tant ia  liberté  pour  pris  de  leur  bravoure:  cependant, 
à  la  vue  de  ces  nouveaux  enrôlés,  leurs  maîtres  ne  se 
défendaient  pas  d'un  assez  vif  sentimeut  d'épouvante. 
La  cavalerie  de  Thèbes,  de  la  Phocide ,  de  la  Thea- 
salie,  se  développa  et  pénétra  jusqu'à  l'hippodrome  et 
au  temple  de  Neptune.  Trois  cents  jeunes  hoplites  la- 
cédémoaiens ,  en  embuscade  dans  la  maison  des  Tyti- 
darides,  arrêtèrent  ses  progrès;  mais  elle  dévastait  les 
environs  de  Sparte.  C'était,  pour  les  Athéniens ,  le  mo- 
ment de  prendre  un  parti  :  des  députés  lacédémoniens, 
qui  se  trouvaient  à  Athènes ,  disaient  que  les  deux  ré- 
publiques n'avaient  qu'un  même  intérêt;  qu'elles  s'é- 
taient entr'aidées  dans  des  circonstances  graves,  que 
Sparte  avait  délivré  Athènes  du  joug  des  trente  tyrans, 
qu'Athènes  avait  secouru  Sparte  assiégée  par  les  Mes- 
séoiens;  que  les  deux  cités  prospéraient  toujours , quand 
elles  agissaient  de  concert  ;  qu'elles  avaient,  d'un  com- 
mun accord,  chassé  les  Perses.  Vous  savez ,  Messieurs, 
ce  qu'il  y  avait  à  répondre  à  ces  beaux  discours.  Jamais 
Athènes  n'avait  eu  de  rivale  plus  dangereuse,  de  plus 
implacable  ennemie  que  Sparte.  Aussi  beaucoup  d'A- 
théniens murmuraient-ils  contre  les  doucereuses  impos- 
turesâecesambassadeurs.a  Voilà,  disaient-ils,  quel  est 
II.  u 
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«t  leur  langage  dans  l'adve  rsitë  :  il  nous  accablent  quand 
ff  ils  prospèrent.  »  Ce  fesseatimeat  pouvait  sembler  le 
guide  le  plus  sâr  dans  cette  conjoncture  ;  mais  les  hom- 
mes d'État  se  piquèrent  d'une  générosité,  qai  du  moins 
était  honorable  :  ils  proposèrent  de  voter,  en  faveur  rie 
Sparte,  des  secours  qu'on  curait  pu  trouver  bien  gra- 
tuits. Xénophon  rapporte  avec  complaisance,  on  pent- 
êtreil  compose  lui-même,  une  harangue  de  Proclès,  oit 
les  Athéniens  sont  invités  à  redouter  l'ambition  de  Thè- 
bes,  à  se  confier  à  la  loyauté  de  I^cédémoae,  à  saînr 
cette  occasion  d'acquérir  des  amis  à  jamais  fidèles.  Pro- 
clés  rappelait  surtout  la  journée  des  ThermopyleStCt 
la  résistance  opposée  par  les  Lacédémoniens  seuls  au 
projet  de  détruire  Athènes  à  la  fin  de  la  guerre  du  Fé- 
loponèse.  Ce  dernier  argument  était  le  meilleur  de  tous  : 
il  devait  avoir  une  grande  puissance  sur  les  âmes  oobta 
et  fières,  qui  sont  toujours  les  plus  reconnaissantes.^, 
comme  il  y  a  quelque  apparence,  ce  motif  dëtennina 
la  résolution  du  peuple  athëuieu ,  Sparte  dut  son  salât 
au  seul  acte  éminemment  équitable  et  généreux  qu'^ 
eût  encore  accompli  dans  ses  relations  avec  les  antifs 
cités  de  la  Grèce.  C'est  pour  nous  une  occasion  d'ob- 
server que  les  actions  justes  et  magnanimes  ne  restent 
pas  sans  fruit;  qu'elles  reçoivent,  même  après  trente- 
cinq  ans,  leur  récompense:  c'est  là,  sans  doute,  unedes 
plus  belles  et  des  plus  utiles  leçons  de  Phistoire. 

Les  Athéniens  donc,  sans  écouter  les  .récInmatloDi 
dfts  opposants ,  décrétèrent  qu'avec  toutes  les  forces  àt 
leur  république,  ils  secourraient  leurs  anciens  enirt- 
mis,  les  Spartiates.  On  chargea  Iphicrate  de  cette  ex- 
pédition :  h  son  approche,  les  Arcadiens,  Argtent  et 
Tbébains  se  retit^nt.  Dès  qu'il  tes  vit  éloignés  de  la 
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Lacoaie,  il  ramena  soq  armée  à  Corinthe.  Xëaopho* 
lui  adresse  ici  des  reproches  :  il  ne  lui  pardonne  pas 
d'avoir  soufîeit  la  retraite  des  Thébaina;  il  voudrait 
qu'il  les  eût  accablés.  Je  crois,  Meisienn^  qu'il  pouvait 
sufSre  à  Iphicrate  d'avoir  délivré  Lacédémone  ;  le  de- 
voir, l'intérêt,  la  volonté  des  Athéniens  n'allaieot  pas 
plus  loin.  Iphicrate,  eu  sauvant  Sparte  du  plus  immi- 
nent péril,  n'était  point  d'avis  de  servir  ses  injustes 
ressentiments ,  et  d'écraser  un  peuple ,  qui ,  au  fond ,  ne 
s'était  armé  contre  elle  que  pour  résister  à  sa  tyraoaie. 
Ce  général  athéoien ,  nous  en  devons  convenir,  ne  s'est 
point  comporté  précisément  comme  eût  fait,  comme 
aurait  dû  faire,  ai  l'on  veut,  un  général  Spartiate. 
Notre  historien,  dont  les  récits  sont,  en  ce  moment, 
parvenus  à  la  fin  de  l'année  369 ,  a  négligé ,  selon  son 
usage,  beaucoup  de  détails  importants,  et  particulière- 
ment  ceux  qui  honorent  la  mémoire  de  Pélopidas  et 
d'Épaminondas.  D'autres  écrivains  nous  apprennent 
quels  services  ces  deux  généraux  rendirent  à  Thèbes , 
en  désolant  la  Laconte,  en  reconstituant  rArcadie,en 
chassant  de  la  Messénie  les  Laoédémoniens ,  qui  l'occu- 
paientdepuisenviroatrois  siècles.  Tous  deus, néanmoins, 
après  tant  de  triomphes ,  se  virent  accusés  par  leurs  in* 
grats  concitoyens,  et  mis  en  justice  comme  criminels 
d'État,  pour  avoir  retenu  le  commandement  quatre  mois 
au  delà  du  terme  prescrit.  Il  est  probable,  comme  Rol- 
lio  l'observe,  qu'ils  eussent  été  condamnés  à  Rome  : 
ils  faillirent  l'être  à  Thèbes.  Pélopidas,  dans  oe  péril 
nouveau  pour  lui,  soutint  mal  l'éclat  de  sa  bravoure 
guerrière;  mais  Ëpaminondas  parut  t^  qu'au  front 
d'une  armée,  et  sortit  de  ce  jugement,  comme  d'une 
bataille,  victorieux  et  couvert  de  gloire.  Il  ne  craignît 
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pas  de  racoDt»'  magnifiquement  ses  propres  exploUs: 
il  remercia  ceux  qui  voulaient ,  en  le  condamnaot  lui 
et  son  collègue ,  leur  en  laisser  toute  la  gloire  et  n'eo 
rien  réserver  aux  Tbébains.  Mais  ces  détails,  oii  Xén» 
phon  ne  daigne  point  entrer,  nous  éloigneraient  trop 
de  son  ouvrage.  À  la  fin  de  son  sixième  livre,  il  laisse 
Sparte  enfin  humiliée,  orgueilleuse  encore,  vindicative 
et  menaçante.  Trois  fléaux  continuent  d'affliger  la 
Grèce  :  ce  sont  l'esprit  démagogique,  l'influence  du  roi 
de  Perse,  et  l'ambition  de  Lacëdémone.  Le  premier  de 
ces  fléaux ,  quoique  fort  amorti  dans  Athènes,  qui  en  a 
été  le  foyer,  n'est  pas  encore  éteint  :  il  se  ranime,  de 
temps  en  temps,  au  sein  de  quelques  autres  cités.  Les 
armées  perses,  si  glorieusement  repoussées  jadis,  ne 
sont  pas  redevenues  redoutables  :  le  courage  et  l'unioa 
suffisaient  encore  pour  les  vaincre;  mais  l'or  du  grand 
roi  et  les  intrigues  de  ses  satrapes  ont  semé  la  corrup- 
tion et  la  discorde.  On  négocie  avec  Artaxerce  ;  de  tou- 
tes parts,  on  lui  envoie  des  députés;  on  se  disputeson 
alliance;  il  est  l'arbitre  de  la  paix.  Les  traités  arrivent 
de  sa  cour,  presque  sous  la  forme  de  lois.  Nous  ne  tar- 
derons point  à  le  retrouver  s'immisçant  dans  les  que- 
relles des  Grecs.  EnGn  Lacédémone  n'a  pas  renoncé  à 
dominer  la  Grèce  entière,  à  introduire  partout  un  ré- 
gime oligarchique ,  inconciliable  avec  les  progrès  de 
l'industrie  et  le  développement  des  lumières.  C'est  pour 
cela  qu'elle  isole,  le  plus  qu'elle  peut,  toutes  les  villes, 
excepté  pourtant  celles  qu'elle  retient  immédiatement 
sous  sa  dépendance,  soit  comme  laconiennes,  soit  comme 
alliées.  Son  plan  est  toujours  le  même,  parce  que  ses 
habitudes  et  ses  besoins  n'ont  pas  changé.  Elle  ne  sait 
point  entretenir  sa  puissance  et  sa  prospérité  par  les 
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arts  :  it  faut  bien  qu'elle  se  ménage  les  moyens  de  s'em- 
parer des  produits  de  l'industrie  des  autres  cités.  Son 
système,  au  sein  de  la  Grèce,  est  précisément  celui 
que  Virgile  attribue  aux  Romains  à  1  égard  de  toutes 
les  nations,  et  dont  il  déguise,  par  d'admirables  vers, 
la  révoltante  iniquité  ; 

Excadeat  aUi  tpiranlUt  mollùta  tera. ,. 
Tu  rrgen  imperio populos ,  Romane,  mémento; 
Ma  tibi  ertint  artrs  ;  pacisque  imponere  mortm , 
Panxre  tuijeelU,  et  debellare  luperboi. 

D'autres  avec  plus  d'art ,  cédons-leur  cette  gloire , 
ColorerODt  la  toile,  ou  d'une  habile  main 
FeroDt  vivre  le  iiiari)re  et  respirer  l'airain. 
De  dis<»urs  plus  flatteurs  charmeront  les  oreillea. 
Décriront  mieux  du  ciel  les  pompeuses  merveilles. 
Toi,  ftomsin,  souviens-loi  de  régir  l'univers; 
Donne  aux  vaincus  la  paix ,  aux  rebelles  des  fers. 
Voilà  les  arts  de  Rome  et  des  maitrei  du  monde. 

Voilà,  Messieurs,  le  brigandage  et  la  tyrannie  d'un 
peuple  qui  ne  veut  être  que  guerrier. 

Nous  étudierons  dans  notre  prochaine  séance  le  sep- 
tième et  deroier  livre  des  Helléniques  de  Xénophoo. 


Douze.  bvGoogle 
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Messieurs,  Xénophon,  dans  les  livres  V  et  VI  de 
ses  Helléniques ,  a  conduit  l'histoire  de  la  Grèce  depuis 
l'an  388  avant  notre  ère  jusqu'à  368.  Parmi  les  nom- 
breux évéaements  que  renferme  cet  espaoe  de  vingt 
années,  les  deux  plus  mémorables  sont  le  traité  d'An- 
talcidas,  dicté  en  3^6  par  le  roi  de  Perse  Artaxerce, 
et  la  bataille  de  Leuctres,  gagnée  en  S^i  sur  les  La- 
cëdémoniens  par  les  deux  généraux  tfaâïains  Épami- 
Dondas  et  Pélopidas,  C[ue  Xénophon  s'est  dispensé  de 
nommer.  Il  a  fait  quetqtit  tnetition  de  trois  Athéniens 
illustres ,  Iphicrate ,  Chabrias  et  Timothée  ;  mais  il  s'est 
CMr^Iu  bien  davantag»  à  nous  raconter  les  exploits 
ouïes  entreprises  Ati  rois  de  Sparte^  Agésipolis,  Qéoin- 
brate  tl  Mtttout  Agésitas.  1)  y  s  joiat  «ne  digression 
suf  ks  tj^ratis  de  Phères,  Jatoo  et  Atexandre,  dans  1»- 
quelle  vous  l'avez  vu  descendre  jusqu'à. l'an  357-  Ce 
qui  a  le  plus  mérité  notre  attention  dans  ses  autres 
récits,  c'est  l'ambition  des  Spartiates  :  il  ne  la  dissimule 
point;  car  il  l'approuve  et  la  fiivorise  de  ses  vœux.  La 
dé&ite  essuyée  par  cette  orgueilleuse  république  dans 
les  champs  de  Leuctres  n'a  point  interrompu  le  cours 
de  ses  intrigues  et  de  ses  artifices  pour  asservir  ou 
dominer  toutes  les  cités  grecques ,  et  pour  établir  pa^ 
tout  le  régime  oligarchique.  Maintenant,  Messieurs, 
exposer  ta  situation  de  la  Grèce  et  les  principaux  faits 
de  ses  annales  depuis  368  jusqu'en  36a ,  voilà  quel  va 
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être  l'objet  da  septième  livre  des  HeîiénigueSf  le  der- 
nier, selon  toute  apparence,  qu'ait  écrit  Xénopfaoa. 

£a  368,  les  Lacédémoniens  envoient  des  plénipo- 
teotiaire»  à  Athènes ,  pour  conclure  un  traité  général 
d'alliance  entre  tous  les  Grecs.  Les  Athéniens  et  d'au- 
tres peuples  sentaient  que  œ  pacte  ne  serait  dural^e 
que  par  l'égalité  des  droits,  que  par  l'équilibre  des 
intérêts.  Mais  le  Phtiasiea  Proclès ,  dévoué  aux  Spar- 
tiates, ouvrit  ta  discussion  par  un  long  discours  dont 
voici  en  fort  peu  de  mots  la  substance  :  «  Athéniens, 
a  tous  les  articles  sont  convenus;  il  ne  reste  de  diiB- 
<f  cultes  que  sur  le  commandement  des  armées  comnui- 
1  nés.  Or,  déjà  le  sénat  de  Sparte  a  décidé  qu'on  vous 
«  laisserait  celui  de  la  Sotte^  et  que  les  Lacédéraonieus 
a  conserveraient  celui  des  troupes  de  terre.  Les  dieux 
u  et  la  fortune,  plus  encore  que  la  volonté  des  hommes, 
t  ont  fait  entre  vous  ce  partage;  vous  êtes  la  première 
«  puissance  navale  ;  l'empire  des  eaux  vous  appar- 
«  tient;  vous  avez  intérêt  à  soutenir  votre  marine  : 
«  votre  salut  en  dépend.  Mais,  sur  terre,  ce  sont  les 
a  Lacédémoniens  qui  prévalent  :  ils  mettent  sur  pied 
a.  de  grandes  armées,  auxquelles  une  discipliue  ezcd- 
«  lente  assure  presque  toujours  la  victoire.  LoBgtemps 
«  vous  vous  êtes  mesurés  avec  eux  :  pUis  d'une  fois 
n  vainqueurs  de  leurs  iloUes,  avez-vous  jamais  ruiné 
K  leurpuissance?I>urdéfaiteàLeuctresVientdelacom- 
«  promettre  ;  nouvelle  raison  pour  «ux  d'entretenir  et 
«de  fortifier  leurs  phalauges.  »Un  Athénien,  ncHUtoé 
Gépbisoclote,  prit  la  parole  :  «:  Athéniens,  dit-jl,  oo 
«  vous  trompe.  Quand  vous  équiperez  des  flottes, 
«lesSpartiates  vous  enverront  peu  de  soldats,  beaucoup 
«  d'bilotes  et  de  mercenaires.  Mais,  quand  iliaaaooceronJt 
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a uoe expédition  sur  terre,  vous  leur  fournirez  de  U 
a  caval^ie  et  des  hoplites.  Ainsi  vous  leur  donnerez 
«de&  citoyens  à  commander;  et  que  mettront-ils  sous 
«TDS  ordres?  des  aventuriers  et  des  esclaves.  Voilà 
«comment  ils  eutendent  l'égalité.  Je  la  conçois  autre- 
«  ment  :  c'est  que  le  commandement,  tant  sur  terreque 
a  sur  mer,  soit  alternatif.  »  Le  peuple  d'Athènes  adopta 
cet  avis  :  les Lacédémoniens y  accédèrent,  parcequ'ea 
ce  moment  il  leur  importait  d'entraîner  les  Athéniens 
à  une  guerre  offensive  contre  les  Thébains.  Les  deni 
armées,  athénienne  et  1,acédémonîenne ,  et  les  troupes 
alliées  se  rassemblèrent  à  Corinthe  :  on  résolut  de 
garder  le  passage  d'Onée,  où  pourtant  arriverait  et 
triomphèrent  les  Thébains.  Cest  un  exemple  de  l'avaa- 
tageqa'uQ  peuple  qui  sait  se  défendre  obtient  presque 
toujours  sur  des  coalitions  agressives.  Renforcés  en- 
suite par  les  Arcadiens,  les  Ârgiens  et  les  Ëléeos, 
les  Thébains  assiégèrent  Sicyone  et  Pellène,  approchè- 
rent d'Épidaure,  eu  ravagèrent  les  environs  et  s'avan- 
cerait jusqu'aux  portes  de  Corinthe,  d'oîi  les  habi- 
tants les  repoussèrent.  Les  Lacédémoniens  recevaient 
alors  vingt  trirèmes  auxiliaires  que  leur  envoyait  De- 
nys  de  Syracuse,  et  qui  portaient  des  Celtes  et  des  £s- 
paguols,  Ke>toû;  tc  xa'ifêïipaç,  avec  une  cinquantaine  de 
cavaliers ,  xat  tmrcît  (b(  ucvntxovra.  Il  se  Ifvra  un  combati 
qui  ne  fut  pas  très-décisif,  mais  où  les  cinquante  cava- 
liers de  Denys  se  distinguèrent.  Xénophonleur  attribue 
plusieurs  autres  exploits  :  ils  envahissent  la  Sicyonie; 
ils  défont  les  Sicyoniens  en  pleine  campagne;  ils  pren- 
nent des  villes,  et  s'en  retoumentà  Syracuse.  Mais  Xé- 
nophon  ne  dit  rien  de  l'Athénien  Chabrias,  qui ,  selon 
Diodorè  et  Plutarque,  vainquit  les  Thébains  et  for^ 
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Épam inondas,  qui  n'est  pas  encore  nommé,  de  ramener 
son  armée  dans  la  Béotie. 

Un  nouveau  personnage,  noble,  riche,  ambitieux  , 
paraît  sur  la  scène  :  c'est  le  Mantinéen  Lycomède.  Pour 
inspirer  delà  fierté  aux  Arcadiens,  il  leur  disait  qu'ils 
étaient,  danslePétoponèse,  le  seul  peuple  autochthone, 
le  plus  nombreux,  le  plus  robuste,  le  plus  vaillant; 
qu'il  était  indigne  d'eux  de  marcher  sous  des  chefs 
étrangers;  qu'autrefois,  ensuivantl'étendardde  Sparte» 
ils  avaîentaccrula  puissance  de  cette  cité  orgueilleuse^ 
qu'aujourd'hui,  en  servant  lesThébaios,  ils  contribuaient 
à  fonder  une  autre Lacédémone.  Ces  discours  lui  don- 
nèrent un  très-grand  crédit;  il  devint  l'idole  des  Ar- 
cadiens :  il  était  à  leurs  yeux  l'homme  unique ,  [t^vov 
âvâpa;  et  d'abord  il  justi6a  par  des  succès  l'enthou- 
siasme qu'il  avait  inspiré.  Cependant  les  Lacédémoniens 
obtenaient  de  Denys  un  second  renfort  de  troupes,  et 
d'Artaxerce  des  secours  d'argent.  Ils  firent ,  en  36^ , 
une  heureuse  campagne,  dont  le  principal  honneur 
appartient  à  Archidamus,  61s  d'Agésilas;  sa  vîctoireà 
Midée  est  particulièi*ement  célébrée  par  notre  historien. 
Quoique  le  ciel  fût  serein ,  des  éclairs  et  le  tonn«Te 
annonçaient  à  Archidamus  la  protection  des  dieux. 
Le  temple  et  ta  statue  d'Hercule,  duquel  il  descendait, 
se  trouvèrent  à  sa  droite  :  en  fallait-il  plus  pour  l'ani- 
mer, lui  et  ses  soldats,  d'une  audace  invincible  ?  Il  fond 
sur  les  Arcadiens,  tue  les  uns,  disperse  les  autres; 
les  cavaliers  et  les  Celtes  qui  lui  étaient  venus  de  Sicile 
en  exterminèrent  une  multitude.  Lorsqu'à  Sparte  on 
apprit  ce  triomphe,  les  vieillards,  les  éphores  et  le 
roi  Agésilas  pleurèrent;  sur  quoi  l'historien  prend 
la  peine  de  remarquer  que  la  joie,  aussi  bien  que  la 
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douleur,  &it  verser  des  larmes.  Ce  qui  est  plus 
digne  d'être  observe,  c'est  que  la  déËiite  des 
Ârcadieos  l'éjouissait  les  Éléem  et  les  Thébaius,  qui 
avaient  pourtant  la  même  cause  à  soutenir,  mais  à 
qui  l'ambitioD  de  Ljcomède  portait  ombraga  Les  Thé- 
baios  assemblèrent  leurs  alliés,  et  euvoyèrent  au  roi  da 
Perse  des  ambassadeurs,  dont  l'un  érait  Pélopidas,  que 
Xénophon  nomme  enfia.  Les  Athéniens,  de  leurcôté, 
députèrent  à  ce  prince  Timagoras  et  Léon.  Artaxerce 
tccueillit  favorablement  Pétopidas.  Ce  général  deman- 
dait que  Messèae  demeurât  affranchie  du  joug  lacé- 
démonien  ;  qu'Athènes  retirât  ses  galères  ou  qu'on  lui 
déclarât  la  guerre,  ainsi  qu'aux  villes  qui  refuseraient 
d'uitrer  dans  la  ligue  contre  Sparte.  Ces  propositions 
furent  agréées  :  Timagoras,  pour  y  avoir  adhéré  (du 
moins  son  collègue  Léon  l'en  accusait  ),  subit  à  Athè- 
nes la  peine  de  mort.  Cependant  te  grand  roi  avait  paru 
donner  la  préférence  à  l'Élide  sur  l'Arcadie.  Un  député 
arcadien ,  AntiocHtis ,  revenait  sans  avoir  reçu  de  pré- 
sente :  il  se  vengea  de  ce  dédain,  en  disant  que  le  roi  de 
Perse  possédait,  à  ta  vérité,  un  peuple  de  pâtissiers, 
de  cuisiniers,  d'échaosons,  d'huissiers,  mais  point  de 
guerriers  capables  de  tenir  tête  aux  Grecs.  Cette  ob- 
servation, fort  juste,  montrait  à  quel  point  s'égariit 
et  se  dégradait  la  Grèce,  en  présentant  dessuppliquesà 
ce  monarque  barbare.  Toutefois  les  Tbébains  convoquè- 
rent leurs  alliés  pour  leur  communiquer  la  lettre  d'Âr- 
taxerce.  Le  Perse  qui  la  portait,  montrait  le  scaau  rojal, 
et  se  disposait  à  recevoir,  au  nom  de  son  maître,  des 
serments  de  fidélité.  Les  Thébaius  déclaraient  qu'on  ne 
pouvait  s'y  refuser  ;  mais  les  députés  des  autres  villes 
(fondirent  qu'on   les    avait  euvoyés  pour  entendre 
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des  propositioDS  et  non  pour  prêt^*  des  serments. 
L;yconiède  ajoutait  qu'on  avait  eu  tort  jle  se  rassembler 
à  Tbèbes,  que  cette  rille  n'était  point  le  centre  de  la 
coofiédération;  il  se  retira.  D'autres  députés  l'imité' 
reDt  :  les  Corinthiens  refuserait  d'engager  leur  parole  ; 
eu  un  mot ,  à  l'exception  de  Thèbes ,  aucune  cité  oe 
voulut  à  ce  prix  de  Falliance  du  grand  rot.  Ainsi  s'é- 
vanouirent, dit  l'auteur  des  Helléniques,  les  préten- 
tions de  Péloptdas  et  des  THébaios  à  dominer  la  Grèce 
entière. 

Ici,  Messieurs,  Xënophon,  en  commençant  à  ex- 
poser des  faits  qui  se  rapportent  à  l'anaée  4^6,  se  réà- 
gne  à  nommer,  pour  la  première  fois,  Épaminondas. 
U  dit  que  ce  général  thébain,  afin  de  contenir  les  Ar- 
cadieas  et  les  autres  alliés,  entreprit  une  expédition 
œntrel'Acliaïejqu'il  vintà  bout  de  persuader  à  Pisias, 
commandant  des  troupes  d'Argos ,  de  s'emparer  d'O- 
née;  que  Pisias ,  sachant  que  cette  place  était  mal  gar- 
dée par  Nauclès,  chef  des  troupes  soldées  de  Lacédé- 
mone,  et  par  l'Athénien  Timomachus,  se  mit  à  la  tête 
de  deux  mille  hopUtes, munis  de  vivres  pour  sept  jours, 
et  prit  de  nuit  les  hauteurs  qui  dominent  Cencfarées; 
qu'alors  les  Thébains  arrivèrent  et  envahirent  l'Acbaîe. 
Épaminondas,  Qéchi  par  les  prières  des  grands  ,  n'en 
laissa  exiler  aucun^,  ne  changea  point  le  système  poli- 
tique, n'exigea  desAcbéeusquele  serment  d'être  (îdèles 
aus  Thébains.  Voilà,  Messieurs,  une  modération  et  une 
sagesse  tout  à  fait  dignes  du  plus  illustre  capitaine  de 
cette  époque.  Épaminondas  se  vit  bientôt  accusé  par 
les  Arcadiens  de  soutenir  les  intérêts  de  Sparte.  Les 
Thébains,  trop  disposés  à  recevoir  de  pareilles  insi- 
nuations ,  envoyèrent  en  Achaïe  des  harinostes,  qui  baiw 
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nirent  les  principaux  citoyens ,  et  aidèrent  le  peuple  à 
établir  la  démocratie.  Qu'en  arriva-t-il?  Peu  de  temps 
après ,  les  bannis  revinrent  et  prirent  ouvertement  le 
parti  de  Lacédémone.  Sicyone,  jusqu'alors,  s'était  gou- 
vernée selon  les  anciennes  lois  achéennes.  Eupbron'te- 
nait  le  premier  rang  dans  cette  ville;  il  devait  son  as- 
cendant aux  Spartiates.  Croyant  que  les  Arcadïens  et 
les  Argiens  allaient  devenir  les  maîtres,  d'oligarque  il 
se  6t  démagogue;  car  il  n'y  a  jamais  que  les  excès  qui 
conviennent  aux  ambitieux  :  ils  savent  que  les  systè- 
mestempérés  ne  tourneraient  qu'au  profit  delà  société. 
Euphron  assura  qu'il  était  depuis  longtemps  fatigué 
de  l'orgueil  de  Lacédémone;  et  que  le  jour  où  il  pou- 
vait se  délivrer  enfin  de  cette  oppression  était  le  plus 
heureux  de  sa  vie.  Il  se  mit  facilement  à  la  tête  des 
affiiires,  investit  son  (ils  Adéas  du  commandement  des 
troupes  soldées,  s'attacha  une  partie  de  ces  troupes 
par  des  lai^esses,  et  multiplia  le  nombre  de  ses  par- 
tisans, en  leur  distribuant,  sans  épargne,  les  deniers 
publics  et  sacrés.  On  lui  avait  donné  des  collègues  :  il 
tua  les  uns,  exila  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  seul 
maître  absolu  à  Sicyone. 

«Que  tous  les  historiens ,  dit  Xénophon,  se  plaisent 
a  à  célébrer  les  actions  mémorables  des  grandes  répu- 
obliques;  je  crois  plus  utile  de  raconter  les  faits  honora- 
a  blés  aux  petites  cités.  »  II  veut  parler  de  Phlionte.  Cette 
ville,  alliée  aux  Lacédémoniens,  lorsqu'ils  étaient  flo- 
rissants, leur  resta  fidèle  après  le  désastre  de  L^uctres, 
quand  leurs  ennemis,  leurs  amis  et  leurs  hllotes  se  li- 
guaient contre  eux.  On  vit  donc  alors  les  Phliasiens  ac- 
courir au  secours  de  la  Laconie  envahie,  et  s'exposer 
à  être   attaqués    eux-mêmes   dans  leurs  murs.  Uw 
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troupe  thébaine  s'empara  de  leur  citadelle ,  monta  sur 
leurs  remparts  et  leurs  tours  :  ils  se  défendirent  avec 
un  courage  héroïque,  et  digne  du  succès  qu'il  obtint.  Ils 
réussirent  à  se  débarrasser  des  assaillants  ;  ilsen  avaient 
tué  plus  de  quatrc'^vingts.  Délivrés  de  ce  péril ,  les  hom- 
mes se  félicitaient ,  s'embrassaient;  leurs  femmes  leur 
apportaient  des  rafraîchissements,  et  pleuraient  de  joie. 
Mais,  quelques  mois  après,  ils  essiijèreut  une  aouvelle 
attaque.  Les.  Arcadiens  et  les  Argiens  bloquèrent 
Phlionte,  espérantla  réduire  par  la  famine.  La  cavale- 
rie phliasienne ,  soutenue  des  cavaliers  athéniens ,  fit 
lever  ce  siège.  Une  autre  fois,  l'harmoste  thébain  éta- 
bli à  Sicyone ,  secondé  par  ceus  des  habitants  de  cette 
ville  qui  étaieat  partisans  de  Thèbes,  entreprit  une 
attaque  plus  sérieuse.  Ëuphron ,  pour  fortifier  le  parti 
de  cetharmoste,  amena  ses  deux  mille  hommes  de  trou- 
pes soudoyées.  On  se  battit  longtemps  dans  la  plaine.  La 
victoire  couronna  encore  les  efforts  des  Phliasiens  amis 
de  Sparte.  Une  de  leurs  plus  belles  actions  est  d'avoir, 
malgré  leur  pénurie,  renvoyé  sans  rançon  le  Pellénien 
Proxène,  qu'ils  avaient  fait  prisonnier.  Comme  ils  ne 
recueillaient  rien  de  leurs  terres,  ils  vivaient,  à  la  ma- 
nière lacédémonieune ,  en  partie  des  fruits  de  leurs 
courses  dans  les  pays  qu'ils  déclaraient  ennemis,  en 
partie  des  denrées  qu'ils  allaient  acheter  à  Corinthe  et 
qu'ils  n'amenaient  à  Phlionte  qu'à  travers  les  obstacles  et 
les  dangers.  Ils  prièrent  l'Athénien  Conon  d'escorter  un 
de  ces  convois,  qui  ne  manqua  point  d'être  attaqué.  Il 
fallut  encore  un  combat  et  un  triomphe  ;  mais  le  con- 
voi entra  intact  dans  Phlionte;  et  le  lendemain  on  fît 
une  proposition . 8  Charès.  <t  II  ne  tient  qu'à  vous,  lui 
a  dirent  les  Phliasiens ,  de  vous  illustrer.  IjCS  Sicyoniens 
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«  bâtisseot  uo  fort  sur  nos  frooUères  :  ils  ont  là  plus 
u  d'ouvriers  que  <le  soldats.  Nous  marcherons  les  pre- 
«  miers  avec  notre  cavalene  et  l'élite  de  aos  fantassins, 
(t  Suivez-nous  avec  vos  troupes.  Peut-être  ne  vous  lais- 
«  serons-nous  rien  à  faire  ;  mais  si  nos  forces  sont  insufE- 
K  santés,  vous  achèverez  ce  que  nous  aurons  (»>ninieBcé. 
a  Pourtant  si  vous  voyez  à  cela  des  difficultés ,  consul- 
«  tez  les  dieux  par  un  sacrifice,  n  Charès  sacrifie  :  les 
présages  sont  fevorables;  on  part;  l'ennemi  est  surpris 
vers  la  fio  du  jour;  ouvriers  et  soldats  se  baignaient,  ou 
pétrissaient  le  paia ,  apprêtaient  leur  souper  et  leur 
couche.  Épouvautés  d'une  irruption  soudaine,  ils  fuient 
abaadonnaut  ces  apprêts  aux  Phliasiens,  qui  ârent 
double  chère  de  ce  qu'ils  trouvaient  et  de  ce  qu'ils 
avaient  apporté.  Après  des  libations,  des  jcbants,  des 
actions  de  grâces ,  ils  posèrent  des  sentinelles  et  Ren- 
dormirent. ((  Voilà,  dit  l'historien,  ce  que  j'ai  dû  ra- 
n  conter  des  hiibitanta  de  Phlionte  et  de  leur  fidé- 
«  lité  persévérante.  »  Il  s'est ,  Messieurs,  arrêté  bien 
plus  longtemps  que  je  ne  l'ai  fait,  à  ces  détails;  il  les 
a  entremêlés  d'éloges  :  on  voit  combien  il  est  reconnais- 
sant de  toutce  qu'où  fait  pour  Lacédémone,  il  récoiD- 
pense  de  son  mieux  tous  les  services  que  l'on  rend  à 
cette  république;  et  la  constance  avec  laquelle  on 
demeure  attaché  à  ses  intérêts ,  est  pour  lui  la  vertu 
la  plus'éminente. 

Que  deviendra  cepeadant  Euphron,  le  tyran  de  Si- 
cyone?  Il  a  un  nouvel  ennemi  dans  Énée  de  Stymphale, 
qui  rassemble  des  troupes  et  rappelle  des  bannis.  Eu- 
phron effrayé  descend  au  port  de  Sicyooe ,  et  le  livre  aux 
Spartiates,  dont  it  a  naguère  trahi  la  cause.  Tels  ont 
été ,  dans  tous  les  temps  anciens  et  modernes ,  les  hom- 
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mes  dévorés  d'ambilîon.  Leur  versatilité  n'est  ({tie  le 
mouvement  que  les  circonstances  impriment  à  leur  in- 
térêt personnel,  bien  mal  entendu  sans  douée,  mms 
seul  écouté.  En  revenant  aux  Lacédémoniens ,  il  osait 
se  dire  persévérant,  ePTronterie  fort  ordinaire  aussi  à 
ses  pareils,  et  dans  laquelle  il  n'y  a  d'étonnant  que  le  . 
succès  qu'elle  obtient  presque  toujours.  C'était,  disait- 
il  ,  afin  de  punir  des  traîtres  qu'il  avait  établi  la  démo- 
cratie. «  Qui  persuada-t-il  ?  je  l'ignore,  dit  Xénophon, 
a  mais  puisque  j'ai  commencé  son  histoire ,  je  la  vais 
«  acbever.s  Indivision  continuant  de  régner  à  Sicyone 
entre  le  peuple  et  les  grands ,  il  soudoya  des  troupes,  re- 
vint^ et,  secondé  du  parti  démocratique,  il  s'empara  de 
la  ville.  Les  Thébains  occupaient  la  citadelle.  Euphron 
amasse  de  l'argent  et  se  rend  à  Tbèbes  ,  espérant  que, 
par  des  largesses.  Il  convaincra  les  Thébains  de  la  né- 
cessité de  rétablir  son  pouvoir  à  Sicyone.  De  leur  côté, 
ceux  de  ses  concitoyens  qu'il  avait  bannis,  arrivèrent 
aussi  à  Thèbes,  et,  y  trouvant  les  magistrats  déjà  ga- 
gnés par  son  or  et  par  ses  intrigues ,  ils  crurent  que 
le  seul  parti  à  prendre  était  de  l'égorger  le  plus  tôt 
possible;  ce  qu'en  effet  ils  exécutèrent  à  l'instant 
même,  sous  les  yeux  du  peuple  et  du  sénat  thébain. 
On  arrête  ces  meurtriers.  Les  magistrats  les  dénoncent 
comme  dignes  de  mort.  «  Si ,  disait-on ,  ils  ne  subissent 
mpas  ce  supplice,  qui  osera,  Thébains,  venir  séjourner 
«dans  vos  murs?  Quelle  cité  voudra  communiquer 
uavec  vous,  si  le  premier  venu  peut  impunément 
«massacrer  les  étrangers  avec  lesquels  vous  traitez? 
a  Exterminez  donc  ces  impies,  ces  enn^nis  des  lois, 
a  qui  vous  ont  bravés  vous-mêmes  par  un  tel  attentat. 
<t  —  Thébains,  répondît  l'un  des  meurtriers,  comment 
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«ceux  qui  se  voyaient  au  milieu  de  votre  ville  et  en 
■  votre  puissance,  auraieot'ils  songé  à  vous  braver? 
«  J'ai  tué  Euphron ,  parce  que  cette  action  était  juste 
net  digne  d'être  approuvée  par  vous.  C'est  ainsi  tjue 
<t  vous  vous  êtes  défaits ,  sans  formalités ,  d'Arcbias  et 
«dHypate.  Le  procès  des  traîtres  et  des  tyraas  est 
o  toujours  tout  fait.  Ils  sont  condamnés  à  mort  par  la 
a  conscience  publique.  Tûv  ^xcvEpû;  irjjoÂaTûv  luii  npav- 
«  vetv  iTTtj^eipotivTCiiv  &uô  iravTtiv  àwflptiirwv  QâvEcrov  xore- 
a  yiSxAoA.  Euphron  n'avait-il  pas  dépouillé  les  temples? 
«  n'avaît-il  pas  trahi  Lacédémone  pour  Thèbes,  ThMie* 
«  pour  Lacédémone?  N'avait-il  pas,  accordant  à  des 
«  esclaves  les  droits  de  cité,  banni  ou  immolé  lesmeil- 
w  leurs  citoyens? Rentré  dansSicyone  parle  secoursdes 
«Athéniens,  n'a-t-il  pas  attaqué  votre  harmoste?  et 
«  serait-il  venu  répandre  son  or  parmi  vous ,  s'il  avait 
«  pu ,  à  main  armée ,  chasser  vos  soldats  de  la  citadelle? 
a  Ab!  si  je  l'avais  frappé,  quand  il  portait  ouvertemeot 
«c  les  armes  contre  vous,  vous  m'en  sauriez  gré  :  je 
«l'ai  frappé,  lorsque,  bien  plus  criminel,  il  versait 
a  l'or  pour  vous  corrompre.  Il  était  venu,  dira-t-on, 
«  sur  la  foi  publique.  Pourquoi  l'a-t-il  violée  par  ses 
a  coupables  manœuvres?  Je  l'ai  saisi  au  moment  et  an 
<t  lieu  même  de  son  crime.  Est-Il  donc  pour  te  crime 
K  des  garanties  sacrées  ?  £st-ll  une  loi  qui  vous  oblige 
d  à  venger  la  mort  de  votre  plus  perfide  ennemi?  »Je 
n'ai  pas  besoin,  Messieurs,  de  vous  faire  observa 
qu'il  &ut  avant  tout  qu'un  crime  soit  vérifié;  que  ji- 
mais  un  coupable  ne  doit  tomber  que  sous  lescoupsde 
la  loi;  que,  violer  cette  maxime,  c'est  sortir  de  la  so- 
ciété, se  mettre  au  moins  en  état  de  guerre.  Un  id 
attentat,  commis  dans  les  murs 'des  Thébains  sur  un 
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homme  d'ailleurs  bien  coupable,  était  une  offense  à 
leurs  propres  lois.  Mais  ils  trouvèrent  les  raisons  des 
assassins  excellentes ,  et  prononcèrent  qu'Ëuphron 
avait  reçu  un  juste  châtiment.  Ses  concitoyens  récla- 
mèrent son  corps  et  lui  élevèrent  un  tombeau  sur  la 
place  publique.  Ils  le  révérèrent  comme  protecteur  de 
leur  ville.  Tant  les  idées  étaient  partout  altérées,  et  les 
consciences  égarées  par  les  passions  politiques! 

Avec  l'aide  des  Ârcadiens ,  les  Sicjoniens  parvinrent 
à  reprendre  leur  port.  Les  Athéniens  avaient  rappelé 
Charès,  et  dirigé  leurs  troupes  surOrope,  que  même  ils 
délaissèrent  bientôt.  Us  se  voyaient  mal  secondés  par 
leurs  alliés,  et  chargés  seuls  des  frais  de  la  guerre.  Au 
fond,  ils  étaient  désintéressés  dans  ces  vains  démêlés, 
et  ne  savaient  plus  même  quelle  cause  ils  devaient  ser- 
vir. Alliés  de  Sparte ,  ils  répugnaient  à  se  liguer  avec 
les  Arcadiens,  ses  ennemis;  et  cependant,  en  aidant  les 
Arcadiens  contre  les  Thébains ,  ils  entraient  encore  dans 
les  intérêts  de  Lacédémone.  Lycomède,  qui  négociait 
l'alliance  d'Athènes  avec  l'Arcadie,  mourut  subitement. 
La  négociation  n'en  continua  pas  moins.  Les  Corin- 
'  thiens  eux-mêmes  commençaient  à  ne  plus  trop  savoir 
avec  qui  ils  étaient  en  paix  ou  en  guerre.  Ils  envoyè- 
rent à  Sparte  des  députés ,  qui  s'exprimèrent  à  peu  près 
en  ces  termes  :  «  Nous  venons,  en  qualité  d'amis,  vous 
e  prier  de  nous  indiquer  ce  qu'd  faut  faire.  Mais,  en 
a  toute  hypothèse ,  nous  désirons  de  vivre  désormais 
a  en  paix.  Ce  qui  nous  conviendrait  le  mieux,  serait 
a  de  négocier  de  concert  avec  vous.  Mais,  si  vous  cou- 
ï  tinuez  la  guerre  pour  votre  compte,  notre  intérêt, 
«  et  même  le  vôtre,  est  que  nous  ne  la  fassions  plus; 
u  car  nous  serions  bientôt  épuisés  et  hors  d'état  de  vous 
XI.  25 
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u  rendre  de  longtemps  aucun  service.  »  Les  Spartiates 
se  montrèrent  cette  fois  assez  raisonnables  pour  cod- 
seiller  aux  députés  de  Corinthe  de  traiter  avec  les  Thé- 
bains,  Ceux-ci  voulaient  une  alliance  défensive  et  offen- 
sive :  c'eût  été,  pour  les  Corinthiens,  changer  seulement 
de  guerre.  Ils  insistèrent ,  et  Thèbes  consentit  enfin  à 
leur  demande,  sous  la  condition  de  la  plus  par&ite 
neutralité.  Denys  l'Ancien,  tyran  de  Syracuse ,  était  mort 
en  367.  Son  fils,  Denys  le  Jeune,  envoya  douze  galères 
aux  Lacédémonieus ,  sous  le  commandement  de  Timo- 
crate,  qui  les  aida  à  reprendre  Setlasie.  Eu  365,  les 
Éléens  s'emparèrent  de  Lasione.  Â  cette  nouvelle,  les 
Arcadiens  ordonnent  une  levée,  et  se  mettent  en  mar- 
che :  les  Éléens  leur  opposent  quatre  cents  cavaliers  et 
trois  cents  hommes  d'infanterie;  mais  ils  ne  purent  te- 
nir contre  un  ennemi  qui  avait  l'avantage  du  nombre 
,  et  celui  du  poste;  ils  exécutèrent  une  retraite  pénible^ 
■où  ils  perdirent  des  hommes  et  des  armes.  Les  Arca- 
diens  victorieux  pénétrèrent,  après  divers  ravages ,  jus- 
qu'à la  place  publique  d'Étis  ;  la  cavalerie  étéenne  les 
repoussa.  Malheureusement  cette  ville  était,  comme 
tant  d'autres,  divisée  en  deux  factions,  l'oligarchique 
et  la  démagogique.  Charopus ,  chef  de  la  seconde,  traita 
avec  lesÀrcadlens,  et,  par  leur  secours,  s'empara  delà 
citadelle.  Les  cavaliers  éléens  le  chassèrent  et  le  ban- 
nirent, lui  et  quatre  cents  citoyens  de  son  parti.  Cet 
exilés,  toujours  avec  l'aide  des  Arcadiens,  occupèrent 
Pylos,  ou  émlgrèrent  d'Élls  beaucoup  de  leurs  parti- 
sans. Tant  d'émigrés  et  de  bannis  renforçaient  les  trou- 
pes arcadiennes;  l'Elide  souffrit  plusieurs  invasions. 
Une  bataille  se  livra  non  loin  de  Cyllène,  où  les  Éléens 
succombèrent  :  leur  général  Andromaque  se  donna  la 
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mort,  et  ils  se  renfermèrent  dans  leurs  murs.  A  leur 
prière,  les  Lacédémoniens  mirent  en  campagne  douze 
cohortes, qui, sous  la  conduite  d'Archidamus, entrèrent 
en  Arcadie.  Archidamus  y  rencontra  plus  d'obstacles 
qu'il  ne  croyait.  Les  Éparites  surtout  qui  combattaient 
dans  les  rangs  arcadiens ,  lui  résistèrent.  Blessé  à  la 
cuisse,  il  vit  périr  son  beau-frère  et  près  de  trente  bra- 
ves autour  de  lui.  Il  accepta  une  trêve,  et  les  Arcadiens 
dressèrent  un  trophée.  Leurs  amis,  émigrés  et  bannis 
d'ÉIée,  étaient  moins  heureux  à  Pytos.  Ils  y  furent  vain- 
cus, pris,  égorgés,  ou  vendus  parles  troupes  de  l'aris- 
tocratie éléenne.  Cet  événement  détermina  tes  Spar- 
tiates à  une  nouvelle  entreprise  sur  l'Arcadie;  elle  ne 
réussit  pas  mieux  que  la  précédente.  On  se  préparait 
en  364 1  première  année  de  la  cent  quatrième  olympiade, 
à  la  célébration  des  jeux.  Les  Éléeos  (  il  n'y  a  plus  que 
ceux  du  parti  oligarchique  )  s'adjoignent  les  Achéens 
et  ii'avancent  vers  Olympie.  Les  Arcadiens  ne  s'atten- 
daient point  à  une  telle  irruption  :  ils  veuaient  de  ré- 
gler avec  les  habitants  de  Piae  les  préparatifs  des  jeux 
sacrés,  dont  ils  prétendaient  avoir  l'intendance.  Déjà, 
conformément  aux  dispositions  par  eux  prises,  on  avait 
achevé  tes  courses  des  chars,  celles  des  chevaux  et  les 
exercices  du  pentathte  :  il  ne  restait  que  la  lutte,  qui 
devait  avoir  lieu,  non  dans  le  stade,  mais  entre  le  stade 
et  l'autel.  Tout  à  coup  les  Éléens  paraissent  en  armes 
près  des  bois  sacrés.  Pour  leur  résister,  les  Arcadiens, 
deux  mille  hoplites  argiens  et  quatre  cents  cavaliers 
d'Athènes  se  rangent  en  bataille.  Les  Éléens  eurent  tout 
l'avantage,  et  se  retirèrent  néanmoins,  pour  éviter 
les  traits  qu'on  leur  lançait  du  grand  temple,  du  sé- 
nat et  du  portique.  On  s'attendait,  pour  le  lendemain, 
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à  uoe  nouvelle  attaque  de  leur  part  ;  mais,  voyant  les 
moyens  de  défense  qu'on  avait  préparas,  ils  s'en  retonr- 
nèrent  dans  leur  ville. 

Les  chefs  des  Arcadiens  employaient  les  deniers  sa- 
crés  aux  frais  de  cette  guerre.  Il  y  avait  là  une  sorte 
de  sacrilège,  qui  déplut  aux  Mantinéens  d'abord ,  puis  i 
l'assemblée  générale  de  l'Arcadie.  Toucher  au  trésor  des 
dieux ,  c'était  renoncer  à  leur  protectiou ,  et  attirer  leur 
courroux  sur  le  pays,  sur  la  génération  présente, sur 
ta  postérité  la  plus  reculée.  Les  administrateurs  trem> 
blaieot  d'avoir  des  comptes  à  rendre  ;  il  y  allait  de  leurs 
têtes  :  ils  avertirent  les  Thébains  que,  s'ils  ne  se  bâ- 
taient de  prendre  les  armes ,  l'Arcadie  était  sur  le  point 
de  se  rejeter  dans  le  parti  de  Lacédémone.  Le  conseil 
arcadique,  au  contraire,  invita  les  Béotiens  à  se  tenir 
tranquilles,  età  ne  plus  songer  qu'à  la  paix.  Ce  système 
parut  prévaloir  j  et  la  paix  reçut  les  serments  des  Té- 
géates,  et  même  du  général  thébain  Epaminondasqui 
se  trouvait  à  Tégée;  mais,  au  moment  où  on  la  célé- 
brait par  des  chants  et  par  des  festins,  l'harmoste  thé- 
bain  établi  dans  cette  ville,  et  les  magistrats  arcadiens, 
qui  redoutaient  le  moment  d'une  reddition  de  comptes, 
troublèrent  la  fête  par  des  actes  d'hostilité.  Ils  fermè- 
rent les  portes  de  la  ville,  arrêtèrent  et  emprisonnèrent 
un  grand  nombre  de  citoyens.  Les  Mantinéens  récla- 
mèrent ces  détenus.  On  les  mit  tous  en  liberté.  Ceci  se 
passait  en  363 ,  un  an  avant  l'époque  où  doit  se  ter- 
miner  l'ouvrage  de  Xénophon. 

Dans  le  récit  des  combats  que  les  Arcadiens  vieo- 
nent  de  livrer,  l'historien  a  fait  une  mention  particu- 
lière des  Éparites  qu'ils  avaient  à  leur  solde,  et  qui, 
loin  de  plier  devant  ta  troupe  d'Archidamus,  et  décéder 


3,a,l,zc.bvG00glc 


DOUZIÈME   LEÇON.  SSg 

le  terraÎD ,  allaient  au-devant  des  ennemis.  Ce  fut  prin- 
cipalement pour  pa^er  leur  solde  qu'on  osa  toucher 
à  l'argentconsacrë  aux  choses  religieuses.  Ces  Éparites, 
quoique  nommés  dans  les  dictionnaires  d'Etienne  de 
Byzance  etd'Hésychius,  soutfort  peu  connus.  Ce  qu'en 
dit  Etienne  de  B^zance  n'est  pas  fort  instructif.  Èicapt- 

Sé.aLes  Eparites  nation  d'Arcadie  :  apparemment  leur 
a  ville  était  Éparis;  on  ne  la  retrouve  point.  »  Hésychius 
écrit  Ènocf^iiTot,  et  dit  que  les  Eparoètes  sont  une  troupe, 
une  garde  arcadieane  distinguée  par  sa  bravoure.  Dio- 
dore  de  Sicile ,  en  des  passages  parallèles  à  ceux  que 
nous  lisons  dans  Xénophon ,  indique  les  Ëparètes  ou 
Eparites,  mais  sans  les  désigner  par  ce  nom  :  it  les 
appelle  siTÎXex.Toi ,  soldats  d'élite.  Ces  textes  de  Xéno- 
phon ,  de  Diodore ,  d'Etienne  et  d'Hésychius  sont  les 
seuls  éléments  d'une  dissertation  de  Béjot ,  insérée  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  des  Inscriptions  et  belles- 
lettres.  Il  y  est  établi  qu'il  n'a  point  existé  de  ville  nom- 
niée  Eparis,  ni  de  peuple  appelé  Eparites;  que  ce  nom 
s'appliquait  à  un  certain  corps  de  troupes;que  la  leçon 
ÊicapfJviTQi  d'Hésychius  vaut  mieux  que  ÈirapTÎTat  dans 
Etienne,  et  qu'ÊTrapiToi  dans  Xénophon; qu'il  convien- 
drait de  corriger  le  texte  de  Diodore,  d'y  substituer 
une  fois  È7rapô>iToi  à  èiuî^extoi  ;  qu'il  serait  permis  de  pen- 
ser qu'ÈTcoponTot  est  ua  mot  composé  de  la  préposition 
im  et  du  verbe  àpôt»,  en  sorte  qu'il  signifierait  sur^la- 
houreurs,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  sur-travailleurs, 
c'est-à-dire  gens  d'élite.  ÈTcapcfrToi  deviendrait  ainsi  . 
presque  synonyme  d'èTr(î.e)tTot.  Ce  sont  là ,  Messieurs,  des 
conjectures  qui,  encore  une  fois,  n'ont  pas  d'autres  fon- 
dements que  le  petit  nombre  de  textes  ou  de  lignes. 
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que  je  vieos  de  mettre  sous  vos  yeux,  quoique  la  ào- 
sertatioB  de  Béjot  remplisse  au  moins  soixante  pages 
in-13.  Mais  achevoos  de  prendre  conuaissaace  du  der- 
nier livre  des  Helléniques, 

Thèbes  persistait  à  vouloir  la  guerre  :  les  autres  peu- 
ples lui  attribuaient  l'intention  d'épuiser  le  Péloponèse 
pour  l'asservir.  Épamiaoudas  sortit  à  la  tête  de  tous 
tes  Béotiens,  des  Ëubéens  et  de  beaucoup  de  Thessa- 
liens,  envoyés  les  uns  par  Alexandre  de  Phères,  les 
autres  par  les  ennemis  de  ce  tyran.  Les  Phocéens  ne 
suivirent  pas  les  Thébains;  ils  prâendaient  que  leur  al- 
liance n'était  que  défensive  ;  mais  ÉpamiDondas  espé- 
rait que,  dans  le  Péloponèse,  il  trouverait  les  Messé- 
niens  et  beascoup  d'Arcadiens  disposés  à  le  seconder. 
11  se  met  donc  en  campagne.  Arrivé  à  Némée ,  il  s'ar- 
rête, il  se  flatte  qu'il  saisira  les  Athéniens  au  passage  : 
il  lui  importait  de  les  vaincre ,  afin  de  rassurer  son  parti 
et  de  décourager  ses  ennemis.  Informé  qu'au  lieu  d'a- 
vancer par  terre,  ils  songent  à  s'embarquer  et  à  traver- 
ser la  Lacooie ,  il  sort  de  Némée,  et  va  camper  devant 
Tégée.  Xénopbon  applaudit  à  cette  disposition.  L'en- 
ceinte de  Tégée  était  un  asile  plus  sûr,  où  l'on  pouvait 
pins  &cilement  cacher  ses  desseins  et  se  procurer  les 
choses  dont  on  avait  besoin;  tandis  que  les  ennemis, 
campés  dans  la  plaine,  laissaient  apercevoir  leurs  ma- 
nœuvres et  quelquefois  leurs  fautes.  Quoique  supéiieat 
en  forces,  Ëpaminoadas  n'attaquait  point,  lorsqu'il  se 
croyait  pas  avoir  l'avantage  du  lieu.  A  la  fin  pourtant, 
aucune  ville  ne  se  déclarant  en  sa  faveur,  il  craignit 
de  laisser  écouler  trop  de  temps,  et  résolut  de  tenter 
une  action  d'éclat.  Il  savait  que  les  ennemis  s'étaient 
fortifiés  dans  Mantinée;  qu'Agésilas  venait  se  joindreà 
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eux;  qu'il  était  à  Pellèneavec  toutes  ses  forces.  Soudain 
Epamiaondas  doaae  l'ordre  du  départ  et  va  droit  à 
Sparte.  «  Si  par  un  bienfait  des  cieux ,  dit  Xénophon , 
»  un  Cretois  n'était  venu  avertir  Agésilas  de  l'approche 
odes  Thébains,  Sparte  sans  défense  allait  être  prise 
■  comme  un  nid  d'oiseaux ,  ùoicEp  veoTTtâv.  n  Le  général 
thébain  est  près  de  Lacédémoue  :  il  craint  d'attaquer 
par  UD  terrain  uni;  tes  Spartiates,  du  haut  de  leurs 
murs,  l'accableraient  bieatôt  de  leurs  traits.  II  évite  aussi 
les  défilés,  où  le  grand  nombre  est  souvent  obligé  de 
céder  au  petit  :  it  prend  un  poste  avantageux ,  et  des- 
cend dans  la  ville  au  lieu  d'y  monter.  Archidamus  ve- 
nait de  traverser  l'Eurotas  avec  moins  décent  hommes. 
Un  combat  s'engage  ;  les  Thébains  reculent  ;  leurs  pre- 
miers rangs  sont  mis  en  pièces.  Enivrés  de  ce  succès, 
les  Lacédémoniens  dépassent  la  limite  assignée  par  la 
volonté  divine  à  leur  victoire.  C'est  la  pensée  et  même 
l'expression  de  l'historien  :  ûiro  tou  Qeîou,  |*îxP'  ^"""^  '^ 
vixM  ÈÂ^ÂoTo  aÛToû;.  Emportés  par  une  trop  vive  ardeur, 
ils  perdirent  aussi  beaucoup  de  monde.  Epamiaondas 
jugea  prudent  de  revenir  en  toute  hâte  à  Tégée.  Ses 
hoplites  y  reprirent  haleine,  et  sa  cavalerie  se  porta  sur 
Mantinée.  L'historien  admire  ici  le  courage  des  Âthé- 
nîeus,  qui  vinrent  camper  dans  cette  place.  Leur  cava- 
lerie avait  çssQyé  un  échec  à  Corinthe  :  elle  osa  pour?' 
tant  se  n^esurer  avec  des  Thessalieos  et  des  Thébains 
plus  nj>pfbreux  qu'elle,  plus  renommés,  plus  habiles. 
Elle  sïuva  aux  Mantinéens  ce  qu'ils  avaient  hors  de  la 
ville.  La  réputation  d'Épaminondas était  compromise  : 
ses  hoplites  venaient  de  plier  devant  Sparte,  et  sa  ca- 
valerie d'être  maltraitée  à  Mautïnée.  Son  expédition 
dans  lePéloponèse  avait  ligué,  contre  Thèbes,  l'Axca- 
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die,  l'Acbaïe,  l'Élide,  l'Âtticjue  et  Lacédémone.  Il  lui 
fallait  iiD  triomphe:  il  pouvait  succomber;  mais,  en  pé- 
rissant, il  emporterait  du  moins  la  gloire  d'avoir  tenté 
d'acquérir  à  sa  patrie  l'empire  du  Pétoponèse.  Xéno- 
phon  ne  s'étonne  point  qu'il  ait  eu  des  seatimeots  si 
hauts,  mats  il  s'étonne  qu'il  ait  pu  les  inspirer  à  une  ar- 
mée entière ,  l'instruire  à  ne  craindre  aucune  fatigue  ni  le 
jour  ni  la  nuit,  et  à  demeurer  obéissante  dans  la  dé* 
tresse.  Quand  il  eut  donné  l'ordre  de  se  préparer  au 
combat ,  les  cavaliers  s'empressèrent  de  polir  leurs  cas- 
ques; les  hoplites  d'Arcadie  d'orner  et  disposer  leurs 
armes  à  la  manière  des  Thébains;  tous  d'aiguiser  leurs 
épées  et  leurs  piques,  de  mettre  eu  bon  état  leurs  bou- 
cliers. Il  les  rangea  bientôt  en  bataille;  mais,  après 
avoir  établi  dans  leurs  rangs  l'ordre  qu'il  jugea  couve- 
nable,  au  lieu  de  les  mener  droit  à  l'ennemi,  il  les  di- 
rigea vers  des  montagaes  voisines  de  Mantinée ,  et  laissa 
croire  qu'il  ne  combattrait  point  ce  jour-là.  Parvenu 
au  pied  de  ces  monts ,  il  déploya  sa  ligne  :  on  eût  diE 
qu'il  voulait  seulement  asseoir  un  camp.  Trompé  par 
ce  stratagème,  l'ennemi  cessa  de  se  tenir  en  ordre,  et 
se  persuada  que  la  bataille  était  ajournée:  tout  à  coup, 
Épaminondas  place  au  front  de  sa  phalange  les  batail- 
lons qui  marchaient  sur  les  âancs  ;  il  ordonne  de  repren- 
dre les  armes  ;  et  le  voilà  qui  s'élance  à  la  tête  d'une  ar- 
mée compacte,  masse  impénétrable  quin'aqu'un  même 
mouvement.  Les  ennemis,  déjà  vaincus  par  rétonoement 
et  l'effroi  dont  tes  a  frappés  ce  spectacle  imprévu ,  veu- 
lent se  rétablir  en  corps  de  bataille,  et  ne  savent  plus 
retrouver  leurs  rangs.  Les  uns  brident  leurs  chevaux, 
les  autres  endossent  leurs  cuirasses  :  ils  font  les  apprêts 
de  leur  défaite.  Pour  le  général  thébain ,  il  semble  cod- 
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duire  une  galère,  qui  se  présente  par  sa  proue,  qui  de 
son  premier  choc  n'enfoncera  que  sur  un  seul  point  la 
flotte  qu'elle  attaque,  mais  qui  est  sûre  de  ce  succès, 
et  qui,  après  l'avoir  obtenu,  sera  partout  victorieuse.  J^ 
cavalerie  qui  va  combattre  s'est  formée  sur  un  ordre 
profond  :  il  fortlâe  la  sienne,  il  la  soutient  d'une  infan- 
terie légère.  S'il  enfonce,  comme  il  n'en  doute  point, 
les  premiers  escadrons,  il  aura  vaincu  une  armée  en- 
tière. Cependant  il  avait  à  contenir  les  Athéniens,  qui 
étaient  à  l'aile  gauche;  il  devait  les  empêcher  d'aller 
au  secours  des  autres  corps  :  il  y  a  pourvu,  en  leur 
opposant,  sur  les  collines,  des  cavaliers  et  des  fantassins, 
qui  les  prendront  en  queue ,  s'ils  osent  se  mouvoir.  Tel 
fut  sou  plan  d'attaque  et  rien  ne  manqua  au  succès; 
mais  un  coup  mortel  l'atteignit  tuî-méme  au  moment 
de  son  triomphe.  Vous  savez,  Messieurs,  qu'on  a  quel- 
quefois attribué  à  Grytlus,fîls  de  Xénophon,  l'honneur 
d'avoir  porté  ce  mémorable  coup.  Il  serait  bien  éton- 
nant que  notre  historien  eût  négligé  de  remarquer  une 
circonstance  à  laquelle  il  devait  prendre  tant  d'intérêt. 
Il  se  borne  à  dire  que  cette  mort  d'Épaminondas  em- 
pêcha les  Thébainsde  profiter  de  leur  victoire  éclatante. 
Cette  bataille  ne  décida  rien  ;  et  l'on  vît ,  après  la  jour- 
née de  Mantinée  (  27  juin  36a  ),  plus  de  troubles  et 
de  confusion  qu'auparavant,  a  Qu'il  me  suffise,  ajoute 
«  en  finissantXéaophoD,  d'avoir  conduit  jusque-là  cette 
«histoire  ;  un  autre  peut-être  prendra  soin  de  lacontî- 
o  nuer  ;  s|iot  [tèv  Sii  [ji^xP'  "roiirou  ypaç^frilM-  Ta  8k  ftsTà 
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Il  a  omis,  en  racontant  la  bataille  si  célèbre  de 
Mantinée,  plusieurs  détails  que  Diodore  de  Sicile  va 
nous  fournir.  Épaminoudas  commandait  trente  mille 
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faotassins  et  trois  mille  cavaliers.  C'étaient  les  innl- 
leures  troupes  de  l'Arcadie,  de  l'Âchaïe,  de  UBéo- 
tîe,  du  pays  d'Argos,  avec  quelques  Féloponésleos  et 
d'autres  alliés.  Il  avait  placé  ses  Thébaios  à  gauche, 
et  auprès  d'eux  les  Arcadiens  de  leur  parti.  Les  Ai^ens 
fonnaieot  la  droite  :  le  milieu  était  occupé  par  des  ba- 
taillons de  l'Eubée,  de  laLocride,  de  Sicyone,  par  des 
Maliens  ou  Métiens^des  ^nians,  des  Tbessaliens  etdi- 
vers  auxiliaires.  La  cavalerie  s'avançait  sur  l'une  et 
l'autre  aile.  Il  avait  à  combattre  vingt  mille  hommes 
d'infanterie  et  deux  mille  de  cavalerie,  armée  doDt 
les  Athéniens  composaient  l'aile  gaucbe;  les  Maati- 
nëens  et  les  Arcadiens  la  droite,  que  des  Lacédémo- 
uiens  soutenaient  de  fort  près.  Â  côté  de  ces  Spartiates, 
paraissaient  des  guerriers  tirés  de  l'Élide  et  de  t'Achaie; 
plus  loin  des  troupes  dont  on  espérait  moins  de  secours. 
Les  trompettes  ayant  sonné  la  charge,  on  y  répondit 
des  deux  côtés  par  un  cri  général,  qui  annonçait  une 
égale  confiance.  Le  combat  s'ouvrit  par  le  choc  des  deux 
cavaleries.  Celle  des  Athéniens  s'élança  la  première,  et  se 
sentit  bientôt  inférieure  à  ses  ennemis  ;  non  qu'elle  fiît 
moins  brave,  ou  qu'elle  eût  des  chevaux  moins  vigou- 
reux ou  moins  bien  dressés  :  en  aucun  de  ces  points,  l'Ât- 
tique,  selon  Diodore,  ne  le  cédait  à  la  Béotie;  mais  les 
Thébains  avaient  à  leur  service  un  fort  grand  nombre 
de  gens  de  trait,  venus  de  la  Thessalie,  oii  l'on  exerce 
de  bonne  heure  les  enfants  à  ce  genre  de  combat.  Les 
-Athéniens  percés  de  flèches  par  ces  Thessaliens,  et  ac- 
cablés ensuite  par  la  cavalerie  thébaine ,  furent  bientôt 
ébranlés  et  mis  en  fuite ,  sans  néanmoins  donner  encore 
la  victoire  à  l'ennemi  ;  car  ils  se  retiraient  sans  rompre 
les  autres  rangs  de  l'armée  à  laquelle  ib  appartenaient. 
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et  même  sans  perdre  leurs  propres  rangs.  Ils  tombèrent 
sur  le  bataillon  èubéen ,  et  tuèrent  jusqu'au  dernier  des 
soldats  mercenaires  envoyés  par  Ëpaminondas  pour  oc- 
cuper des  hauteurs  voisines.  De  leui'  côté,  les  cavaliers 
thébains,  au  lieu  de  se  mettre  à  la  poursuite  de  ceu^L 
qu'ils  avaient  enfoncés ,  fondirent  sur  l'infanterie  qui 
se  présentait  devant  eux.  Il  y  avait  aussi  dans  cette  in- 
fanterie des  Athéniens  qui  plièrent,  et  qui  allaient  toui"- 
ner  le  dos,  lorsque  le  commandant  de  la  cavalerie 
éléenne  se  pressa  de  la  mener  à  leur  secours ,  et  sauva  par 
ce  mouvement  toute  l'aile  gauche  des  Péloponésiens. 
A  la  droite,  les  deux  cavaleries  étaient  aux  prises;  et, 
après  une  lutte  quelque  t^nps  incertaine ,  celle  de  la 
Béotie  et  de  la  Thessalie  l'emporta  sur  les  Mantinéens. 
Les  deux  infanteries  se  composaient  principalement, 
l'une  de  Thébains,  l'autre  de  Lacédémoniens ,  égale- 
ment renommés  par  leur  bravoure  aguerrie.  Les  lan- 
ces se  brisèrent;  les  épées  se  croisèrent  dans  une  mê- 
lée sanglante,  où  Ëpaminondas  en6u,  pour  faire 
pencher  la  balance ,  s'environna  de  ses  soldats  les  plus 
intrépides,  et  avec  eux  s'élança  au  milieu  des  Lacé- 
démoniens, blessant  les  uns,  épouvantant  les  autres, 
et  les  forçant  tous  à  quitter  leurs  rangs  et  le  champ  de 
bataille.  On  les  poursuivit;  la  campagne  se  couvrit  de 
morts.  Cependant ,  des  Spartiates  désespérés  se  précipi- 
taient ensemble  sur  le  général  thébain,  qui,  évitant  ou 
parant  des  coups  innombrables ,  retirait  de  son  corps  les 
javelots  qui  l'avùent  atteiotet  les  renvoyait  à  ceux  qui  les 
avaient  lancés.  Il  reçut  enfin  un  coup  mortel  dans  la  poi- 
trine, et  tomba  de  sou  cheval,  le  fer  étant  resté  dans 
ta  plaie.  On  combat  autour  de  lui  ;  et  c'est  après  de 
grands  efforts  que  les  Thébains  l'arrachent  aux  mains 
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desSpartiatesquiprenaeatlafuite.  Chaque  parti  dressa 
un  trophée  :  d'un  côté,  tes  Atliénîens  avaient  ytàaca 
les  Eubéens  et  les  mercenaires  ;  de  l'autre ,  les  Béotiens 
restaient  en  possession  des  corps  de  la  troupe  de  Spai^ 
liâtes  qu'ils  venaient  de  battre.  Personne  ne  redeman- 
dait  ses  morts,  de  peur  d'avouer  une  débite.  Â  la  fin, 
lesLacédémonieas  remplirent  ce  devoir;  et,  à  leur  exem- 
ple, les  Thébains  reprirent  et  ensevelirent  les  guerriers 
qu'ils  avaient  perdus.  Ëpamiaondas  respirait  encore, 
porté  dans  son  camp;  mais  les  médecins  assuraient 
qu'il  ne  survivrait  point  à  l'extraction  du  fer.  11  appelle 
son  écuyer,  et  demande  si  son  bouclier  est  sauvé;  on 
le  lui  montre.  Il  veut  savoir  si  les  Thébains  sont  vain- 
queurs; on  lui  en  donne  l'assurance.  «  Il  est  donc  temps 

V  de  mourir,  n  s'écrie-t-il.  Ses  amis  le  plaignent  de  ce 
qu'il  meurt  sans  laisser  d'enfants.  «  Je  laisse  deux  fiUes, 

V  répondit-il, les  batailles  de  Leuctresetde  Mantinée.  >• 
Pour  nous,  continue Diodore  de  Sicile,  qui  nous  sommes 
prescrit  de  joindre  un  éloge  au  récit  de  la  mort  des 

'  hommes  illustres ,  nous  mériterions  un  grave  reproche, 
si  nous  ne  rendions  pas  à  celui-ci  l'hommage  qui  lui 
est  dû  à  tant  de  titres.  Il  a  surpassé  tous  les  capitaines 
de  son  temps ,  en  eipérienre ,  en  habileté ,  en  grandeur 
d'âme,  en  loyauté,  et  leThébain  Pélopidas,et  les  Athé- 
niens Timotlïée,  Conon,  Chabrias,  Iphicrate,  et  le 
Spartiate  Âgésilas.  Il  soutiendrait  non  moins  honon- 
blement  le  parallèle  avec  les  plus  grands  personnages 
des  âges  précédents,  les  Solon,  les  Miltiade,  les  Thé- 
mistocle,  comme  avec  Cimon,  Myronide,  Périclès,  et 
Gélon  de  Syracuse.  Les  avantages  par  l'un  desquels 
chacun  d'eux  a  brillé,  il  les  a  tous  réunis  :  force  au 

'    corps ,  noblesse  du  langage,  douceur  des  moeurs,  me-. 
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pris  des  richesses ,  élévation  des  sentiments.  Tant  qu'il 
vécut,  sa  patrie  conserva,  dans  les  armées  grecques, 
une  supériorité  qu'elle  perdit  après  lui.  Depuis  lors, 
elle  n'a  plus  fait  que  déchoir,  jusqu'à  l'époque  où  l'im- 
prudence  de  ses  généraux  a  causé  son  asservissement 
et  sa  ruine.  La  journée  de  Mantinée  amena,  entre  les 
Grecs,  las  de  tant  de  discordes  et  de  périls,  une  paix, 
un  traité  d'alliance  dans  lequel  les  Messéniens  furent 
compris.  Sparte,  implacable  ennemie  de  Messène,  n'y 
voulut  pas  consentir,  et  demeura,  en  conséquence,  ex- 
clue du  traité.  Dîodore  finit  par  indiquer  les  auteurs 
qui  ont,  avant  lui,  raconté  les  mêmes  faits;  Philistus, 
Anaximène  de  Lampsaque  et  Xénophon ,  qui  tous  trois 
terminaient  leurs  ouvrages  à  la  bataille  de  Mantinée  et 
à  la  mort  d'Épaminondas. 

La  vie  de  ce  général  n'est  point  du  nombre  de  cel- 
les que  Plutarque  a  écrites,  mais  elle  est  le  sujet  d'une 
des  notices  attribuées  à  Cornélius  Népos ,  et  voici  quel- 
ques détails  historiques  qu'on  en  peut  extraire.  Épami- 
nondas  était  né  au  sein  d'une  famille  bonorable,  mais 
depuis  longtemps  pauvre.  Ici,  Messieurs,  nous  remar- 
querons qu'Élien  lui  donne  pour  père  Polymnis,  des- 
cendant obscur  des  anciens  rois  de  la  Béotie.  C'est  un 
point  qu'il  ne  serait  pas  facile  et  qu'il  n'est  aucunement 
nécessaire  d'éclaircir  :  Epaminondas  a  trop  bien  servi 
son  pays  pour  avoir  besoin  d'aïeux.  Il  fut,  dit-on,  élevé 
avec  un  grand  soin.  Denys,  musicien  aussi  renommé 
que  Damon  et  Lampus,  lui  apprit  à  toucher  le  luth 
et  à  mêler  les  accents  de  sa  voix  aux  sons  de  cet  ins- 
trument; Olympiodore,  à  jouer  des  airs  sur  la  flûte; 
Calliphron,  à  danser.  lient  pour  maître  de  philosophie 
~  le  pythagoricien  Lysis  de  Tarente,  vieillard  triste  et 
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sévère,  dont  il  préférait  pourtant  b  société  à  celle  des 
jeunes  geusde  sod  âge,  et  qu'il  ne  quitta  qu'après avmri 
mieux  qu'aucun  d'eux ,  profité  de  ses  leçons.  A.  qua- 
torze ans,  il  fréquenta  la  palestre,  où  s'exerçaient  les 
lutteurs,  et  s'y  appliqua  moins  à  fortifier  ses  membres 
qu'à  les  rendre  agiles ,  jugeant  que  la  force  était  conve- 
nable à  l'athlète,  et  la  souplesse  au  guerrier.  Il  deviot 
un  babile  coureur;  il  excella  dans  la  plupart  des  arts 
gjmnastîqnes ,  à  combattre  debout,  à  lutter  de  pied 
ferme,  à  manier  les  armes.  3e  ne  prétends  pas,  Mes- 
sieurs, vous  garantir  ces  premiers  articles  delà  notice. 
Elle  continue  par  une  accumulation  d'épithètes,  oîi 
nulle  vertu  morale  n'est  omise  :  Modestus,  pradem, 
gravis,  temporibus  sapienter  utens,  peritus  belli, 
fortis  manu,  animo  maximo,  veritatis  diligens...  con- 
tinens,  démens,  patiensque  admirandum  in  mo- 
dum...  ferens  injurias...  commissa  celans...  studiosus 
audiendi.  Il  aimait  tellement  à  écouter,  il  était  si  per- 
suadé que  c'était  le  vrai  moyen  de  s'instruire,  que  lors- 
qu'il se  trouvait  dans  une  compagnie  où  l'on  agitait 
d^  questions  politiques  ou  philosophiques,  il  ne  se  re- 
tirait que  lorsque  personne  ne  parlait  plus  ;  ce  n'est 
pas  le  point  où  je  conseillerais  te  plus  de  l'imiter.  On 
célèbre  avec  plus  de  raison  son  désintéressement;  et 
l'on  ajoute  que,  supportant  lui-même  si  facilement  la 
pauvreté,  ii  se  montrait  toujours  empressé  d'en  pré- 
server ses  amis  et  ses  compatriotes.  L'un  d'eux  était-i) 
prisonnier  de  guerre,  ou  bieu  dans  l'impuissance  de 
fournir  une  dot  à  une  fille  nubile?  Épaminondas  assem- 
blait les  plus  riches  de  ses  concitoyens,  les  taxait  cha- 
cun suivant  ses  facultés,  et  après  avoir  recueilli  la 
somme,  la  comptait  à  celui  qui  la  devait  recevoir,  eo  ' 
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lui  faisant  connaître  les  bienfaiteurs  auxquels  il  en  était 
redevable.  Diomédon  de  Cyzique,  agent  d'Artaxerce, 
vint  à  Thèbes  chargé  d'or,  et  tenta  de  corrompre  £pa- 
minondasjqui répondit:  «Si le  roi  dePerse  veut  rendre 
aun  service  aux  Thébains,  je  n'ai  pas  besoin  d'être  payé 
«pour  y  coopérer;  s'il  veut  nuire  à  leur  république,  îl 
a  n'est  pas  assez  riche  pour  me  séduire.  >  Il  enjoignit  à  Dio- 
médon  de  sortir  à  l'instant  du  territoire  héotien,  et  lui 
donna  une  escorte  jusqu'à  la  ville  d'Athènes,  en  priant 
Chabrias  de  le  faire  embarquer  sans  te  maltraiter.  La  no- 
tice parle  ensuite  deMénéclide,  qui,  rival  d'Épamïnon- 
das  dans  la  carrière  politique,  l'accusait  de  se  déclarer 
l'égal  d'Agamemnon ,  et  conseillait  sans  cesse  la  paii: , 
a6n  de  ne  lui  plus  laisser  d'occasions  de  s'illustrer  par 
des  exploits  guerriers.  Le  général,-dan5  la  réponse  qu'on 
lui  prête,  dit  qu'une  paix  solide  et  glorieuse  ne  s'ob- 
tient que  par  des  combats,  et  qu'au  surplus  il  ne  se 
compare  point  à  un  prince  qui,  à  la  tête  de  toutes  tes 
forces  de  la  Grèce ,  n'a  su  prendre  une  seule  ville  qu'a- 
près dix  années  de  siège  :  «  Je  n'avais,  dit-il,  que  les 
«  troupes  thébaines ,  et  la  journée  de  Leuctres  m'a  suffi 
K  pourmettreenfulteles  Spartiates  etatfrancbir  la  Grèce 
«  entière.  »  Je  suis,  Messieurs,  fort  porté  à  soupçonner 
que  de  si  vains  discours  n'appartiennent  qu'au  sophiste 
qui  a  composé  cette  vie  et  le  recueil  dont  elle  fait  par- 
tie. J'endisautaot  d'une  réponse  à  Caltistrate,  qui,  dans 
une  assemblée  générale  des  Arcadiens ,  avait ,  dit-on , 
reproché  à  la  ville  d'Argos  d'avoir  donné  le  jour  aux 
matricides  Oreste  et  AIcméoa ,  à  Thèbes  d'être  le  ber-  - 
ceau  du  parricide  et  incestueux  CŒdipe.  k  Admirez  l'im- 
«  pertinence  du  rhéteur  athénien ,  dit  Épaminondas  (  ou 
aptutôt  le  rhéteur  latin  qui  te  fait  parler);  Athènes  a 
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«reçu  dans  ses  murs  ces  coupables  personnages,  bannis 
«r  de  Thèbes  et  d'Argos,  où  ils  étaient  nés  inaocents.  v  Les 
derniers  articles  de  la  notice  se  rapprochent  davantage 
des  récits  de  Xénophon  et  de  Diodore.  Seulement  Épa- 
mÎDondas,  mis  en  jugement,  borne  sa  défense  à  deman- 
der que  l'arrêt  à  prononcer  contre  lui  soit  conçu  en 
ces  termes  :  «  Epaminondas  est  condamné  à  mort  par  les 
«Thébains,  pour  les  avoir  forcés  de  vaincre  à  Leuctres 
alesSpartiales,  dont  aucun  Béotien  n'avait  osé  jus<ju'a- 
alors  soutenir  les  regards  dans  une  bataille;  pouravoir, 
«  par  cette  victoire,  non-seulement  sauvé  Tbèbes  de  sa 
<r ruine,  mais  rendu  la  liberté  à  toute  la  Grèce;  pour 
«avoirmls  les  affaires  en  un  tel  état,  quelesThébains 
a  ont  depuis  assiégé  Sparte,  et  les  Lacédémoniens  vu  blo- 
«  quer  leur  ville.  »  Le  biographe,  s'il  mérite  en  effet  ce 
titre,  termine  cet  écrit  en  disant  qu'avant  la  naissance 
et  après  la  mort  d'Epamioondas,  Thèbes  a  toujours  été 
soumise  à  une  puissance  étrangère ,  et  qu'au  contraire, 
lorsqu'ill'a  gouvernée,  elle  a  dominé  la  Grèce  entière; 
d'où  Ton  peut  comprendre  qu'un  seul  homme  a  eu  plus 
de  valeur  qite  toute  une  cité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Messieurs,  tant  d'expéditions  et 
de  combats,  dont  nous  avons ,  avec  Thucydide  et  Xéno- 
phon, suivi  le  cours  durant  soixante-neuf  années,  depuis 
l'ouverture  de  la  guerre  du  Péloponèse  en  43 1,  jus- 
qu'à la  journée  de  Maatiuëé  en  36»  ,  ont  laissé  ia  Grèce 
affaiblie,  divisée,  en  proie  aux  manœuvres  des  ambi- 
tieux et  aux  agitations  populaires.  II  n'y  avait,  pour 
les  cités  qui  la  composaient,  que  deux  nuintères  de  ga- 
rantir leur  indépendance  et  leur  tranquillité  :  ou  de  se 
réunir  par  un  lien  fédéral  en  un  seul  corps  de  nation, 
ou  de  se  rapprocher  plus  étroitement  encore  en  vivant 
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SOUS  Tempire  des  mêmes  lok  et  d'un  seul  gouvememeut. 
Ces  deux,  systèmes  étaient  possibles;  et  les  progrès  de 
la  civilisation  semblaient  demander  l'un  ou  l'autre.  Ïjg 
premier  aurait  pu  être  préféré  :  îl  se  serait  mieUK  con- 
cilié avec  les  Jiabitudes  antiques,  il  eût  rendu  plus  im- 
médiates, et  à  la  fois  plus  paisibles,  les  jouissances  de  la 
liberté  :  il  eût  mis  uu  frein  à  ces  ambitions  de  cités, 
qui  souvent  ne  sont  pas  moins  injustes  ni  moins  entre- 
prenantes que  celtes  des  individus.  Mais,  comme  nous 
avons  eu  occasion  de  l'observer,  ce  système  fédératif, 
dont  la  Grèce  sentait  le  besoin,  et  qu'elle  paraissait 
cbercher,  n'a  commencé,  de  l'aveu  de  Sainte-Croix,  à 
s'introduire  chez  elle  qu'environ  quatre-vingts  ans  après 
l'époque  où  le  dernier  livre  des  Helléniques  de  Xéno- 
pbon  vient  d'aboutir,  et  lorsqu'il  n'était  plus  femps  de 
remédier  à  l'anarchie  générale ,  aux  maux  invétérés  que 
la  tyrannie  et  la  discorde,  l'oligarcbie  et  la  démagogie 
avaient  enfantés.  Tous  ces  fléaux -régnaient  tour  à  tour, 
ou  nlême  à  la  fois,  depuis  4?^,  époque  où  s'était  ter- 
minée la  glorieuse  guerre  contre  les  Perses.  Depuis  lors, 
la  Grèce  s'était  laissé  corrompre  par  l'or  des  rois  et 
par  les  intrigues  des  satrapes,  dominer  par  l'orgueil 
de  Lacédémone,  agiter  par  d'effrénés  démagogues, 
déchirer  par  de  misérables  rivalités  de  villes  et  de  bour- 
gades. Athènes,  avant  son  abaissement,  avant  la  des- 
truction de  ses  murs  et  de  son  port,  en  4o4'  ^t*'^  ^^~ 
venue  une  puissance  navale,  genre  de  progrès  qui  en 
suppose  toujours  beaucoup  d'autres.  Elle  méritait  d'ê- 
tre le  foyer  des  lumières  :  elle  fut  trop  souvent  celui  de 
la  licence  et  des  désordres  populaires.  Sparte,  demi- 
barbare,  plus  fière  de  ses  succès,  par  cela  même  qu'elle 
en  était  moins  digne,  prétendit  tout  asservir  autour 
XL  ss 
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d'elle;  mais,  iod  habileté  n'égalant  po'mt  son ambitîoD, 
elle  vit  bientôt  s'affaiblir  entre  ses  mains  un  pouvoir 
qu'elle  espérait  d'agrandir.  Dra  traités  de  paix,  qui  ne 
profitaient  qu'à  elle  seule,  ne  suspendaient  que  durant 
bien  peu  d'instants  les  dissensions  et  les  vengeances. 
Les  guerres  k  peine  éteintes  se  rallumaient;  et  le  sort 
des  combats  trahissait  tour  à  tour  la  cause  des  oppres- 
seurs et  celle  des  opprimés.  Athènes  ne  recouvrait  pas 
son  influence  ni  même  toute  son  activité.  LacédémoDe 
perdait  de  plus  en  plus  la  confiance  de  ses  alliés,  et  ne 
leur  inspirait  plus  d'effroi.  La  suprématie  restait  va- 
cante :  des  républiques  qui  n'y  avaient  point  encore 
aspiré  essayaient  de  la  sauir.  Corinthe,  Argos,  l'Ar- 
cadie,  la  Béotie,  en  défendant  leur  indépendance, 
menaçaient  déjà  celle  d'autrui  ;  et  l'on  ne  pouvait  pré- 
voir pourTâgesuivanlqu'un  nouveau  cours  de  querelles 
sanglantes  et  de  révolutions  inutiles  ou  désastreuses. 
Le  sujet  traité  par  Xénophon  dans  ses  Helléniques 
est  donc  fort  triste  :  il  est  de  plus  compliqué  d'un 
grand  nombre  de  détails  dont  l'intérêt  peut  sembler  aa 
moins  fort  inégal.  Les  grands  événements  y  sont  assez 
rares;  et,  pour  les  bien  comprendre ,  on  a  besoin  de 
suivre  le  cours  des  faits  intermédiaires,  qui  en  eux- 
mémesontsouvent  peu  d'importance. Les  personnages 
du  deuxième,  du  troisième  ordre,  et  presque  du  der- 
nier rang,  se  sont  multipliés  de  toutes  parts,  ainsi 
qu'il  arrive  toujours  au  sein  des  troubles  publics.  Xé- 
nophon les  a  tous  subordonnés  au  roi  dé  Sparte, 
Agésilas,  dont  il  voulait  fiiire  le  héros  de  cette  épo- 
que. Pour  lui  laisser  plus  d'éclat,  il  a  fallu  af&iblir  ce- 
lui dont  brillaient  Thrasybule  chez  les  Athéniens, 
Épaminondas  chez  tes  Thébains.  Mais  du  moins  l'Iiis- 
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tùHea  ne  dissimule  pas  sa  partialité;  il  la  professe  arec 
franchise;  et,  si  elle  lui  commande  quelques  réticences, 
elle  ne  t'entraîne  à  aucun  mensonge  positif.  Il  expose 
les  faits  comme  il  les  confit;  et  ses  récits  sont  encore  la 
source  la  plus  directeet  la  plus  pure  où  il  nous  soit  permis 
d'étudier  l'histoire  de  ce  demi-siècle.  En  les  lisant  avec 
attention ,  vous  y  suivez  les  mouvements  des  passions 
politiques;  vous  j  démêlez  les  secrets  de  toutes  les  am- 
bitions, même  des  plus  obscures;  et  tous  découvre^, 
dans  les  vices  des  institutions ,  les  causes  des  égarements 
et  des  malheurs.  Les  observations  que  X^énopbon  ne 
fait  pas  lui-même,  il  ne  tient  qu'à  ses  lecteurs  de  les 
faire  pour  leur  propre  compte  ;  il  leur  en  fournit  la  Ma- 
tière :  il  ne  raconte  presque  rien  dont  il  n'y  ait  à  tirer 
immédiatement  de  graves  et  utiles  leçons.  Il  est,  pour 
ce  temps,  le  seul  témoin  qui  nous  reste,  l'unique  his- 
torien original.  Si  nous  voulons  des  suppléments  à  sa 
narration,  qui  en  effet  en  a  quelquefois  besoin,  Dio- 
dore  de  Sicile  et  Plutarque  nous  en  offrent  quils  ont 
extraits  sans  doute  d'auteurs  originaux  que  nous  n'a- 
vons plus.  Pour  Compléter  Tétude  des  Helléniques  de 
Xénophon,  il  est  à  propos  d'en  rapprocher  les  livres  XIV 
et  XV  de  Diodore ,  et  les  vies  d'Alcibiade ,  de  Lysan- 
dre,  d'Agésilas,  de  Pélopidas  par  Plutarque.  On  y  peut 
joindre  les  liyres  V  et  VI  de  Justin,  l'abréviateur  de 
Trogue-Pompée,  et,  si  l'on  veut,  les  notices  deCor- 
nélius  Népos  sur  les  quatre  personnages  que  je  viens 
de  nommer,  et  de  plus  sur  Thrasybule,  Conon,  Iphi- 
crate,  Cbabrias,  Épaminondas.  Je  vous  ai  présenté, 
Messieurs,  plusieurs  de  ces  rapprochements.  Eu  éten- 
dant ce  travail,  on  trouverait  dans  Xénophon,  dans 
les  quatre  historiens  ou  biographes  qui  ont  traité  les 
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inéiiiessujet5,et  dans  certains  textes  des. orateurs,  des 
philosophes  et  des  géographes  aariques,  la  matière 
d'un  très-important  ouvrage,je  veux  dire  d'uue  histoire 
de  la  Grèce  depuis  les  dernières  aaoées  de  la  guerre 
du  PétopoDèse  jusqu'à  la  bataille  de  Mantiaëe,  où 
vainquit  et  pérît  Epaminoodas.  Cest  bien  ce  qu'ont 
entrepris  déjà  quelques  écrivains  modernes ,  par  exem- 
ple RoUin  dans  une  partie  des  tomes  IV  et  V  de  soa 
Histoire  ancienne,  M.  Gillies  depuis  le  chapitre  zxi 
jusqu'au  zxxi'  de  son  Histoire  de  la  Grèce;  mais  je 
crois  qu'il  sérail  possible  encore  de  traiter  ce  sujet  avec 
plus  de  méthode,  de  critique,  et  d'intérêt. 

XénophoD  a  suivi  en  général  l'ordre  chronologique; 
il  ne  s'est  permis  que  d'assez  légers  déplacements  :  it 
néglige  d'énoncer  des  dates  précises  ;  et  l'on  attribue  à 
ses  copistes  des  indications  fort  inexactes  introduites 
dans  son  texte.  Distribuer  régulièrement  tous  ces  Ëiits 
entre  les  quarante-huit  années  qui  tes  embrassent ,  a  été 
pour  Dodwcll  une  tâche  laborieuse.  Cependant  les  rédts 
s'enchaînent  parfaitement  dans  l'ouvrage,  s'éclairent 
l'un  par  l'autre ,  et  se  classent  facilement  dans  l'esprit 
des  lecteurs  attentifs.  Ou  n'y  remarque  point  de  di- 
gression ,  à  moins  qu'on  ne  regarde  comme  ayant  ce 
caractère ,  l'article  qui  concerne ,  à  la  fin  du  cinquième 
livre,  les  successeurs  de  Jason  à  Phères  jusqu'en  357, 
article  oii  l'auteur  dépasse  de  cinq  ans  la  limite  de  son 
histoire.  Il  n'est  pas  prodigue  de  réflexions.  Le  senti- 
ment qu'il  laisse  le  plus  apercevoir  est  sa  prédilection 
pour  Lacédémone.  Vous  avez  distingué  la  barangue 
d'Ëuryptolème  pour  les  huit  généraux  athéniens  qui 
furent  condamnés  à  mort;  celle  de  Critias,  l'un  des 
trente  tyrans,  contre  Théramène  son  collègue;  la  ré- 
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ponse  de  Theramène;  l'exhortation  ide  Thrasybule  à  sa 
troupe. sur  ta  coltioe  deMunychie;  le  discours  des  dé- 
putés thébainsau  peuple  d'Athènes;  ceux  de  Téleutias 
à  l'armée  de  Lacédémone  ;  de  Cligène  aux  Spartiates 
contre  les  Olynthiens  ;  des  Athéniens  Callias ,  Autd^lès 
et  Callistrate  pour  la  paix  générale  de  la  Grèce;  dti 
Phliasien  Proclès  en  faveur  de  Sparte;  des  magistrats 
de  Thèbes  contre  les  meurtriers  d'Euphron,  et  l'apo- 
logie de  ceux  qui  avaient  tué  ce  tyran  de  Stcyone.  Ce 
sont  là  les  principaux  et  presque  les  seuls  morceaux 
oratoires  répandus  dans  les  sept  livres  des  Helléniques. 
Le  style  en  est  si  naturel ,  les  idées  et  les  sentiments 
tiennent  de  si  près  au  caractère  et  à  la  situation  des 
personnages,  qu'on  a  peine  à  croire  que  ce  soient  là 
des  harangues  fictives;  l'art  ne  s'y  montre  pas;  et,  s'il 
y  a  plus  que  la  simple  vérité ,  du  moins  la  convenance 
est  parfaite,  et  la  vraisemblance  incontestable.  Ces 
discours t quelques  descriptions, et  presque  partout  les 
couleurs  et  les  mouvements  du  style,  soutiennent  l'in- 
tcrSt  des  récits,  dont  le  fond  serait  par  lui-même  quel- 
quefois un  peu  aride.  Hors  de  ces  discours,  te  mérite 
des  Helléniques  ne  consiste  point  dans  l'originalité  y 
l'énergie,  l'éclat  des  pensées  ;  mais  le  talent  de  racon- 
ter et  de  peindre  embellit  la  plupart  des  détails.  La 
diction  y  est  pleine  de  grâces ,  et  par  conséquent  ne 
laisse  rien  à  désirer  en  clarté ,  en  simplicité ,  et  en  vé- 
ritable correction.  C'est  l'ouvrage  d'un  vieillard,  mais. 
qui  a  conservé  toutes  les  habitudes  de  son  âge  mûr,  et 
qui  ne  saurait  plus  contracter  celle  de  mal  écrire. 

Il  avait  achevé  bien  auparavant  son  Anabase,  c'est~ 
à-dire  les  sept  livres  historiques  où  il  s'agit  de  la  mar- 
che de  Cyrus  le  Jeune  contre  son  frère,  le  roi  dePerse^ 
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Artaxerce,  de  la  débite  de  Cyrus  à  Cunaxa  et  de  la 
ratraitft  des  <Ux  mille  Grecs,  qui,  s'ëtant  associés  fort 
imprudemoieat  à  cette  expéditiou ,  eureot  à  regagner  à 
travers  l'Asie  les  rives  du  Pont-Ëuxin.  L*hîstori«iDout 
y  racontera  souvent  ses  propres  actioai.  Car  il  avait 
été  l'uQ  des  géuéraux,  et  quelquefois  le  priocipal 
fJiefde  cette  armée  grecque.  Ces  sept  livres,  où  lei 
événements  correspondent  aux  années  4oi  y  4oo  ^399 
avant  notre  ère,  nous  occuperont,  Messieurs  ,  durut 
iu>«  procbainos  séances. 
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Messieurs,  on  a  préteadu  que  XénophoD  n'était  pas 
Fauteur  des  sept  livres  sur  l'expédition  de  Gyrus  le 
Jeune  et  sur  la  retraite  des  Dix  mille  ;  c'est  un  texte  de 
Xénophon  lui-même  qui  a  donné  lieu  à  cette  opinion. 
Ce  texte  vous  est  déjà  connu;  je  vous  l'ai  lait  remar- 
quer au  commencement  du  troisième  livre  des  Helléni- 
ques :  l'historien  s'y  exprimait  en  ces  termfes  :  a  Comment 
a  Cyrus  a  rassemblé  des  troupes  et  les  a  conduites  con- 
«treson  frère,  quelle  batailles  terminé  cette  guerre, 
i<  comment  Cyrus  a  péri,  de  quelle  manière  les  Grecs 
a  ont  regagné  les  bords  de  la  mer,  c'est  le  sujet  de 
«  l'histoire  qu'a  écrite  Thémistogène  de  Syracuse.  » 
eefwffToyivei  t^  Supcowffiw  Y^ypaxToti,  Plutarque  voit 
dans  ces  paroles  un  mensonge,  puisqu'il  &ut  le  dire.  Se- 
lon lui,  Xénophon ,  pour  qu'on  lise  avec  plus  de  conâance 
un  ouvrage  oîi  sont  racontés  ses  propres  exploits,  juge 
à  propos  de  l'attribuer  à  un  auteur  désintéressé,  à  un 
Syracusain.  Tzetzès  adopte  cette  conjecture^  mais,  quoi- 
qu'elle ne  soit  point  dénuée  de  toute  vraisemblance, 
elle  a  eu  peu  de  partisans  :  on  a  mieux  aimé  dire  qu'il 
existait  deux  ouvrages  distincts  sur  l'expédition  de 
Cyrus  le  Jeune;  l'un  par  Xénophon,  l'autre  par  Thé- 
mistogène, et  que  le  premier  seul  s'est  conservé.  Si 
vous  demandez  pourquoi  Xénophon  ne  cite  que  le 
deuxième ,  on  peut  vous  répondre  que  c'est  par  modes- 
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tïe,  ou  bien  par  artifice,  afin  de  produire  ud  témoïa 
qui  ne  soit  pas  suspect.  D'autres  savantsont  soutenu  au 
coDtraire  que  jamais  it  n'a  fait  d'ouvrage  sur  cette 
matière;  que  celui  qui  subsiste  sous  son  nom  appar* 
tient  réellement  à  Thëmistogèue.  Suidas  le  dit  ainsi  ^  et 
c'est,  parmi  les  modernes, le  sentiment  d'Ussérius,  (Je 
Masius,  même  deDodwell.  Wesseling,  en  citant  cette 
histoire,  prend  soin  d'ajouter,  o  si  pourtaut  c'est  bien 
«Xénophon  qui  l'a  écrite,  si  tamen' Xenophon  Ubri 
a  auctor  est.  »  Le  principal  motif  de  cette  opinion  ou  de 
ce  doute  est  le  texte  des  Helléniques  que  je  viens  de 
rapporter;  mais  on  a  remarqué  de  plus  des  contradic- 
tions entre  quelques  passages  de  VAnabase  et  certains 
endroits,  soit  de  V Histoire  grecque,  soit  de  la  Cyropédie. 
Par  exemple,  les  Ciliciens  sont  représentés  d'ua  côté 
comme  ennemis,  de  l'autre  comme  amis  de  Cynia 
le  Jeune.  Voulez-vous  une  opposition  encore  plus 
marquée?  Tandis  qu'on  voit  dans  la  Cyropédie  les 
Perses  et  les  Mèdes  demeurer  toujours  alliés,  et  se 
réunir  sous  le  commandement  du  grand  Cyrus  pour 
renverser  l'empire  des  Assyriens  et  celui  des  Lydiens, 
l'auteur  des  sept  livres  intitulés  Anabase  rappelle,  dans 
le  troisième ,  l'époque  où  les  Perses ,  avant  de  prendre 
Babylone,  envahirent  laMédieet  détrônèrent  Astyage. 
Enfin  l'on  croit  apercevoir  des  difTérences  plus  ou 
moins  graves  entre  les  formes  de  l'ouvrage  qui  va  nous 
occuper  et  celles  des  autres  écrits  de  Xénophon  qui 
ont  déjà  passé  sous  nos  yeux,  ou  qui  nous  restent  eo- 
core  à  ouvrir.  C'est ,  dit-on ,  une  composition  plus  aus- 
tère; les  transitions  y  sont  moins  douces,  les  détails 
moins  agréables.  Mais  les  savants  qui  veulent  qu'elle 
soit  du  même  auteur,  trouvent  des  r^onses  àtoutesces 
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observations.  Ils  recoDuaissent  parfaitement  dans  cet 
ouvrage  le  style ,  la  diction ,  la  pbitosopbiç  de  Xéno- 
phon,  son  goût  pour  la  guerre,  pour  l'équttation , 
pour  la  chasse,  exercices  dont  il  parle  en  effet  avec 
complaisance  dans  les  livres  I,  III  V  et  Vil.  Quant 
aux  contradictions,  il  y  a  toujours  des  moyens  de  prou- 
verqu'elles  ne  sont  qu'apparentes, ou  bien  qu'elles  sont 
trop  légères  pour  qu'on  en  puisse  rien  conclure.  La  plus 
forte ,  celle  qui  existe  entre  le  livre  III  et  tout  le  sys- 
tème de  la  CjTopédie ,  n'embarrasseque  ceux  qui  s'obs- 
tiaent  à  conserver  ce  roman  au  nombre  des  histoires. 
Toujours  demeure-t-il  démontré  aux  yeux  des  éditeurs 
des  œuvres  de  notre  écrivain ,  aux  yeux  de  ses  traduc- 
teurs, de  ses  commentateursetdela  plupart  des  autres 
érudits,  que  c'est  bien  lui  qui  a  composé  les  sept  livres 
en  question.  Telle  est  la  ferme  croyance  de  Périzonius, 
d'Albert  Fabricîus,deHutchinsoD,  de  Samuel  Frédéric 
Morus ,  Zeune ,  Schneider,  Weiske...  et  de  M.  IjCtronne. 
De  tous  leurs  arguments,  le  plus  décisif,  à  mon  avis, 
est  que  ce  livre  a  été  attribué  à  Xénophon  par  pres- 
que tous  les  auteurs  antérieurs  au  dixième  siècle  de 
l'ère  vulgaire  :  Denys  d'Hallcarnasse ,  Cicéron ,  Strabon, 
Dion  Chrysostome,  Plutarque,  Lucien,  Athénée,  Jules 
Pollux,  Élîen,  Dîogène  Laerte,  Harpocration,  Am- 
monius,  Hésycbius,  Photius.  Je  crois  qu'il  faudrait 
pour  démentir  une  tradition  si  constante,  des  raisons 
plus  positives  que  celles  qu'Ussérius  et  d'autres  ont 
alléguées. 

Nous  n'exclurons  donc  pas  ces  sept  livres  de  la 
collection  des  œuvres  de  Xénophon  :  ils  sont  souvent 
cités  sous  le  titre  à'y^nabase.  Le  premier  est  annoncé 
dans  les  copies  manuscrites    par  l'inscription  :  Kiipou 
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Avaêstoet»;  toroptûv  €t€Xtov  npârov,  ÀyeéSan;  signifie  osan' 
sus,  montée,  marche,  expédùkm  ;  et,  à  vrai  dire,  ce  titre 
ne  convient  qu'au  livre  premi»,  ain«  que  vous  le  re- 
connaîtrez bientôt.  Quoique  les  anciens  aient  fait  men- 
tion de  cet  ouvrage ,  ils  l'ont  beaucoup  moins  célébré 
que  la  Cyropédie  et  que  tes  livres  sur  Socrate.  Toute- 
fois Denys  d'Halicarnasse  le  comprend  parmi  ceux 
qu'il  juge  recommandables  pour  le  choix  de  la  matière 
et  pour  la  beauté  de  l'élocutioti.  Cicéron  en  parle  en 
ces  termes,  dans  le  traité.ZJc  Divinatione  :  Xertophon 
socraticusf^qidvir  etquantasi  ),  ineamUitia,  qua  cum 
Çyro  minore  perfitnctus  est,  sua  scribit  somnia; 
quorum  eventus  mirabiles  exsiiterunt  :  mentùi 
Xenophontem  an  delirare  dicemus?  <x  Le  socratique 
vXénophoD  (  que)  homme  et  quel  écrivain  !  ),  daua  son  li- 
avre  sur  l'expédition  où  il  accompagna  Cyrusle  Jeune, 
(■raconte  lessonges  qu'il  a  eus,  et  qui  ont  été  merveil- 
le leusement  accomplis  :  dirons-nous  qu'ua  Xénophon 
a  ment  ou  qu'il  extrarague  ?  »  L'éloge  n'est  pas  considé- 
rable, mais  on  voit  toujoursque  ÏAnabase  est,  aux  yeux 
de  Qcéron,  un  ouvrage  dont  il  convient  de  tenir 
compte  à  Xénophon.  Dion  Chrysostome  Fa  loué  beau- 
coup plus  magnifiquement  comme  un  modèle  pour 
les  écrivains,  comme  un  l'ecueil  d'excellentes  leçons 
pour  les  guerriers  et  pour  les  hommes  d'État.  Dans 
la  vie  d'Artasercc,  Plutarque  dit  delà  bataille  de 
Cunasa  :  «  Ayant  esté  ceste  bataille  descritte  par  plu- 
«  sieurs  historiens,  spécialement  par  Xénophon,  qui , 
*  par  manière  de  dire,  la  fait  voir  à  l'œil ,  et  la  re- 
«présente  à  ceulx  qui  la  lisent,  non  comme  chose 
«passée,  mais  présente,  en  les  passionnant  ne  plus 
«  ne  moins  que  si  eulx-mesmes  estoyent  sur  le  faict , 
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«et  au  milieu  àa  péril,  tant  il  la  descrit  claire- 
«  mSDt  !  ce  ne  serait  pas  sagement  fait  à  moy  de  la 
«  vouloir  deEcrire  davantage ,  sinon  quelques  parti- 
acularitez,  dignes  d'estre  sçeues,  qu'il  a  par  adven- 
K  ture  omises,  comme  que  te  Keu  où  la  bataille  fut 
«donnée  s'appelloit  Counaxa,  loing  de  Babylone  un 
apeu^ptus  de  trente  lieues.  »  Il  serait  superflu ,  Mes- 
sieurs, de  recueillir  d'autres  témoignages.  V^nabasea 
été  jusqu'à  la  6n  du  neuvième  siècle  généralement  es- 
timée. 

Onenacitéhuit  manuscrits  dont  aucun  n'est  annoncé 
comme  antérieur  au  douzième  siècle.  Deux  esîstentenïta- 
lie,runà  la  bibliothèque  du  Vatican  et  l'autre  à  Turin; 
deux  autres  en  Allemagne,  savoir,  celui  quiseconserveà 
Vienne ,  et  celui  dont  Zeune  a  fait  usage  et  que  M.  Gail 
désigne  par  le  nom  de  Manuscrit  guelfe.  Un  cinquième 
est  à  Eton  en  Angleterre  ;  et  la  Bibliothèque  royale  de 
Parisen  possède  trois;  leplus  anàen  est  du  quatorzième 
siècle;  le  deuxième  est  daté  de  l'an  i447i  ^  ^  ^'^  î°~ 
diqué  par  Mont&ucon  ;  le  troisième  est  de  la  main  d' A- 
postolius,  l'un  des  Grecs  réfugiés  après  la  prise  de 
Constantinople,en  i4^3-^P'>3^'3'i"s  dit,  dans  une  note, 
qu'il  a  fait  cette  copie  pour  gagner  quelque  argent  et 
ne  pas  mourir  de  faim.  Il  y  a  joint  des  scholies  grec- 
ques, que  M.  Gail  a  fait  connaître.  M.  Gai!  a  d'ailleurs 
rassemblé  toutes  les  variantes  des  trois  manuscrits  de 
Paris,  de  ceux  du  Vatican  et  d*Eton,  de  celui  qu'il 
appelle  Guelfe,  et  d'un  dernier  possédé  par  un  homme  de 
lettres.  Voilà ,  Messieurs ,  les  sources  oii  te  texte  de 
\Anabase  a  été  recherché  parles  éditeurs. 

N'ayant  point  à  revenir  sur  les  éditions  oii  cet  ou- 
vrage fait  partie  des  œuvres  complètes  de  Xénophon , 
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etne  voulant  vous  désigner  que  les  éditions  particulières 
qui  ont  conservé  quelque  utilité  ou  quelque  impor- 
taDce,jeii'en  citerai  point  d'antérieures  à  l'année  i^oo. 
Mais,  avant  cette  époque,  il  avait  paru  des  traductions, 
des  commentaires  qu'il  est  à  propos  de  connaître. 
Au  seizième  siècle ,  \Anahase  a  été  traduite  en  latm 
par  Jeao  Lascaris ,  par  Bomolo  Atnaseo ,  par  Castalion  et 
par  Lowencklau  ou  Leunclavius  ;  en  italien  par  Do- 
menichi;  en  français  par  Jean  de  Seysset.  Ce  dernier 
avoue  qu'il  n'a  traduit  qu'une  version  latine.  Les  pre- 
mières notes  qui  tendent  à  éclaircir  ce  que  le  textes 
d'obscur,  ou  à  paraphraser  ce  qu'il  a  de  clair,  sont  dues 
aux  savants  decemême  siècle,  surtout  à  Henri  Estienne,  à 
Muret,  à  Lowencklau,  et  àÉmile  Portus.  L'âge  suivant 
n'a  presque  rien  ajouté  à  leurs  travaux.  Toutefois  la 
version  française  de  Pyramus  de  Candole  ou  Goulart 
de  Senlis  parut  en  i6i3,  et  celle  de  Perrot  d'Ablan- 
court  en  1648  :  la  première  est  plus  Bdèle;  la  seconde 
a  été  vantée  pour  sa  prétendue  élégance  :  Ménage  n'a 
pas  craint  de  la  déclarer  égale,  sous  ce  rapport,  ou 
même  préférable  au  texte.  Eum  librum  adeo  eîegan- 
ter  et  pure  et  nitide  interpretatus  est  gallice  Nico- 
laus  Perrotus  j4blancurtius ,  ut  Xenophoniem  ipsum, 
cujus  sertnonem  Gratiœ  finxisse  dicuntur,  elegantia 
vicisse  videatur.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  cette  tra- 
duction a  vieilli  :  si  on  la  pouvait  CKaminer  encore, 
çtle  n'étonnerait  plus  que  par  l'énormité  des  contresens 
dont  elle  fourmille.  Le  dix-huitième  siècle  va  nous  offrir 
des  travaux  beaucoup  plus  recommandables  sur  ce 
même  ouvrage  de  Xénophon  :  nous  les  pouvons  di- 
viser en  trois  classes  :  éditions ,  versions,  et  observations 
critiques. 
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Éditeur  de  la  Cyropédie,  Thomas  Hutchinson  l'est 
aussi  de  Vj4nabase.  Le  manuscrit  d'Eton  lui  fournis- 
sait quelques  leçons  nouvelles;  Montfaucoa  lui  com- 
muniquait celles  du  manuscrit  de  Paris  daté  de  i447* 
Un  examen  plus  attentif  du  texte  le  mettait  en  état  de 
corriger  la  version  latine  d'Amaseo,  et  d'apprécier  les 
notes  publiées  au  seizième  siècle ,  de  les  choisir,  de  les 
modifier,  souvent  de  les  abréger,  quelquefois  de  les 
étendre.  C'était  avec  ces  avantages  que  paraissait  l'é- 
dition de  Hutchinson,  à  Oxford  en  i735,  soigneuse- 
ment imprimée,  enrichie  d'ailleurs  de  préliminaires 
instructifs ,  d'une  carte  géographique  et  de  plusieurs 
tables.  Elle  a  conservé  du  prix ,  quoique  plusieurs  fois 
reproduite,  à  Oxford  en  i']h^,  à  Leipzig  eu  1775 
avec  des  remarques  de  Samuel  Frédéric  Morus,  à  Ox- 
ford en  1785  avec  une  seconde  carte.  Morus  n'est 
pas  te  seul  savant  d'Allemagne  qui  ait  entrepris  de  rec- 
tifier et  de  compléter  le  travail  de  l'Anglais  Hutchin- 
son :  d'estimables  éditions  de  X'jànabase ont  été  données 
àLeipzigea  178$  par  Zeune;  en  i8o6parM.  Schnei- 
der; en  1824»  1825  et  1837  par  MM.  Dindorf,  Frédé- 
ric Jacobs  et  Poppo.  Je  n'ai  plus  à  parler  de  ceux  qui, 
comme  Thieme  et  Weiske ,  et  en  France  M.  Gail ,  ont 
appliqué  leurs  soins  ,  non  pas  à  \Anabase  seule,  mais 
à  la  collection  entière  des  œuvres  de  Xénophon. 

Les  traductions  particulières  de  V^nabase,  au  dix- 
huitième  siècle,  sont  celles  de  Spelman  en  anglais, 
de  Borheck  et  de  Grillo  en  allemand,  de  la  Luzerne  et 
de  Larcher  en  français.  Les  deux  dernières  parurent 
presque  en  même  temps,  l'une  en  1777,  l'autre  en 
1778.  Elles  avaient  été  précédées  d'une  réimpression 
de  celle  de  Perrot  d'Ablancourt,  accompagnée  d'un 
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comDMDtaire  par  im  capitaine  de  cavalerie,  nommé  Le 
Coiote.  Ce  commentateur,  fort  habile  dans  la  science 
de  la  guerre,  s'en  était  rapporté,  n'entendant  point  as- 
sez le  texte  grec,  à  la  version  de  Perrot  d'Âblancourt, 
dont  les  parties  les  plus  infidèles  sont  précisément 
cellesqui  contiennent  des  détails  militaires.  Eu  voyant 
un  homme  du  métier  entraîné  à  tant  de  méprises  par 
une  mauvaise  traduction,  la  Luzerne  conçut  l'idée  d'en 
composer  une  qui  fût  scrupuleusement  exacte.  On  dît 
que,  lorsqu'il  l'entreprit,  il  n'avait  commencé  i^ 
depuis  huit  mois  à  étudier  la  langue  grecque;  mais  il 
avait  appris,  médité  l'art  des  combats;  il  était  lieute- 
nant général  ;  dans  la  suite  il  a  été  ministre  de  la 
guerre  :  c'est  par  erreur,  et  en  le  confondant  avec  sod 
frère,  que,  dans  la  nouvelle  édition  de  ta  Bibliothèque 
grecque  de  Fabricius ,  on  a  dit  qu'il  avait  été  ambassa- 
deur de  France  aux  États-Unis  d'Amérique.  Sa  version 
de  l'ouvrage  de  Xénophon  est  accompagnée  de  cartes, 
de  plans  et  de  notes  instructives.  J'aurai  occasion  d'en 
citer  quelques  articles,  ainsi  que  de  celle  de  Larcber,  qui 
passe  pour  très-mal  écrite. 

Entre  les  observations  faîtes  sur  ï^naèase  depuis 
le  milieu  du  dernier  siècle,  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  nous  arrêter  au  jugement  très-rigoureux  qne 
Voltaire  en  a  porté.  Vous  déciderez ,  Messieurs ,  si  cette 
critique  est  équitable  ou  injuste ,  quand  vous  aurez  exa- 
miné l'ouvrage  qui  en  est  l'objet;  mais  il  vous  importe 
de  la  connaître  d'avance,  a6n  d'êtreavertis  des  pointssur 
lesquels  votre  attention  devra  particulièrement  se  diri- 
ger, o  Quand  Xénophon  n'aurait  eu  d'autre  mérite,  dit 
«  Voltaire,  que  d'être  l'ami  du  martyr  Socrate,  il  serait 
a  un  homme  recommandable.  Mais  il  était  guerrier, 
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«  philosophe,  poète,  historien,  agriculteur,  aimable 
R  dans  la  société,  et  il  y  eut  beaucoup  de  Grecs  <{ui 
oc  réunirent  tous  ces  mérites.  Mais  pourquoi  cet  homme 
a  libre  eut-il unecompagnie grecque  à  lasoldedu  jeune 
«  Cosrou, nommé  Cyrus  parles  Grecs?  Ce  Cyrus  était 
n  frère  puîné  et  sujetde  l'empereurde  Perse  Artaxerce 
B  Moémon,  dont  on  a  dit  qu'il  n'avait  jamais  rien  oublié 
a  que  les  injures.  Cyrus  avait  déjà  voulu  assassiner  son 
a  frère,  dans  le  temple  même  où  l'on  faisait  ta  cérémonie 
«  de  son  sacre.  Non-seulement  Artaxerce  eut  la  clémence 
«  de  pardonner  à  ce  scélérat,  mais  il  eut  la  faiblesse  de 
«  lui  laisser  le  gouvernement  absolu  d'unegrande  par- 
«  tie  de  l'Asie  Mineiu'e.. .  Pour  prix  d'une  si  étonnante 
«  clémence,  Cyrus,  dès  qu'il  put  se  soulever  dans  sa 
(c  satrapie  contre  son  frère,  ajouta  ce  second  crime 
«  au  premier  :  il  déclara,  par  un  manifeste,  qu'il  était 
a  plus  digue  du  trône  de  Perse  que  son  frère,  parce 
«qu'il  était  meilleur  magicien,  et  qu'il  buvait  plus 
«  de  viu  que  lui.  Je  ne  crois  pas  que  ce  fussent 
<c  ces  raisons  qui  lui  donnèrent  pour  alliés  les  Grecs  : 
a.  il  eu  prit  à  sa  solde  trei^  mille,  parmi  lesquels  se 
«  trouva  le  jeune  Xénophon,  qui  n'était  alors  qu'un 
«  aventurier.  Chaque  soldat  eut  d'abord  une  darique  de 
«  paye  par  mois  :  la  darique  valait  environ  une  guinée 
a  ou  un  louis  d'or  de  notre  temps,  comme  le  dit  trèî- 
«  bien  M.  le  chevalier  de  Jaucourt ,  et  non  pas  dix 
«  francs,  comme  le  dit  Rollin.  Quand  Cyrus  leur  proposa 
K  de  se  mettre  en  marche  avec  ses  autres  troupes ,  pour 
«aller  combattre  son  frère  vers  l'Euphrate, ils  deman- 
a  dèrent  une  darique  et  demie;  et  il  Ëillut  bien  la  leur 
a  accorder.  C'était  trente-six  livres  par  mois,  et  par  con- 
«  séqueot  la  plus  forte  paye  qu'on  ait  jamais  donnée. 


3,a,l,zc.bvG00gIe 


4l6  XÉNOPHON. 

ff  Les  soldats  de  César  et  de  Pompée  n'avaient  qae 
<c  vingt  sous  par  jour,  dans  la  guerre  civile.  Outrecette 
a  solde  exorbitante,  dont  ils  se  firent  payer  quatre  mois 
K  d'avance,  Cyrus  leur  fournissait  quatre  cents  chariots 
a  chargés  de  farine  et  de  vin.  Les  Grecs  étaient  donc 
«  précisément  ce  que  sont  aujourd'hui  les  Helvétieos, 
K  qui  louent  leur  service  et  leur  courage  aux  princes 
«  leurs  voisins ,  mais  pour  une  solde  trois  fois  plus  mo- 
«  dique  que  n'était  la  solde  des  Grecs.  11  est  évident, 
a  quoi  qu'on  en  dise,  qu'ils  ne  s'informaient  pas  si  la 
<t  cause  pour  laquelle  ils  combattaieut  était  juste  :  il 
«  sufBsait  que  Cyrus  payât  bien.  Les  Lacédémoniens 
a  composaient  la  plus  grande  partie  de  ces  troupes  : 
(c  ils  violaient  en  cela  leurs  traités  solennels  avec  le  n» 
a  de  Perse.  Qu'était  devenue  l'ancienne  aversion  de 
«  Sparte  pour  l'or  et  pour  l'argent  ?  Où  était  la  bonne  foi 
«  dans  les  traités?  Où  était  leur  vertu  altière  et  iacor- 
<r  ruptible?  C'était  Cléarque,  un  Spartiate,  qui  com- 
<c  mandait  te  corps  principal  de  ces  braves  mercenaires. 
a  Je  n'entends  rien  aux  manœuvres  de  guerre  d'Âr- 
a  taserceet  de  Cyrus.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  cetAr- 
«  taxerce,  qui  venait  à  son  enuemi  avec  douze  cent 
«  mille  combattants ,  commence  par  faire  tirer  des  li- 
«  gnes  de  douze  lieues  d'étendue  entre  Cyrus  et  lui;  et 
«  je  ne  comprends  rienà  l'ordre  de  bataille.  J'entends 
«  encore  moins  comment  Cyrus,  suivi  de  six  cents  die- 
«  vaux  seulement,  attaque  dans  la  mêlée  six  mille ga^ 
<r  des  à  cheval  de  l'empereur,  suivi  d'ailleurs  d'une  af- 
et  mée  innombrable.  Enfin  il  est  tué  de  la  main  d'Ar- 
«  taxerce ,  qui,  apparemment  ayant  bu  moins  de  vio 
a  que  le  rebelle  ingrat ,  se  battit  avec  plus  de  sang- 
n  froid  et  d'adresse  que  cet  ivrogne.  Il  est  clair  qu'il 
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tr  gagna  complètement  la  bataille ,  malgré  la  valeur  et 
«  la  résistance  des  treize  mille  Grecs,  puisque  la  vanité 
«  grecque  est  obligée  d'avouer  qu'Artaxerceleur  fit-dire 
«  de  mettre  bas  tes  armes.  Ils  répondent  qu'tb  n'en 
a  feront  rien ,  mais  que,  si  l'empereur  veut  les  payer, 
«  ils  se  mettront  à  son  service.  Il  leur  était  donctrès- 
«  tndifïérent  pour  qui  ils  combattissent,  pourvu  qu'on 
a  les  payât }  ils  n'étaient  donc  que  des  meurtriersà  louer. 
«  il  y  a,  outre  la  Suisse,  des  provinces  d'Allemagne* qui 
a  en  usent  ainsi.  Il  n'importe  à  ces  bons  chrétiens  de 
«tuer  pour  de  l'argent  des  Anglais  ou  des  Français,' 
«  ou  des  Hollandais ,  ou  d'être  tués  par  eux:  Vous  les 
«  voyez  réciter  leurs  prières  et  allerau' carnage,  comme 
«  des  ouvriers  vont  à  leur  atelier....  Il  n'y  a  pas  un 
«grand  savoir-faire  à  tuer  et  à  Être  tué  pour  six  sous 
n  par  jour.  —  Artaxerce  ne  regarda  ces  Grecs-  que 
a  comme  des  complices  delà  révolte  de  son  frère;  et 
o  franchement  c'est  tout  ce' qu'ils  étaient  II  se  croyait 
«  trahi  par  eux ,  et  il  les  trahit,  à  ce  que  prétend  Xéno* 
«phon.  Car,  après  qu'un  de  ses  capitaines  eut  juré  en 
x  son  nom  de  leur  laisser  uue  retraite  libre,  et  de  leur 
u  fournir  des  vivres,  après  que  Cléarqueet  cinq  autres 
«  commandants  des  Grecs  se  furent  mis  entre  ses  mains 
<f  pour  régler  la  marche,  il  leur  fit  trancher  la  tête,  et 
a  on  égorgea  tous  les  Grecs  qui  I9S  avaient  accompagnés 
«  dans  cette  entrevue ,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  Xéno- 
«  phon.  Cet  acte  royal  nous  fait  voir  que  le  machiavé- 
«lisme  n'est  pas  nouveau... — C'est  ici  que- commence 
«la  fameuse  retraite  des  Dix  mille.  Si  je  n'ai  ri&nt;(>m- 
«  pris  à  la  bataille,  je  ne  comprends  pas  plus  à  k  re- 
«  tt^ite.  L'empereur,  avant  dé  faire  couper  la  tête  aux 
a  six  généraux  grecs  et  à  leur  suite,  avait  juré  .(|e 
XL  ai 
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«  laisser  retourner  en  Grèce  cette  petite  armée  rédoite 
■  à  dix  ;QilIe  hommes.  La  bataille  s'était  donnée  sur 
1  le  chemin  de  l'Euphrate;  il  eût  donc  fallu  foire  re- 
a  tourner  les  Grecs  par  la  Mésopotamie  OGcidentale, 
«par  la  Sjrie,  par  l'Asie  Mineure,  par  llonie.  Point  du 
•  tout  :  on  les  faisait  passer  à  l*orient  ^  on  les  obligeait  à 
«  traverser  le  Tigre  sur  des  barques  qu'on  leur  fournis- 
m  saÎL  Ils  remontaient  ensuite  par  le  chemia  de  L'Ânnéoie, 
«lorsque  leurs  commandants  furent  suppliciés.  Si  quel- 
o  qu'un  comprend  cette  marche,  dans  laquelle  on  tour- 
«toaitle  dos  à  la  Grèce,  il  me  fera  plaisir  de  me  Texpli- 
B  quer.  De  deux  choses  l'une  :  ou  les  Grecs  avaient 
«cboisieux-mêmes  leur  routejet,  en  ce  cas,  ils  ne  sa- 
«  vaient  ni  où  ils  allaient  ni  ce  qu'ils  voulai«)t  ;  ou 
«Artaxerce  les  disait  marcher  malgré  eux  (  ce  qui  est 
«bien  plus  probable),  et,  en  ce  cas,  pourquoi  ne  les 
«  exterminait-  il  point  ?  On  ne  peut  se  tirer  de  ces  dtf- 
«r  ficultés  qu'en  supposant  que  l'empereur  persan  ne  se 
«vengea  qu'à  demi,  qu'il  se  contenta  d'avoir  puni  les 
«principaux  chefe  mercenaires  qui  avaient  vendu  les 
«troupes  grecques  à  Cyrus,...  qu'étant  sûr  que,  de  ces 
«Grecs,  il  en  périrait  un  tiers  dans  la  route,  il  aban- 
«donna  ces  malheureux  à  leur  mauvais  sort.  Je  ne 
a  vois  pas  d'autre  jour  pour  éclairer  l'esprit  des  lecteurs 
«SUT  les  obscurités  de  cette  marche.  On  s'est  étonné  de 
«  la  retraite  des  Dix  mille  :  on  devrait  s'étonner  bien 
«davantage  de  ce  qu'Artaxerce,  vainqueurà  la  tête  de 
«douze  cent  mille  combattants,  dn  moins  à  ce  qu'on 
«dit,  laissât  voyager  dans  le  nord  de  ses  vastes  États 
«dix  mille  fugitifs,  qu'il  pouvaitécraser  i  chaque  village, 
«il  <^eque  passage  de  rivière ,  k  chaque  défilé,  ou 
«fpi'on  pouvait  fiiire  périr  de  &im  et  de  misère.  Ou 
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'oleur  fournit..,  vingt-sept  grandsbateaoxpburleui' faire 
«  passer  le  Tigre ,  comme  si  on  voulait  le&  oondiûre 
«  aux  Indes.  De  là  on  les  escorte ,  en  tirâat  vers  le  nofd 
«pendant  plusieurs  jours,  dans  le  désert  oii  est  au- 
«jourd'hni  Bagdad.  Ils  passent  ensuite  la  rivière  de 
u  Zabate,  et  c'est  là  que  viennent  les  ordres  de  l'em- 
«  pereur  de  punir  les  chefs.  Il  est  clair  qu'on  pouvait 
(c  exterminer  l'armée  aussi  facilement  qu'on  avait  fait 
«  justice<leces  commandants. Il  estdonc  très-Traisem- 
«  blable  qu'on  ue  le  voulut  pas.  On  ne  doit  donc  plus 
w  regarder  lesGrecs  perdus  dans  ces ^ays  sauvages  que 
0  comme  des  voyageurs  égarés ,  à  qui  la  bonté  de  l'em- 
u  pereur  laissait  achever  leur  route  comme  ils  pou- 
4c  vaient.  —  Il  y  a  une  autre  observation  à  iÀire,  qui 
M  ne  paraît  pas  hoaorable  pour  le  gouvernement  per- 
<c  san.  Il  était  impossible  que  les  Grecs  n'eussent  pas 
«des  querelles  continuelles  pour  les  vivres  avec  tous  tes 
a  peuples  chez  lesquels  ils  devaient  passer.  Les  pillages, 
a  les  désolations,  les  meurtres  étaient  la  suite  iuévitabte 
a  de  ces  désordres;  et  cela  est  si  vrai  que,  dans  une 
a  route  de  six  cents  lieues ,  pendant  laquelle  les  Grecs 
•X  marclièrent toujours  au  hasard,ce8  Grecs,  n'étant  tii  »•• 
«  cortés,ni  poursuivis  par  aucun  grand  corps  de  trornpes 
«  persanes,  perdirent  quatre  mille  bdmmes,ou  assommés 
«  par  les  paysaus ,  ou  mortsde  maladie.  Conatneat  donc 
«  Ârtaxerce  ne  les  Bt-il  pas  escorter  depuis  leur  passage 
«  de  la  rivière  de  Zabate,  cotnme  il  l'avait  fait  depuis 
a  le  champ  de  bataille  jusqu'à  cette  rivière  ?  Comment 
«  un  souverain  si  sage  et  si  bon  cOmmit-il  une  faute  si 
«  essentielle?  Peut-être  ordonna-t-il  l'escorte  ;  peuNètre 
«  Xénopbou ,  d'ailleurs  uq  peu  déclamatenr,  la  prasse't- 
«  il  sous  silence,  pour  ne  pat  diminuer  le  merveilleux 
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«de  la  retraite  des  Dix  mille  :  peut-être   l'escorte  fiit 

«  toujours  obligée  de  marcher  très-loin  de  ta  troupe 

■  grecque  par  la  difficulté  des  vivres.  Quoi  qu'il  en 
«  soit,  il  paraît  certain  qu'Artaxerce  if  sa  d'une  extrême 
«  indulgence  et  que  les  Grecs  lui  durent  la  vie ,  puis- 
«  qu'ils  ne  furent  pas  tous  exterminés.  —  11  est  dit  dans 
«  l'Encyclopédie  à  l'article  Retraite ,  que  celle  des  Dix 
tf  mille  se  fit  sous  le  commandement  de  Xénophon  : 
«on  se  trompe;  il  ne  commanda  jamais,  îl  fut  seule- 
a  ment,  sur  ta  fin  du  voyage,  à  la  tête  d'une  division  de 
a  quatorze  cents  hommes.  — Je  vois  que  ces  héros,  à 
n  peine  arrivés,  après  tant  de  fatigues,  sur  les  bords 

■  du  Pont-Ëuxin  ,  pillent  indifféremment  amis  et  en- 
«c  nemis  pour  se  refaire.  Xénophon  embarque  à  Héra- 
s  clée  sa  petite  troupe,  et  va  faire  un  nouveau  marché 
«  avec  un  roi  de  Thrace  qu'il  ne  connaissait  pas.  Cet 
o  Athénien ,  au  lieu  d'aller  secourir  sa  patrie  accablée 

<  alors  par  les  Spartiates,  se  vend  donc  encore  une  fois 
a  à  un  despote  étranger  :  il  fut  mal  payé,  je  l'avoue, 
«  et  c'est  une  raison  de  plus  pour  conclure  qu'il  eût 
a  mieux  fait  d'aller  secourir  sa  patrie.  II  résulte  de 
a  tout  ceque  nous  avons  remarqué,  que  l'Athénien  Xé- 
anophon,  n'étant  qu'un  jeune  volontaire,  s'enrôla 
«  sous  un  capitaine  lacédémonien,  l'un  des  tyrans  d'A- 
«thèaes,  au  service  d'un  rebelle  et  d'un  assassin,  et 
V  qu'étant  devenu  chef  de  quatorze  cents  hommes,  il 
a  se  mit  aux  gages  d'un  barbare.  Ce  qu'il  y  a  de  pis , 
«  c'est  que  ta  nécessité  oele  contraignait  pas  à  cette  ser- 
a  vitiide.  Il  dit  lui-même  qu'il  avait  laissé  en  dépôt  dans 
«  le  temple  de  la  fameuse  Diane  d'Éphèse  une  grande 
«  partie  de  l'or  gagné  au  service  deCyrus.  Remarquons 

<  qu'en  recevant  la  paye  d'un  roi ,  il  s'exposait  à  être 
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■  condamné  au  supplice ,  si  cet  étranger  n'était  pat 
«content  de  lui....  Rollin,  en  parlant  de  la  retraite 
«  des  Dix  mille,  dit  que  cet  heureux  succès  remplit  de 
a  mépris  pour  Artaxerce  les  peuples  de  la  Grèce,  en 
a  leur  faisant  voir  que  l'or,  l'argent ,  les  délices ,  le 
1  luxe,  un  nombreux  serait  faisaient  tout  le  mérite  du 
«grand  roi,  etc.  —  Bollin  pouvait  considérer  que  les 
«  Grecs  ne  devaient  pas  mépriser  un  souverain  qui  avait 
«  gagné  une  bataille  complète;  qui,  ayant  pardonné  en 
«  frère,  avait  vaincu  en  héros;  qui,  maître  d'exterminer 
«dix  mille  Grecs,  les  avait  laissés  vivre  et  retourner 
a  chez  eux;  et  qui,  pouvant  lesavoir  à  sa  solde,  avait 
«  dédaigné  de  s'en  servir,  —  Si  j'osais  attaquer  le  pré- 
«  jugé,  conclut  Voltaire,  j'oserais  préférer  la  retraite  du 
«  maréchal  de  Belle-Isle,  partant  de  Prague  en  1742,  à 
«  celle  des  Dix  mille...  Que  lui  a-t-il  manqué  i*  une 
te  plus  longue  course  et  des  éloges  exagérés  à  la  grec- 
«  que.  n 

Voltaire  décide  ici.  Messieurs,  beaucoup  de  ques- 
tions qu'il  est  utile  au  moins  d'élever.  L'expédition  de 
Cyrus  le  Jeune  était-elle  louable  ou  criminelle?  Son 
-  frère  Artaxerce  Mnémon  était-il  un  bon  ou  un  mauvais 
prince?  Doit-oa  des  éloges,  oujdu  blâme,  ou  de  la  pitié 
aux  treize  mille  Grecs  qui  se  sont  mis  à'  la  solde  de 
Cyrus?  Xéuophon  explique-t-il  assez  clairement  les 
circonstances  de  la  bataille  de  Cunaxa  et  du  retour  des 
dix  mille  Grecs  dans  leur  patrie  ?  Leur  retraite  doit-elle 
conserver  une  place  glorieuse  dans  les  fastes  militaires, 
ou  bien  n'est-elle  qu'un  triste  et  pénible  pèlerinage, 
toléré  par  leurs  ennemis  ?  Quels  droits  Xénopbon  a-t-il 
acquis  à  l'estime  de  la  postérité,  soit  en  dirigeant  cette 
marche ,  soit  en  la  racontant?  Est-il  vrai  qu'il  en  ait  été 
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le  principal  commaodaDt ,  ou  n'a-t-il  été  chargé  que  de 
la  conduite  àe  quatorze  <-«ntg  hommes?  Avait-il  at- 
teint  un  âge  mûr  à  l*époque  de  l'eupédition  de  Cyrus ,  ou 
D*était-tt  qu'ua  jeune  volontaire?  Cette  dernière  ques- 
ti«n  est  la  seule  que  nous  ayons  pu  encore  discuter;  et 
il  nous  a  paru  que  Xénophon  était  alors  âgé  de  vingt- 
sept  à  trente  ans.  Les  antres  questions  ne  pourront  se 
résoudre  qu'à  mesure  que  nous  étudierons  les  récits  de 
l'historien. 

Les  difficulté»  qii^oo  y  reucoutre  sont  de  plus  d'un 
genre  :  il  y  en  a  surtout  de  géographiques^,  qui,  après 
beaucoup  de  travaux,  ne  sont  pas  encore  éclaircies. 
Dès  i65o,  Duval  d'Abbeville  avait  publié  une  carte  de 
X'^nabase;  Guillaume  Detisic  composa  sur  ce  sujet  un 
mémoire  inséré  parmi  ceux  de  l'Académie  des  sciences 
en  1^31. D'Anville  et  Barbie  du  Bocage  ont,  dans  leurs 
cartes',  fort  étendu  les  résultats  de  ces  recherches.  £n 
Angleterre,  Fors  ter  ajoint  fi  la  traduction  de  Spelman, 
une  dissertation  où  il  est  question  de  géographie;  et 
le  major  Bennel,  qui  vient  de  terminer  sa  laborieuse  et 
honorable  carrière,  a  publié  en  1816  un  volume  in-4'^ 
intitule  :  lUusirations  chiefty  geographical  on  the  • 
e^rpediiion  of  Cyrus ,  Éclaircissements  principalement 
géographiques  sur  l'eipédition  de  Cyrus  depuis  Sardes 
jusqu'ea  Babylonie  et  sur  la  retraite  des  Dix  mille  jus- 
qu'à Tréhisonde  et  la  Lydie,  avec  un  appendice  ou  es- 
sai sur  la  meilleure  métliode  à  suivre  pour  perfectionner 
la  géographie  de  VAnabase.  Quelque  reoommandahle 
que  soit  ce  travail ,  il  repose  sur  deux  hyptrthèses  qui 
peuvent  être  contestées  :  l'une,  qu'il  y  a  moyen  d'atl&- 
ehf>r  des  idées  précises  aux  expressions  métriques  em- 
ployées par  Xénophon  ;  l'autre,  que  la  géographie  des 
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contrées  asiatiques  parcourues  par  Cyrus  le  Jeuae  de- 
puis Sardes  jusqu'à  Cunaxa ,  et  par  les  Grecs  depuis  Cu- 
naxa  jusqu'à  Trébisonde ,  est  aujourd'hui  parfeitemeut 
(.-ODDue.  Or,  d'une  part,  Xénophon  a  deux  manièreft 
d'exprimer  les  distances,  en  stathmes  ou  journées  de 
marche ,  et  en  parasanges ,  mesure  de  trente  stades.  Le 
major  Bennell  suppose  que  la  parasange  était  cc»istam- 
ment  de  trois  milles  romains,  et  le  stade  de  cent  qua- 
rante-huit de  nos  mètres.  Mais  rien  ne  garantit  cette 
uniformité  dans  tout  le  cours  des  deux  routes,  et  l'on 
est  obligé  d'y  renoncer,  quand  on  examine  rigoureuse- 
ment les  détails.  D'ailleurs  plusieurs  distances  ne  sont 
énoncées  qu'en  statbmcs  ou  journées,  expression  qui  , 
de  sa  nature  n'est  pas  susceptible  d'une  précision 
constante,  l)  s'en  faut  donc  qu'on  puisse  dire  partout* 
voilà  exactement  la  longueur  que  Xénophoo  a  prétendu 
indiquer.  D'un  autre  côté,  la  géographie  de  l'Asie  est- 
elle  aujourd'hui  assez  avancée  pour  qu'on  se  tienne 
assuré  de  l'exactitude  des  cartes  ?  Malgré  les  reoseigne- 
inents  que  le  major  Rennell  a  puisés  de  toutes  parts, 
dans  les  observations  de  M.  Beaucbamps  sur  les  côtes 
de  la  mer  Noire;  dans  la  carte  de  la  Caramanie,  levée 
par  le  capitaine  Beaufort-,  dans  une  carte  manuscnte 
de  l'Asie  Mineure,  communiquée  par  M.  Niebuhr;  dans 
des  extraits  d'écrivains  orientaux  fournis  par  M.  de 
Hammer;  dans  le  journal  de  Sir  John  Sullivan,  qui  a 
essayé  de  suivre  sm'  les  lieux  mêmes  les  traces  des  Dix 
mille,  il  est  eiunre  permis  de  penser  que  le  nombre 
des  notions  positives  demeure  fort  circonscrit  Les  trois 
points  d'Alep,  de  Bagdad  et  de  Diarbelcir  Amed  sont, 
dans  toute  la  Turquie  d'Asie,  les  seuls  qu'on  ait  pu 
déterminer  astronomîquemenl  :  encore  les  deux  demieis 
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ne'  sont-ils  peut-être  qu'approximatifs.  M.  Lelromie 
est  persuadéqu'oD  est  fort  loin  de  posséder  des  coDuais- 
aances  suffisantes  pour  dresser  des  cartes  comparatives 
de  ces  contrées,  a  Non,  dit-il,  toute  la  sagacité  d'un 
«  ■d'Anville,  d'un  Rennell,  n'y  peut  rien  encore.  Ces  cartes 
n  seront  exactes  ^ur  un  petit  nombre  de  points  seulement, 
a  fautives  sur  une  multitude  d'autres ,  conjecturales  sur 
«tout  le  reste.  »  Le  major  Rennell  rectifie  plusieurs  des 
mesures  données  parXénophon.ll  corrige,  dans  le  texte 
grec,  beaucoup  d'expressions,  soit  géograpliiques,  soit 
numériques,  qu'il  croit  autant  d'erreurs  commises  par 
le^  copistes  ou  par  l'historien  lui-même.  Ces  correction» 
n'étant  fondées  que  sur  la  prétendue  précision  de  la 
géographie  actuelle  de  l'&sie,  M.  Letroone  les  trouve 
hasïirdées  et  prématurées.  Cependant,  Messieurs,  &ut-il 
croire  à  Inexactitude  parfattedesdétails  énoncés  textuel- 
lement dans  V^nabase?  h.  vrai  dire,  et  dans  cet  ouvrage, 
et  dans  ses  autres  livres,  Xénophon  est  bien  loin  d'ap- 
porter à  cette  partie  de  l'histoire  des  soins  pareils  à  ceus 
qu'y  donne  Hérodote ,  quand  Hérodote  a  visité  en  ef- 
fet les  lieux  qu'il  décrit.  On  voit  trop  que  Xénophon 
se  contente  volontiers  d'approximations,  et  que,  d'ordi- 
naire, il  dispose  les  détails  selon  le  but  qu'il  se  propose 
comme  écrivain,  comme  guerrier,  et  comme  homme 
d'État.  Il  a  composé  VAnabase  bienaprès  les  années  4oi 
et  4ooiépoque  de  ces  événemeuts.  Il  travaillait  d'après 
ses  souvenirs  et  quelques  notes  peut-être  prises  sur  Ifs 
lieux  avec  plus  ou  moins  de  négligence.  C'est  ce  que 
présument  MM.  Forster  et  Rennell,  et  sur  ce  point  je 
serais  de  leur  avis  plutôt  que  de  celui  de  quelques  au- 
tres savants,  qui  supposent  que  tous  les  matériaux  de 
cette  histoire  étaient  puisés  avec  un  grand  soin  dans  un 
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journal  très-détaitlé,  où  aucune  circonstance  n'avait  pu 
être  altérée.  Rien,  dans  les  écrits  de  Xénophon,  ne 
nous  donne  l'idée  d'une  méthode  si  scrupuleuse. 

Le  major  Rennell  a  terminé  son  ouvrage  par  une 
très-bonne  discussion  chronologique,  où  il  s'est  efforcé 
de  fixer  les  dates  des  principaux  faits  de  l'Anabase.  Je 
vais  en  recueillir  les  résultats,  parce  qu'ils  nous  ser- 
viront de  guides  dans  la  lecture  des  sept  livres  de  Xé- 
nophon.  Cyrus  le  Jeune  et  les  Grecs  partent  d'Éphèse 
le  7  février  de  l'an  401  avant  notre  ère,  et  de  Sardes 
le  6  mars.  Ils  arrivent  à  Célaenes  le  30  mars,  au  Cays- 
tre  le  i"  mai,  à  Tarse  le  6  juin,  à  Myriandrus  le 
6  juillet  :  ils  passent  l'Euphrate  à  Thapsaque  le  5  août. 
La  bataille  de  Cunaxa  se  livre  le  7  septembre.  Les  Dix 
mille  passent  le  Tigre  à  Sittace  le  1 1  octobre;  et  le  39 
du  même  mois ,  leurs  généraux  sont  mis  à  mort  au  Za- 
bate.  Les  Grecs  entrent  le  20  novembre  dans  les  mon- 
tagnesdes  Carduques  ;  ils  passent  l'Euphrate  en  Arménie 
le  6  décembre.  Ils  arrivent  le  19  janvier  de  l'an  400  à 
l'Harpasus,  le  i3  février  à  Trébisonde,  enfin  le  i3  avril 
à  Gotyora,  où  ils  s'embarquent.  Voilà,  Messieurs,  la 
double  route  et  les  quatorze  mois  que  nous  allons  avoir 
à  parcourir  avec  Xénophon. 

Lucien  fait  observer  que  l'histoire  de  l'expédition  de 
Cyrusle  Jeune  n'a  point  d'exorde.  Elle  commence  par 
ces  paroles  :  AapEtou  xaî  ILcpuaccTt^o;  -^i-pùi^w.  TcaîÂe; 
duo.  De  Darius  et  de  Parjrsatis  naquirent  deux  enfants. 
L'aîné  se  nommait  Artaxerce,  le  plus  jeune  Cyrus.  Le 
roi  Darius,  sentant  sa  fin  prochaine,  appela  près  de 
lui  ses  deux  fils.  L'aîné  était  à  la  cour.  Cyrus  revint  de 
la  province  dontil  était  satrape;  et  il  fut  déclaré  géné- 
ral de  toutes  les  troupes  qui  s'assemblaient  dans  la 
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plaine  de  C&Mole.  C'est  ainsi  du  moias  que  traduiseat 
d'Ablaacourt  et  la  Luzerne.  Larcher  entend  autrement 
ces  paroles:  il  y  voit  que  Cyrus,  avant  son  retour,  était 
i  la  fois  gouverneur  d'une  province  et  commaDdant 
d'une  armée.  Ce  sens  me  semblerait  le  plus  probable; 
mais  il  est  à  regretter  que  l'une  des  premières  Ugnes 
de  ce  livre  offre  déjà  une  amphibologie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Cyrus  rentre  dans  la  haute  A.sie,  accompagné  de 
Tissapherne,  qu'il  regardait  comme  son  ami,  et  de  trois 
cents  Grecs ,  commandés  par  Xénias  et  qualifiés  hopli- 
tes, c'est-à-dire,  pesamment  armés.  Darius  mourut; 
Artazerce  devint  roi;  et,  prêtant  l'oreille  aux  discours 
de  Tissapherne,  qui  accusait  Cyrus  de  conspiratiou,  il 
fit  arrêter  ce  prince ,  dans  l'intenticm  de  le  mettre  à 
moit.  Mais  Parysatis  obtint  sa  grâce  :  elle  avait  de  la 
prédilection  pour  lui.  Renvoyé  dans  son  gouvernement, 
il  résolut  de  se  venger  des  aiTronts  qu'il  venait  d'esspyer 
à  la  cour,  et  de  détrôner  bientôt  son  frère.  Xénophoa, 
quoique  attaché  à  Cyrus ,  ne  dissimule  point  les  projets 
ambitieux  de  ce  prince  :  Diodore  de  Sicile^  Plutarque, 
qui  ont  raconté  les  mêmes  faits,  l'inculpent  bien  da- 
vantage;  et  leurs  récits  justifieraient  pleinement  l'opi- 
nion de  Voltaire.  Cyrus  pouvait  bien  être  un  plus  ha- 
bile et  plus  vaillant  guerrier  qu'Artaxerce ;  mais  il  le 
surpassait  aussi  en  mauvaise  foi,  en  cruauté,  en  habi- 
tudes tyranniques.  Xénophoa ,  à  titre  de  contempo- 
rain et  de  témoin,  aurait  sans  doute,  en  c:e  qui  con- 
cerne cette  histoire ,  beaucoup  plu*  d'autorité  que  Dio- 
dore et  Plutarque,  s'il  ne  s'intéressait  pas  si  vivement  à 
Cyrus  et  à  son  expédition.  Nous  pourrions  relever  un 
assez  grand  nombre  de  difTéreuces  entre  sa  rdatioa  et 
celles  de  ces  deux  historiens;  j'en  indiquerai  du  moins 
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quelques-unes.  Par  exemple,  dès  la  première  ligne  où 
XénophoD  dit  ou  laisse  croire  que  Darius  et  Parysatis 
n'out  eu  que  deuK  fils ,  Artaxerce  et  Cyrus ,  on  peut 
observer  que  Plutarque  en  nomme  deux  autres,  Osta- 
nès  et  Oxatbrès.  Ils  ne  jouèrent  à  là  véritë  aucun  rôle 
dans  les  événements  qui  vont  être  racontés;  mais  cela 
montre  toujours  qu'on  s'exposerait  à  des  erreurs  plus 
ou  moins  graves,  si  l'on  attribuait  une  exactitude  ri- 
goureuse à  tous  tes  détaih  qu'énonce  Xénophon. 

Cyrus,  dans  son  gouvernement,  s'étudiait  à  gagner 
l'amitié  de  tous  les  ofBciers  que  le  roi  lui  envoyait;  ils 
repartaient  plus  attachés  au  gouverneur  qu'au  monar- 
que. Cyrus  s'assurait  avec  le  même  soin  de  raffection 
des  peuples.  Il  levait  secrètement  des  troupes  grecques, 
enrôlait  les  meilleurs  soldats  du  Péloponnèse.  Les  villes 
ioniennes,  excepté  Milet,  se  donnèrent  à  lui.  A  Milet 
même,  où  commandait  Tissapheme,  une  défection  au- 
rait bientôt  éclaté,  si  ce  satrape  ne  l'avait  prévenue 
par  le  supplice  de  quelques  rebelles  et  par  l'exil  de  plu- 
sieurs autres.  Cyrus  recueillit  ces  derniers,  forma  une 
armée,  assiégea  Milet  par  terre  et  par  mer.  Il  osa  même 
prier  le  roi  de  lui  confier  ces  villes  plutôt  qu'à  Tissa- 
pheroe.  Parysatis  ne  manqua  point  d'appuyer  de  son 
crédit  maternel  une  demande  si  effrontée  ;  et  l'imbécile 
Artaxerce,  charmé  de  voir  deux  de  ses  satrapes  en 
guerre  l'un  contre  l'autre ,  ne  mit  aucun  obstacle  aux 
manœuvres  du  prince.  On  levait  pour  celui-ci  une  au- 
tre armée  dans  la  Chersonèse;  et  voici  de  quelle  ma- 
nière :  Cléarque,  Lacédémonieo ,  était  banni  de  Sparte  ; 
Cyrus  le 'rencontra,  l'apprécia ,  et  lui  fit  présent  de  dix 
mille  dariques.  Nous  n'iivons  réellement  aucun  moyen 
de  bien  savoir  ce  que  valait  la  darique  ou  le  darique; 
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mais  on  estime  que  les  dix  mille  pouvaient  correspon- 
dre  à  cent  cinquante  mille  francs  environ  de  notre 
monnaie.  Le  Spartiate  Cléarque  les  accepta ,  et  s'en  ser- 
vit pour  enrôler  des  soldats  avec  lesquels  il  fît  la  guerre 
aux  Thraces,  Une  autre  armée,  commandée  par  Arii- 
tippe,  en  Tliessalîe,  y  était  tenue  à  la  disposition  de 
Cyi-us,  qui  chargeait  eu  même  temps  Proxène  de  Béo- 
tie ,  Sophénète  de  Stympbale ,  et  Socrate  d'Achaïe ,  de 
lui  lever  le  plus  de  troupes  qu'il  leur  serait  possible. 
Il  couvrait  ces  demandes  de  divers  prétextes,  feignait 
rintention  tantôt  de  soumettre  les  Pisidiens,  tantôt  de 
secourir  les  bannis  de  Milet  contre  TIssapherne.  £0611 
il  rassemble  à  Sardes  ces  différentes  troupes-,  et  de  si 
grands  préparatifs  aoDoncent  assez  l'étendue  de  ses  des- 
'seins.  Tissapherne  court  en  avertir  le  roi,  qui  conçoit 
enfîn  des  alarmes  et  se  dispose  à  la  guerre.  Heureuse- 
ment pour  lui ,  la  marche  de  l'armée  de  Cyrus  dura  six 
mois. 

De  Sardes,  elle  se  rendit  en  trois  marches  ou  stath. 
mes  au  fleuve  Méandre;  c'était  une  distance  de  vingt- 
deux  parasanges  (  ou  lieues  quelconques  ).  Ayant  passé 
ce  fleuve  sur  un  pont  de  bateaux,  elle  gagna  la  ville 
de  Colosses  eu  Pbrygîe,  où  elle  séjourna  sept  jours  : 
là,  Ménon  de  Thessalie  joignit  Cyrus;  il  lui  amenait 
mille  hoplites  et  cinq  cents  peltastes  ou  hommes  armés 
à  la  légère.  On  s'avance,  et  l'on  entre  àCélaenes,  oii 
coulent  les  eaux  du  Marsyas.  Cette  rivière,  dit  Xéno- 
phon ,  porte  le  nom  du  satyre  qui  avait  osé  disputer  à 
Apollon  le  prix  du  talent.  Le  dieu  le  vainquit,  l'écor- 
cha,  et  suspendit  sa  peau  dans  l'antre  oîi  sont'Ies  sour- 
ces de  cette  onde.  Cyrus  resta  un  mois  entier  à  Cé- 
lœnes  :  il  y  fut  rejoint  par  Cléarque,  par  Sosias  de 
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Syracuse  et  par  l'Ârcadien  Sophénète.  Celui-ci  condui- 
sait mille  soldats,  Sosîas  mille  autres,  et  Cléar(|ue  mille 
Spartiates,  huit  ceots  Tliraces,  et  deux  ceots  arcliers 
Cretois.  Cyrus  fit  la  revue  de  ses  troupes  grecques,  qui 
se  montaient  à  onze  mille  hoplites  et  deux  mille  hom- 
mes moins  pesamment  armés.  De  Célasnes  à  Peltes,  une 
distance  de  dix  parasanges  fut  parcourue  endeuxjour- 
nées;cequi  montre  que  les  marches  ou  stathmes  étaient 
fort  variables,  puisque,  précédemment,  vingt-deux  pa-  " 
rasanges  n'avaient  demandé  que  trois  jours.  On  était 
au  champ  de  Caystre,  lorsque  l'armée,  à  qui  l'on  devait 
plus  de  trois  mois  de  sotde,'fit  entendre  des  réclama- 
tions très-vives.  Heureusement  Cyrus  avait  gagné  les 
bonnes  grâces  d'Epyaxa,  femme  de  Syennésis,  roi  de 
Cilicie.  Cette  reine  lui  donna  beaucoup  d'argent,  et  le 
mit  en  état  de  payer  quatre  mois  de  solde  à  ses  sol- 
dats, ir voulut,  par  reconnaissance,  offrir  à  Ëpyaxa  le 
spectacle  d'une  revue  générale  des  troupes  grecques  et 
barbares.  Ces  dernières  défilèrent  d'abord  devant  elle  et 
lui  :  il  passa  ensuite  sur  son  char,  et  la  princesse  dans 
sa  litière,  le  long  du  front  des  Grecs.  Ceux-ci  exécutè- 
rent des  mouvements  militaires  qui  effrayèrent  les  bar- 
bares, et  les  marchands  du  camp,  et  la  reine  de  Cilicie. 
Un  marcha  vers  Iconium ,  dernière  ville  phrygienne. 
On  était  encore  en  Lycaonie,  et  on  y  avait  fait,  en  cinq 
jours,  une  route  de  trente  parasanges,  quand  Cyrus 
renvoya  Épyaxa,  que  le  ThessalienMénon,  à  la  tête  d'une 
troupe,  était  chargé  de  reconduire  en  Cilicie  par  le 
chemin  le  plus  court.  Avec  le  reste  de  l'armée,  Cyrus 
traversa  la  Cappadoce,  et  passa  trois  jours  à  Dana,  l'une 
des  grandes  villes  de  cette  contrée.  Là  il  punit  de  mort 
un  teinturier  perse  et  un  autre  officier  de  sa  maison, 
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qu'il  accusait  de  lui  tendre  des  embûches.  Il  s'agissait 
de  pénétrer  en  Cilicie  par  un  déBIé  très-ëtroit  et  tris- 
escarpé.  Cyrus  n'était  pas  à  beaucoup  près  aussi  bien 
avec  le  satrape  ou  roi  Syennésis  qu'avec  la  reioe  Épyasa, 
Syennésis  était  maître  des  hauteurs  ;  mais  il  abandonna 
ce  poste ,  dès  qu'il  sut  que  Méooo  s'était  frayé  ud  autre 
passage  et  avait  déjà  le  pied  en  Cilicîe.  Cyrus  s'empara 
du  défilé,  descendit  dans  une  vaste  pUioe,  et  s'établît 
dans  la  ville  de  Tarse,  oii  la  princesse  était  arrivée cii>q 
jours  avant  lui.  On  fit  entendre  raison  à  Syennésis, qui 
fournit  cora  plaisamment  de  l'argent  et  même  aussi  des 
troupes  auxiliaires ,  si  nous  en  croyons  Diodore  de  Si- 
cile :  cet  historien  ajoute  qu'en  même  temps  Syennésis, 
pour  se  tenir  en  règle  avec  tout  le  monde ,  avertissait 
le  roi  Artaxerce  des  projets  de  Cyrus,  et  offrait  de  at- 
vir  ceux  du  monarque,  quels  qu'ils  pussent  être,  avec 
une  fidélité  inviolable  :  les  Grecs  commencèrent  à  soup- 
çonner qu'on  les  menait  contre  le  grand  roi.  Durant 
les  vingt  jours  qu'ils  passèrent  à  Tarse,  ils  déclarèrent 
qu'ils  ne  s'étaient  point  engagés  pour  cette  entreprise, 
et  qu'ils  n'iraient  pas  plus  loin.  Cléarque,  qui  voulait 
forcer  sa  troupe  d'avancer,  faillit  être  lapidé.  Il  ras- 
sembla ses  soldats ,  pleura ,  supplia ,  et  finit  par  leur  pro- 
tester que,  malgré  son  dévouement  à  Cyrus,  il  leurétait 
encore  plus  attaché  ;  qu'il  les  suivrait  partout  y  alors 
même  qu'ils  prendraient  le  parti  d'abandonner  ce  prince. 
Ce  fut  en  effet  ce  qu'ils  résolurent,  et  bientôt  deux  mille 
autres  Grecs,  commandés  par  Xénias  et  Pasion,  vinrent 
se  joindre  à  eux  et  se  placer  sous  les  ordres  de  Cléar- 
que. Celui-ci  les  trompait  :  sa  feinte  rupture  avec  Cy- 
rus masquait  les  manœuvres  qu'il  employait  pour  le 
mieux  servir.  Voilà,  dit-il  aux  Grecs,  un  point  décide; 
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nous  renonçons  à  l'expéditioa  ;  mais  il  faut  pourvoir  à 
aotre  satut,  il  faut  avoir,  si  noua  restons  ici ,  d«s  moyens 
d'y  caraper  avec  sûi'eté,  et  si  nous  partons  ,  un  pian  de 
retraite  ot  des  vivres.  Une  discussion  s'engagea  :  des 
orateurs  récitèrent  les  rôles  qu'on  leur  avait  distribués  : 
ou  s'effraya  des  difHcultés  et  des  dangers  d'une  résis- 
tance ouverte  aux  volontés  de  Cyrus;  on  résolut  de  trai- 
ter avec  lui ,  de  lui  envoyer  des  députés  dont  Cléarque 
fut  le  chef;  et  sur  la  promesse  que  fit  Cyrus  d'élever  la 
paye  du  soldat  d'une  darique  par  mois  à  une  darique  et 
demie,  ou  convint  de  le  suivre,  sans  s'informer  du  but 
de  son  entreprise.  Je  vous  ai  déjà  parlé  des  dariques; 
Rollin  les  évalue  à  dix  francs  ;  la  Luzerne  et  récemment 
M.  Félix  de  Beaujour  à  dix-huit  francs  un  sou  trois 
deniers;  Larcher  à  quatorze  livres  treize  sous  quatre 
deniers  ;  le  major  Bennell  à  treize  schellings  (  quinze 
francs  neuf  centimes  ).  Garoier  a  évité  d'en  proposer 
une  détermination  précise.  Encore  une  fois  on  est  ré- 
duit, en  de  telles  matières,  à  des  conjectures  et  à  des 
approximations;  mais  quand  Voltaire  dit,  d'après  Jau- 
court  dans  ^ Encyclopédie ,  que  la  darique  valait  un  louis 
ou  une  guinée,  il  y  a  de  l'exagération.  Quinze  francs 
seraient  une  hypothèse  plus  probable;  et  alors  la  paye 
des  soldats  grecs  aurait  été  d'environ  dix  sous  par  jour 
juaqu'à  leur  départ  de  Tarse ,  et  ensuite  de  quinze  sous. 
Us  étaient  sans  doute  devenus  des  mercenaires;  ils  au- 
raient beaucoup  mieux  fait  de  rester  chez  eux;  mais 
on  doit  conveoir  qu'après  s'être  laissé  entraîner  jusqu'en 
Cilicie,  il  ne  leur  était  pas  trè&^isé  de  se  retirer.  Xé- 
Qophon  va  parler  de  quelques  autres  Grecs  pour  les- 
quels on  ne  peut  pas  alléguer  la  même  excuse. 

Issus,  à  l'extrémité  orientale  de  la  Cdicie,  était  une 
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vilte  peuplée,  florissante  et  maritime.  Là  treDle-ciaq 
voiles  abordèrent,  venant  du  Péloponèse  et  commaa- 
dés  par  Pythagoras  de  Lacédémone.  Chirîsophe,  autre 
Lacédémonien  mandé  par  Cyrus ,  lui  amenait  huit  cents 
hoplites.  Quatre  cents  Grecs  encore,  jusqu'alors  soldés 
par  Abrocomas,  ennemi  de  Cyrus,  vinr«)t  se  donner 
à  ce  prince.  Non  loin  d'Issus  se  voyaient  deux  châteaux 
qu'on  appelait  tes  portes  de  la  Cilicie  et  de  la  Syrie,  et 
entre  lesquels  coulait  le  fleuve  Carsus.  Ce  passage  pou- 
vait sembler  périlleux;  car  Syennésis  gardait  l'un  des 
châteaux,  et  une  garnison  envoyée  par  Artaxerce  occu- 
pait l'autre.  Mais  celte  garnison  et  Syennésis  laissèrent 
défiler  paisiblement  toute  l'armée  de  Cyrus.  Elle  aurait 
pu  être  arrêtée  par  celle  d' Abrocomas,  si  ce  général 
n'avait  jugé  plus  à  propos  de  rejoindre  le  roi.  Cyrus 
donc  s'avança  sans  obstacle  vers  Myriaudre,  port  de 
mer  habité  par  des  Phéniciens.  Deux  généraux  grecs, 
Pasion  et  Xénias ,  s'y  embarquèrent  secrètement  :  ils 
désertaient  l'armée,  mécontents  de  ce  qu'on  laissait 
sous  les  ordres  de  Cléarque  les  deux  mille  hommes  de 
leurs  troupes  qui,  à  Tarse,  avaient  manifesté  te  désir  de 
retourner  en  Grèce.  Peu  de  jours  après ,  on  campa  sur 
les  bords  du  Chalus,  où  de  grands  poissons  apprivoi- 
sés étaient  respectés  comme  des  dieux.  Ici  d'Ablancourt 
accuse  Xénophon  de  crédulité;  l'absurdité  de  ce  culte 
le  révolte;  mais,  dit  Larcher,  n'y  en  a-t-il  pas  encore 
à  présent  d'aussi  extravagants?  et  d'ailleurs,  dans  le 
Traité  de  la  déesse  de  Syrie,  attribué  à  Lucien,  dans  les 
livres  de  Dlodore  de  Sicile,  d'Hygin,de  Sextus  Empy- 
ricus,  du  juif  Philon  et  de  saint  Clément  d'Alexandrie, 
il  est  question  des  poissons  et  des  pigeons  sacrés  que 
les  Syriens  révéraient  et  ne  mangeaient  pas.  Les  villages 
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voisins  du  château  appartenaient  en  propre  à  la  reine 
Parysatis  ;  on  y  campa ,  et  de  là ,  après  cinq  jours  de 
marche,  on  atteignit  les  sources  du  Dardète,  où  Bélé- 
sis,  gouverneur  delà  Syrie,  avait  un  palais  et  un  déli- 
cieux jardin  ou  paradis.  Cyrus,  en  passant,  dévasta  le 
paradis ,  et  brûla  le  palais.  Il  passa  l'Ëuphrate  à  Thap- 
saque;  et  ce  fut  là  qu'il  dëctara  enfin  expressément  qu'il 
marchait  contre  Artaxerce,  ce  qu'il  s'était  abstenu  de 
proclamer  jusqu'alors.  L'armée  grecque ,  qui  devait  s'en 
douter  depuis  longtemps,  6t  semblant  de  s'en  indigner, 
et  se  laissa  calmer  par  l'engagement  que  prit  le  prince 
de  donner  cinq  mines  d'argent  à  chaque  soldat,  dès 
qu'on  serait  arrivé  à  Babylone,  et  de  leur  payer  leur 
solde  entière  jusqu'à  leur  retour  en  lonie.  L'Ëuphrate 
se  trouva  guéable;  on  le  passa  sans  ponts  ni  bateaux, 
ce  qui  ne  s'était  point ,  dit-on ,  encore  vu.  Ce  fiit  donc 
un  miracle;  et  il  parut  évident  que  le  âeuve  s'abaissait 
devant  Cyriis,  comme  devant  son  roi  futur.  Sur  les  bords 
de  t'Araxe  et  dans  les  plaines  d'Arabie,  l'historien,  cé- 
dant à  son  goût  particulier,  s'amuse  à  décrire  quelques 
chasses;  après  quoi  il  suit  l'expédition,  d'abord  jusqu'au 
fleuve  Mascas,  dont  les  eaux  environnent  une  cité  vaste 
et  déserte,  nommée  Corsote,  puis  jusqu'à  Pyles.  Là 
les  vivres  manquèrent  :  le  pris  du  blé  et  de  l'orge  de- 
vint excessif.  Les  soldats  ne  se  nourrissaient  presque 
plus  que  de  viandes.  L'état  des  chemins  offrait  d'autres 
difficultés;  ils  étaient  étroits,  impraticables  aux  voitu- 
res. Malgré  ces  obstacles,  Cyrus  accélérait  la  marche, 
ne  voulant  pas  laisser  au  roi  le  temps  de  se  préparer  à 
lui  résister. 

Sur  l'autre  rive  dti  fleuve  était  une  grande  ville,  nom- 
mée Charmande.  Les  soldats  allèrent  s'y  approvisioanm', 
XI.  38 
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m  pawaat  le  fleuve  sur  de»  radeaux  coDstruits  avec 
\et  peaux  qui  teur  aervaietit  de  tentes  :  ils  remplissaient 
ces  peaux  de  foin,  et  les  recousaient  d'une  manière  û 
serrée,  que  l'eau  ne  pénétrait  pas  jusqu'au  foin.  Une  vite 
querelle  s'alluma  entre  les  soldats  de  Cléarque  et  ceux 
de  Ménon.  «  Que  faites-vous?  s'écria  Cyrus;  si  vous  ne 
t  reste»  amis ,  songez  que,  dès  ce  jour,  il  me  faut  périr,  et 
1  que  tous  les  Grecs  périront  après  moi.  Car,  dès  que  nos 
«affaires  tourneront  mal,  ces  barbares,  que  vous  voyei 
«  dans  mon  armée,  se  déclareront  contre  nous ,  avec  plus 
■  d'adiarnement  que  ceux  qui  servent  Artaxerce.  »  On 
ne  tarda  point  à  s'apercevoir,  par  plusieurs  signes ,  qu'on 
était  assez  près  de  l'armée  i-oyale.  Oronte,  ofBcier 
perse  au  service  de  Cyrus,  jadis  ennemi  déclaré  de  ce 
prince,  l'était  encore  au  fond  du  cœur.  Résolu  de  le 
trahir,  il  écrivit  au  roi  qu'il  allait  passer  dans  son  camp, 
avec  le  détachement  qu'il  commandait.  La  lettre ,  à 
peine  expédiée ,  tombaentre  les  mains  de  Cyrus;Oronte 
fiit  à  l'instant  interrogé,  jugé,  condamné  à  mort  par 
un  conseil  dn  guerre.  Les  assistants  et  ses  parents  mêmes 
M  levèrent  et  le  prirent  par  la  c^nture,  en  signe  de  ré- 
probation :  en  le  voyant  passer,  ceux  qui  avaient  con- 
tUme  de  se  prosterner  devant  lui  le  firent  encore, 
■quoiqu'ils  sussent  qu'on  le  menait  au  supplice.  Il  fut 
conduit  dans  la  tente  d'Artapate,  le  plus  fidèle  des  pa- 
ges de  CyruB;  et,  depuis,  personne  n'a  revu  Oronte  ni 
vif  ni  mort.  Personne  n'a  su  comment  il  avait  péri  ;  il 
ne  parut  aucun  vestige  de  sa  sépulture.  Après  s'être 
encore  avancé  en  Babylonie  de  douze  parasanges,  Cyras 
rangea  son  armée  en  bataille,  et  prononça  des  haran- 
gues militaires.  Il  dit  aux  Grecs  :  a  Si  je  vous  ai  me- 
<  nés  avec  moi,  ce  n'est  pas  que  je  manque  de  troupes 
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«  barbares.  Mais  j'ai  compté  sur  votre  courage;  je  sa*- 
«  vais  que  vous  valiez  mieux  que  ces  bandes  d'eicla- 
«  vea. Voilà  pourquoi  jevousai  associéaà  mon  eipédi* 
(c  tion.  Conduisez-vous  comme  des  hommes  libres  : 
a  montrez- vous  digues  de  ce  bien  que  vous  possédez,  et 
a  que  je  vous  euvie;  car,  n'en  doutez  point,  je  préf^ 
«  rerais  la  liberté  à  tous  les  avantages  dont  je  jouis,  et 
«  à  beaucoup  d'autres  dont  je  ne  jouit  pas.  Mais  il 
«  faut  pourtant  que  vous  sachiez  k  quel  combat  vous 
a  marchez.  La  multitude  de  nos  ennemis  est  immense. 
«  Ils  nous  attaqueront  en  jetant  de  grands  cris.  Si  vous 
«  soutenez  ce  vain  bruit,  je  rougis  d'avance  de  l'opi- 
«  nion  que  vous  allez  concevoir  de  mes  compatriotes. 
«  Quand  vous  aurez  combattu  vaillamment,  je  reit- 
«  verrai  en  Grèce  ceux  d'entre  vous  qui  voudront  j 
a  retourner;  mais  j'espère  que  mn  conduite  en  d^ter- 
(c  minera  un  plus  grand  nombre  à  rester  h  ma  cour, 
a  et  à  y  jouir  de  mes  bienfaits.  »  Gaulitès  de  Samos 
lui  répondit  :  «On  prétend,  mon  prince,  que  vous  pro- 
«  mettez  beaucoup,  quand  vous  avez  besoin  d'être  se* 
a  couru  dans  vos  périls,  mais  que  la  prospérité  vous 
a  faitoublier  vos  promesses.  D'autres  disentque,  quand 
«  mèmevous  pourriez  vous  en  souvenir  et  voudriez  les 
a  accomplir,  jamais  vous  ne  trouveriez  tes  moyens  de 
a  satisfaire  à  la  moitié  des  engagements  que  vous  avez 
■  pris,  d"  A  quoi  Cyrus  repartit  :  k  L'empire  de  mes 
«  pères  s'étend  au  midi  jusqu'en  des  climats  que  U 
a  chaleur  rend  inhabitables,  vers  le  nord  jusqu'à  des 
a  contrées  désertes  par  l'excès  du  froid.  Le  milieu  a 
«  pour  satrapes  des  amis  d'Artaxerce,  mes  ennemis  par 
«  conséquent,  que  je  iie  pourrai  laisser  en  place.  "Vous 
«  êtes  mes  amis;  et,  si  nous  remportons  la  victoirei 
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«c  vous  voyez  bien  que  c'est  à  vous  qu'il  faudra  que  je 
■X  confie  ces  gouvernements.  Je  ne  crains  pas  de  man- 
«  quer  de  biens  à  répandre  :  je  craindrais  plutôt  de 
«  n'avoir  point  assez  d'amis  pour  toutes  les  récompen- 
«  ses  que  j'aurai  à  distribuer.  Je  promets  de  plus  à 
«  chacun  des  Grecs  une  couronne  d'or.  »  Tous  s'eni- 
vrèrent d'espérance  :  on  fit  le  dénombrement  de  l'ar- 
mée ;  il  se  trouva  douze  mille  huit  cents  Grecs,  savoir, 
dix  mille  quatre  cents  boplites,  et  deux  mille  quatre 
cents  hommes  de  troupes  légères.  Les  barbares  qui  ser- 
vaient Cyrus  montaient  à  cent  mille,  et  ils  avaient 
vingt  chars  armés  de  faux.  Mais  tes  troupes  d'Ar- 
taxerce  étaient,  disait-on ,  de  douze  cent  mille  hommes. 
Diodore  et  Plutarque  ne  disent  que  quatre  cent  mille. 
Cette  armée  royale  avait  quatre  généraux,  Abroco- 
mas,  Tissapherne,  Gobryas  et  Arbace.  Chacun  d'eux 
commandait,  selon  le  calcul  de  Xénophon,  trois  cent 
mille  soldats,  et  disposait  de  cinquante  chars  armés. 
Toutefois  il  ne  parut  à  la  bataille  que  cent  cinquante  de 
ceschars  et  neuf  cent  mille  hommes,  parce qu'Abroco- 
mas,  qui  revenait dePhénicie,  n'arriva qu'a[>rès l'affaire. 
Ceci  est  encore  embarrassant  ;  car  il  a  été  dît  plus  haut 
qu'Abrocomas  avait  pris  les  devants,  et  s'était  hâté  de 
conduire  ses  trois  cent  mille  guerriers  auprès  du  roi. 
iTimporte;  Cyrus  fait  une  dernière  marche  :  au  milieu 
.  de  la  journée ,  il  trouve  un  fossé  large  d'environ  vingt- 
huit  pieds,  profond  de  dix-sept,  et  qui  s'étendait  jus- 
qu'au mur  de  la  Médie.  Le  roi  l'avait  fait  creuser  pour 
se  retrancher.  Entre  ce  fossé  et  l'Ëuphrate ,  un  défilé 
de  vingt  pieds  servit  de  passage  à  Cyrus,  qui  se  persua- 
dait de  plus  en  plus  que  le  roi  ne  viendrait-point  lui 
livrer  bataille^  il  récompensa  un  devio,  qui ,  onze  jours 
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auparavant,  avait  prédit  qu'il  s'en  passerait  dix  sans 
qu'où  rencoDtrât  l'armée  royale. Mais,  vers  le  milieu  du 
douzième ,  on  apprend  soudainement  qu'elle  s'approche. 
Ou  se  forme  à  la  hâte  :  Cléarque  Commande  l'aile 
droite  appuyée  à  l'Ëuphrate;  Proxène  le  joint;  Méuon 
m  place  à  la  gauche.  À  l'aile  droite,  près  de  Cléarque^ 
sont  les  Grecs  armés  à  la  légère  et  mille  cavaliers  pa- 
pblagouietis.  Arlée,  qui  commande  les  troupes  barbares 
deCyrus,  s'appuie  à  Ménon.  Cyrus  est  au  centre,  avec 
six  cents  autres  cavaliers  de  Paphiagonie,  revêtus  de 
cuirasses,  de  cuissards  et  de  casques  :  seul,  il  a  la  tête 
nue,  selon  l'usage  des  rois  de  Perse  dans  les  combats. 
L'après-midi,  on  aperçut  des  tourbillons  de  poussière. 
Bientôt  l'airain  brilla  :  on  découvrit  la  pointe  des  lan- 
ces; enfin  on  distingua  les  rangs.  La  gauche  de  l'armée 
d'Artaxerce  était  composée  d'une  cavalerie  armée  de 
cuirasses  blanches  ;  on  dît  que  Tissapherae  la  comman- 
dait. A  cette  troupe  s'appuyait  une  infanterie  légère 
qui  portait  des  boucliers  à  la  perse;  puis  on  discernait 
une  autre  infanterie  avec  des  boucliers  de  bois  :  c'é- 
taient, disait-on ,  les  Égj^tiens  :  ensuite  d'autres  cava- 
liers, des  archers ,  tous  rangés  par  nations  et  en  colon- 
nes pleines.  En  avant  et  à  de  grandes  distances  les  uns 
des  autres,  étaient  les  chars  armés  de  faux,  destinés  à 
se  précipiter  sur  la  ligne  des  Grecs  et  à  la  tailler  en  piè- 
ces. Quoi  qu'eût  annoncé  Cyrus,  les  troupes  d'Artaxerce 
ne  poussèrent  aucun  cri  :  elles  marchèrent  en  silence, 
lentement  et  sans  se  rompre.  Cyrus  ordonnait  à  Cléar- 
que de  déplacer  le  corps  que  celui-ci  commandait,  etde 
le  porter  au  centre  des  ennemis ,  où  était  le  roi  :  Cléar- 
que ne  voulut  pas  exécuter  ce  mouvement,  de  peur,  s'il 
quittait  tes  hords  du  fleuve ,  d'être  enveloppé  de  tous  cô- 
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té«.  Taodit  que  Cyrus  contemplait  les  deux  armées,  Xé- 
nopbon  d'Atbènes  (  c'eat,  M^sieurs,  l'historien  lui- 
même;  et  voici  le  premier  moment  où  il  se  met  en  scène  ), 
Xénophon  s'avança  vers  lui,  et  lui  demanda  s'il  avait 
des  ordres  à  donner.  Cyrus  lui  recommanda  de  publier 
^[uelei  sacrifices  étaient  heureux;  que  les  entrailles  des 
victimes  aononçaient  des  succès.  Un  mot  de  raltiemeat, 
que  Cyrus  n'avait  point  donné,  courait  dans  les  rangs  ; 
il  apprit  de  Xénophon  que  c'était  Jupiter  sauveur  et 
victoire;  il  le  reçut  avec  transport.  Il  n'y  avait  plus 
qu'une  distanoe  de  trois  ou  quatre  stades  entre  les  deni 
armées  :  les  Grecs  chantèrent  la  paean,  s'ébranlèrent 
et  se  mirant  à  la  course.  Quelques-uns  rapportent, 
Xi-^n  èi  Ttvi;,  expression  asiex  remarquable,  pour 
ue  pas  dire  étrange,  dans  le  récit  d'un  témoin  oculaire, 
quelques-uns  rapportent  que  les  Grecs  frappaieot  avec 
leurs  piques  sur  leurs  boucliers,  pour  effrayer  les 
chevaux  ennemis.  Toujours  est-il  afïirmé  par  notre  bit- 
lofien  que  cette  cavalerie  perse ,  avant  d'être  à  la  po^ 
tée  ju  trait,  plia  et  prit  la  fuite.  I^es  Grecs  la  poursui- 
virent au  pas  redoublé,  mais  en  gardant  les  rangs. 
Quant  aux  chars  des  barbares,  J«s  uns  retournaient 
sur  l'armée  royale,  len  autres,  n'ayant  plus  de  conduc- 
teur», traversaient  U  ligne  des  Grecs  qui  s'arrêtaient, 
t>t  s'ouvraient  pour  les  laisser  passer.  Cyrus  se  croit 
déjà  vainqueur  :  les  six  cents  cavaliers  qui  couvrent 
le  roi  sont  en  déroute.  I^eur  général  est  tombé;  mais 
c'est  le  roi  que  Cyrus  cherche.  Il  l'aperçoit ,  s'élance, 
le  frappe  à  la  poitrine,  le  blesse  à  travers  la  cuirasse; 
du  moins  le  médecin  Cté«ias  ras6urf>,  et  prétend  avoir 
lui-même  pansé  la  plaie.  Au  même  instant  Cyrus  est 
atteint  à  son  tour,  au-dessous  de  l'oeil,  d'un  javelot 
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tancé  avec  force  ;  il  succombe ,  et  huit  d»  seigneurs  W 
plus  distingués  de  sa  cour  et  de  9a  suite  périssent 
avec  lui. 

Yoilà,  Messieurs,  comment  Xénophoo  présente  les 
principales  circonstances  et  les  résultats  de  la  bataille. 
Une  nomme  point  le  lieu  ou  elle  s'est  livrée.  Ce  sont 
d'autres  écrivains  <)ui  nous  apprennent  que  |Cë  lieu  s'ap- 
pelait Cunaxa.  Du  reste,  ils  en  détermineat  si  peu 
la  position ,  que  c'est  un  sujet  de  controverse  entre  les 
savants  modernes.  Les  uns  le  tiennent  pour  fort  éloigné 
de  Babylone,  et  d'Anville  même  le  relègue  hors  de  la 
Babylonie.  D'autres  le  rapprochent  au  contraire  de  la 
capitale  de  cette  contrée ,  et  bornent  à  dix-huit  ou 
vingt  lieues  la  distance  qui  l'en  séparait.  C'est  l'o- 
pinion de  feu  M.  Barbie  du  Bocage  et  la  plus  ac- 
créditée aujourd'hui.  M.  Félix  de  Beaujour,  qui  la 
partage,  avoue  qu'il  n'est  pas  possible  de  fixer  d'une 
manière  précise  la  position  deCunaxa,  parce  qu'il  n'en 
existe  plus  de  vestiges,  et  que  les  anciens  livres  ne 
fournissent  pas  assez  de  renseignements,  a  Au  reste, 
K  ajoute-t-il ,  toute  cette  plaine  étant  unie  et  rase ,  il 
te  importe  peu  que  la  bataille  ait  été  donnée  im  peu  plus 
(c  près  ou  un  peu  plus  loin,  puisque  la  coupe  du  ter- 
ni rain  n'influa  en  rien  sur  le  résultat  de  l'action.  » 
Quoi  qu'il  eu  soit,  Messieurs,  si  de  Babylone,  vous 
suivez,  du  sud  au  nord,  le  cours  de  l'Euphrate, 
vous  rencontrez  plusieurs  canaux  quijoignentce  fleuve 
au  Tigre  :  c'est  près  du  troisième  de  ces  canaux  que  la 
carte  de  Barbie  du  Bocage  place  Cunaxa ,  à  trois  ou 
quatre  lieues  au  delà  du  point  qu'occupe  aujour- 
d'hui Féloudjeh.  Bien  d'autres  articles  du  récit 
de    Xénophon  sont    susceptibles  d'un   examen   non 
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moins  ^piaeux ,  que  nons  n'avons  plus  le  temps  de 
poursuivre  aujourd'hui.  Nous  t'étendrons  un  peu  plus, 
<1ans  notre  prochaine  séance,  en  continuant  de  rap- 
procher de  cette  relation ,  celles  que  nous  ont  laissées 
du  même  événement  quelques  autres  écrivains  de 
l'antiquité,  Ctésias  surtout  et  Plutarque.  Nous  étudie- 
rons ensuite  le  second  livre  de  VAnabase. 


3,a,l,zc.bvG00gIe 


>     QUATORZIÈME  LEÇON. 

ANABA.se,    ou   EXPI^DITION  D£  CTRTJS  LE  JEDHE  £T  RE- 
TRAITS DES   DIX  MILLE.    LIVRE   DEDXIÈHE. 


Vous  avez  vu,  Messieurs,  que  Thémistogène,  cité 
daus  les  Helléniques  de  Xénophon,  a  passé  aux  yeux  de 
quelques  savants  modernes  pour  le  véritable  auteur 
des  sept  livres  de  \ Ânabase.  Nous  avons  préféré  l'opi- 
nion plus  générale  qui  attribue  cet  ouvrage  à  Xéno- 
phon lui-même,  et  quî  se  fonde  sur  une  tradition  si 
constamment  établie  dans  L'antiquité  que,  depuis  Ci- 
céron  et  Denys  d'Halycarnasse  jusqu'à  Photius,  nous 
avons  compté  plus  de  douze  auteurs  classiques  dont 
elle  a  obtenu  les  suffrages.  Ils  se  sont  accordés  aussi  à 
reconnaître,  dans  les  sept  livres  dont  il  s'agit,  un  très- 
grand  mérite  de  composition  et  de  style.  Il  en  a  été 
fait,  au  moyen  âge,  plusieurs  copies  manuscrites.  Je 
vous  ai  indiqué  les  huit  d'après  lesquelles  l'ouvrage  a 
a  été ,  dansles  derniers  siècles , si  fréquemmentimprimé , 
soit  à  part,  soit  avec  les  autres  écrits  de  Xénophon. 
Parmi  les  traducteurs  en  toutes  langues,  vous  avez  re- 
marqué ,  dans  la  nôtre,  Perrot  d'Ablancourt ,  la  Luzerne 
et  Larcher.  Les  commentaires  se  sontaussi  multipliés; 
et  véritablement  \ Anabase  ne  laissait  pas  d'avoir  be- 
soin de  quelques  éclaircissements,  soit  philologiques, 
soit  chronologiques,  soit  surtout  géographiques.  En 
ce  dernier  genre ,  on  doit  au  major  Rennell  un  travail 
très-étendu,  qui  pourtant  ne  lève  point,  à  beaucoup 
près,  toutes  tes  difficultés.  Voltaire  a  soumis  le  fond 
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même  des  récits  à  une  critique  fort  rigoureuse  :  il  a, 
sinoD  résolu,  du  moins  posé  plusieurs  questions  d'une 
assez  haute  importance;  celles  de  savoir  si l*espéditioii 
deCyrus  le  Jeune  n'est  pas  essentiellement  criminelle; 
si  les  treize  mille  Grecs  qui  se  mettent  à  sa  solde ,  et 
qui  partagent  sa  défaite,  ne  sont  pas  de  misérables 
aventuriers,  des  mercenaires  dignes  tout  au  plus  de  pi- 
tié; si  Xénophou  explique  avec  une  clarté  suffisante 
les  circoDstaneee  de  la  bataille  de  Cunaxa ,  et  du  re- 
tour d'une  partie  de  ces  Grecs  dan»  leur  patrie;  et  si, 
après  tout,  leur  retraite  mérite  une  place  glorieuse 
dans  les  fastes  militaires ,  ou  si  elle  n'est  qu'un  péoibte 
pèlerinage,  toléré  par  leur  vainqueur,  Artaxerce. 

Pouracquérirsurces  divers  points  des  notions  préci- 
ses, nous  avons  entrepris  l'étude  immédiate  des  sept 
livres  de  Xénophon,  et  déjà  suivi  dans  le  premier  les 
mouvements  de  Cyrus  le  Jeune  et  la  marche  des  dix 
mille  Grecs,  jusqu'à  la  bataille  livrée  en  un  lieu  que 
d'autres  écrivains  appellent  Cunaxa.  C'était,  selon  toute 
apparence,  un  terrain  distant  de  dix-huità  vingt  lieues 
de  Babylone ,  et  situé  sur  les  bords  de  l'Euphrate ,  près 
du  troisième  des  canaux  qui  joignent  ce  fleuve  au  Tigre. 
L'auteur  athénien  vous  a  exposé.  Messieurs,  plusieurs 
circonstances  decettebatailleà  laquelle  Voltaire  déclare 
ne  rien  comprendre.  Je  crois  qu'il  y  aurait  de  l'injustice 
à  décider  que  ce  récit  est  de  tout  point  invraisemblable 
ou  inintelligible  ;  mais,  il  y  reste  bien  aussi  quelques 
embarras;  etia  Luzerne,  homme  du  métier,  est  obligé 
d'en  convenir.  Plus  de  dix  mille  Grecs,  fantassins  pe- 
samment armés,  en  ligne  pleine,  se  mettent  à  la  course 
sans  se  nnnpre,  vont  charger  la  cavalerie  dans  une 
plaine  rose,  lafont  plier  «t  la  poursuivent  ;  c'est  bien  de 
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i'agilité.  Plutai^iie,  tout  en  louant  le  récit  de  Xénôphon , 
en  fait  lui-même  un  fort  différent.  D'abord  il  nomme 
le  lien  du  combat  Counaxa  ou  Cunaxa  ,  et  le  place, 
assez  inexactement,  à  trente  lieues  de  Babylone;  ce 
genre  d'indications  manquait  tout  à  fait  dans  la  rela- 
tion originale.  Nous  remarquerons  eu  second  lieu  que 
Plutarque  ae  parle  point  de  cette  charge  si  merveilleuse 
de  l'infanterie  grecque  sur  la  cavalerie  des  Perses, 
Nous  voyous  encore ,  Messieurs ,  que,  d'après  Ctësias 
et  OinoD ,  Plutarque  raconte  la  mort  de  Cyrus  plus 
au  long  que  Xénopbon  n'a  pu  le  faire,  ne  s'étaQt  point 
trouvé  au  lieu  où  périt  ce  prince.  Si  le  coup  mortel 
lui  fut  porté  par  le  roi  ton  frère,  ou  par  un  Carïeu , 
Dinon  ne  le  décide  point  :  Ctésias  eu  faithonneur  à  un 
Perse  nommé  Mitbridates,  dont  l'historien  atbéaieo  ne 
dît  pas  un  seul  mot.  «  De  male-aventure ,  continue  le 
(I  biographe  traduit  par  Amyot,  la  tiare  de  Cyrus  qui 
«  est  le  haut  chapeau  royal  à  la  persienne,  lui  tomba 
u  de  la  teste.  »  (Ceci,  Meseîpurs,  contredit  expressé- 
ment Xénopbon  qui  nous  a  peint  Cyrus  la  tête  nue* 
à  la  maaière  des  rois  de  Perse.  )  a  £t  adonc  un  jeune 
a  homme  persien,  nommé  Mithrîdates,  passant  au  long 
a  de  lui,  lui  lança  un  coup  de  javeline  par  l'une  des 
a  tempes  assez  près  de  l'œil ,  sans  autrement  savoir 
<jc  qui  il  estoit.  Il  coula  incontinent  decetteplaye  grande 
<f  effusion  de  sang,  à  l'occasion  de  quoi  Cyrus  se  pas- 
«  mant  tomba  esvanoui  en  terre ,  et  son  cheval  s'eo- 
«c  fuit.  »  Dans  Ctésias  pourtant ,  et  par  suite  dans 
Plutarque ,  Cyrus  ne  meurt  pas  de  cette  blessure  ;  il 
revient  de  sa  pâmoison^  il  est  proclamé  vainqueur, 
salué  roi.  Ceux  qui  viennent  de  combattre  contre  lui , 
implorent  sa  clémence ,  demandent  ses  bonnes  grâces. 
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Mais  il  arrîve  qu'un  pauvre  Cauniea ,  ne  le  connaïa- 
sant  pas,  lui  tire  par  derrière  un  coup  de  pertuisane, 
l*ntteint  au  jarret,  lui  en  coupe  les  nerfs,  a  Le  prince 
n  tomba  par  terre,  et  eo  tombant ,  encore  de  malheur 
a  doana-t-ilde  latempeoùîlavoit  paravant  esté  blessé, 
«  dessus  unepierre ,  si  rudement  qu'il  en  rendît  l*esprlt 
tu  à  Theure.  d  Que  penserez-vous ,  Messieurs ,  de  ces 
relations  diverses?  N'en  Cooclurez-Tous  pas  qu'il  estfort 
difficile  de  bien  savoir  les  circonstances  même  les  plos 
mémorables  de  l'histoire  ancienne?  Car  voici  une  ba- 
taille où  par  hasard  assistent,  en  personne,  deux  his- 
toriens célèbres, Ctésias  et  Xénophon,  l'un  comme  mé- 
decin d'Artazerce,  l'autre  comme  ofHcier  dans  l'armée 
de  Cyrus  :  tous  deux  la  racontent;  et  leurs  récits  non- 
seulement  s'accordent  mal ,  mais  seraient  encore  sus- 
ceptibles de  plusieurs  objections,  quand  on  se  bornerait 
à  les  considérer  chacun  isolément  et  sans  les  comparer 
entre  eux. 

Ce  qui  n'est  l'objet  d'aucun  doute,  c'est  que  Cyrus 
pént  dans  la  journée  de  Cunaxa.  Xénophon  saisit  ce 
moment  pour  composer  son  éloge  ;  car  ce  n'est  point 
là  un  portrait.  Le  prince  qu'on  vient  de  perdre,  est  de 
tous  les  Perses  celui  qui, depuis  Cyrus  l'Ancien,  s'est 
montré  le  plus  digne  de  l'empire  et  a  le  mieux  prati- 
qué les  vertus  d'un  grand  roi.  Il  aimait  la  chasse  avec 
passion;  il  s'est  un  jour  battu  contre  un  ours,  qu'il  a 
tué  enfin ,  après  en  avoir  reçu  des  blessures  dont  il 
portait  de  glorieuses  cicatrices.  Personne  n'a  su  mieux 
montera  cheval;  personne  ne  l'a  égalé  dans  les  exer- 
cices de  l'enfance  et  de  la  jeunesse.  11  comblait  de  ré- 
compenses et  d'honneurs  les  chasseurs  et  les  guerriers; 
il  ne  savait  mettre  aucun  terme  à  ce  qu'il  faisait  de  bien 
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à  ses  serviteurs ,  de  mal  à  ses  ennemis  :  il  voulait  ren- 
dre au  double  tout  service  et  toute  offense.  Jamais 
homme  n'a  reçu  autant  de  présents  que  lui  ;  maïs  il 
en  distribuait  aussi  beaucoup.  Il  envoyait  à  ses  amis 
des  brocs  à  demi  pleins  de  vin ,  leur  faisant  dire  que 
depuis  longtemps  il  n'en  avait  point  trouvé  de  meilleur, 
et  qu'il  les  priait  de  le  boire ,  dans  le  jour,  avec  la  so- 
ciété qu'ils  aimeraient  le  mieux.  Il  leur  envoyait  des 
moitiés  d'oies  et  d'autras  mets,  etchargeait  le  porteur 
deleurdire:  uCyrus a  trouvé  ceci  excellent;  il  veut  que 
"VOUS  en  goûtiez  aussi,  »  Lorsque  le  fourrage  était  rare, 
et  qu'il  avait  pu  s'en  procurer,  il  en  faisait  part  à  ceux 
de  ses  courtisans  qui  avaient  tes  meilleurs  chevaux.  Au 
demeurant,  il  surveillait,  dans  sa  satrapie,  l'adminis- 
tration de  lajustice,  et  punissait  sévèrementies  iniqui- 
tés et  les  friponneries.  Aussi  durant  son  expédition  ne 
fat-il  abandonné  d'aucun  des  seigneurs  perses  qui 
avaient  embrassé  sa  cause,  à  l'exception  de  cet  Oronte 
condamné  comme  traître ,  dont  nous  avons  fait  men- 
tion. Au  contraire,  beaucoup  de  favoris  d'Artaxerce 
ont  quitté  ce  monarque,  pour  s'attacher  à  Cyrus,  preuve 
évidente, dit  Xénophon,  qu'ils  espéraient  de  l'un  plus 
de  largesses  que  de  l'autre.  De  savoir  ensuite  si  le 
prince  Cyrus  se  conduisait  en  homme  juste ,  en  bon 
frère,  en  sujet  fidèle,  lorsqu'il  tentait  de  détrôner  et 
d'assassiner  Artaxerce,  c'est  une  question  que  notre 
historien  n'aborde  point ,  et  à  laquelle  il  ne  paraît  pas 
du  tout  songer. 

Plutarque  nous  donne  sur  ce  point  un  peu  plus  de 
renseignements.  Après  avoir  attribué  la  rébellion  de 
Cyrus  à  son  caractère  ambitieux  et  à  d'anciens  ressen- 
timents, il  ajoute  :  «  Vrai  est  que  ceux  qui  désiroyent 
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«  les  nouTeltetés  et  qui  ne  pouvoyent  demeurer  en  paix, 
a  alloyeot  disans  que  les  affaires  requeroyent  un  prince 
a  tel  comme  Cyrus,  qui  estoit  libéral  de  sa  nature,  ai- 
«  mott  les  annes  et  faisoit  de  grands  biens  à  ses  ser- 
«  vîteurs ,  et  <]ue  la  grandeur  de  l'empire  de  Farte 
(t  avoit  nécessairement  besoin  d'un  roy  qui  fust  convoi- 
«  teux  de  gloire....  Cyrus  parlant  de  soi-mesme  avan- 
«  lageusement  disolt  qu'il  avoit  le  cœur  plus  faault 
«  que  son  frère,  qu'il  endurott  mieux  toutes  nécessitez 
«  que  luy;  qu'il  entendoit  mieux  la  magie,  qu'il  beu- 
a  voit  plus  de  vin,  et  qu'il  le  portoit  mieux ,  et  que  le 
a  roy  son  frère  au  contraire  estoit  li  délicat  et  si 
s  couard  que,  quand  il  alloit  à  la  chasse,  à  peine  osoit- 
a  il  monter  sur  un  cheval  et  à  la  guerre  sur  un  cha- 
«  riot.  »  Plutarque  loue  d'ailleurs  la  bénignité,  ta  dé- 
bonnaireté  d' Artaxerce  ;  et  cependant  il  s'attache ,  encore 
plus  que  Xénophon ,  à  peindre  les  mouvements  de 
joie,  de  haine  et  de  vengeance,  auiquels  s'abandonna 
ce  monarque,  lorsqu'il  eut  appris  la  mort  de  Cyrus. 
Artaxerce  ne  feignit  pas  du  tout  de  plaindre  le  sort  d'un 
ennemi  qui  n'était  plus  à  craindre;  il  lui  fit  couper  la 
tête  et  la  main  droite,  «prit  cette  tête  par  les  clhe- 
oveux  que  Cyrus  portoit  longs  et  espès,  et  ralloit 
«rlui-mesmemonstrantà  toiitle  monde.  »  Tels  étaient. 
Messieurs ,  les  sentiments  humains  et  fraternels  du  plus 
débonnaire  des  rois  de  la  Perse.  On  a  peine  à  compren- 
dre l'enthousiasme  de  Voltaire  pour  un  tel  potentat; 
mais  on  est  forcé  de  convenir  que  Cyrus  mérite  encore 
moins  les  hommages  que  Xénophon  lui  prodigue.  Vol- 
taire assure  que  Cyrus  fut  tué  par  Artazerce;  cela 
est  au  moins  fort  douteux.  Ce  qui  ne  le  semble 
pas,  c'est  que  les  deux  princes  étaient  presque  égale- 
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meut  dépravés  par  ia  soif  du  pouvoir  et  par  les  habi- 
tudes des  palais.  Cependant  Cyrus  est  encore  le  plus 
condamnable,  puisque  son  entreprise,  ambitieuse  et 
cruelle,  offensait  à  la  fois  les  lois  de  la  nature  etcel- 
lea  de  son  pays. 

Dèaqu'Artaxercese  crut  vainqueur,  ilmit  toutau  pil- 
lage, il  s'empara  d'une  Phocéenne  qui  avait  été  attachée 
àCyrus,  et  dont  on  vantait  les  talents  et  les  charmes. 
Élien  et  Plutarque  ont  parlé  plus  au  long  de  cette  femme; 
et  Bayle  a  rassemblé  et  discuté  tout  ce  qu'ils  en  ont 
dit  ;  c'est  la  matière  de  quatre  des  notes  qu'il  a  jointes 
à  l'article  de  son  dictionnaire  qui  concerne  Cyi-us  le 
Jeune.  Elle  s'appelait  Myrto;  Cyrus  lui  fit  prendre  le 
nom  d'Aspasie  qu'une  Athénienne  avait  rendu  célèbre. 
Ftutarque  vante  aussi  la  beauté  de  Myrto ,  et  prétend 
que  Darius  Ochus ,  Bis  d'Arlaxerce ,  en  fut  ébloui  vers 
l'an  36o  avant  notre  ère  ;  mais  cette  Phocéenne  devait 
alors  avoir  soixante  ans;  car  on  ne  saurait  lui  en  donner 
moins  de  vingt  en  4oi ,  à  l'époque  de  la  bataille  de 
Cunaxa ,  puisqu'il  est  dit  dans  Xénophon  qu'une  Milë- 
sienne,  plus  jeune  qu'elle,  se  trouvait  aussi  à  lasuitede 
Cyrus.  Quant  à  la  reine  ou  satrapesse  Ëpyaxa,  qui 
avait  plu  à  ce  même  prince ,  elle  était  retournée  en  Ct- 
ticie.  Les  Grecs  sauvèrent  la  Miléiienne  et  une  partie 
des  bagages.  Ils  parvinrent  même  à  reprendre  leurs 
rangs,  à  se  remettre  en  bataille;  et,  chantant  de  nou- 
veau le  pœan,  ils  rengagèrent  l'action  avec  une  telle 
ardeur,  que  les  barbares  s'enfuirent  encore  plus  honteu- 
sement que  la  première  fois.  Le  soleil  se  coucha  :  les 
Grecs  s'arrêtèrent  et  revinrent  dans  leur  camp.  Ils 
n'avaient  pas  dîné,  dit  Xénophon;  c'était  l'heure  du 
souper;  mais  l'ennemi,  après  la  mort  de  Cyrus,  était 
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eatré  dans  les  tentes,  el  y  avait  laissé  peu  de  vivres, 
Vous  voyez,  Messieurs,  que  notre  histoi'îen  attribue 
l'armée  de  Cyrus,  sinon  tout  le  succès,  du  moins  toul 
l'honneur  de  cette  journée.  Il  s'en  faut  que  Piutarque 
accorde  aux  Grecs  autant  de  lauriers  ;  et  néanmoins, 
s'en  tenir  à  son  récit,  il  y  aurait  encore  de  l'iuexacti 
tude  à  dire  avec  Voltaire,  qu'Artaxerce  gagna  complé 
tement  la  bataille.  Ce  qui  lui  arrivait  de  plus  heureux 
ce  jour-là ,  c'était  ta  mort  de  sod  frère;  elle  terminail 
irrévocablement  la  querelle  et  lui  assurait  la  paisible 
possession  de  son  trône. 

Pour  que  vous  preniez,  Messieurs,  une  idée  delà 
traduction  de  Perrot  d'Ablancourt ,  qui  a  été  si  long- 
temps fameuse, je  vais  en  extraire  les  articles  qui  ter- 
minent ce  premier  livre,  u  Le  roy  estoît  alors  esloigné 
<c  de  leurbataille  d'environ  une  lieue,  et  chacun  croyoît 
«  avoir  remporté  la  victoire,  parce  que  l'un  poursui- 
te voitjonennemyetrautrepilloit^oncanip.  «(Lecamp 
du  sien  aurait  été  moins  louche ,  et  par  conséquent 
plus  correct.  )  «  Mais  comme,  cela  fut  sçû  de  part  et 
«  d'autre,  te  roy  rallia  ses  gens  ;  et  Cléarque  demanda  à 
«  Proxène  qui  étoit  le  plus  p^ès  de  lui ,  s'il  détache- 
o  roit  quelques  troupes  pour  aller  au  secours  du  camp, 
«  ou  s'il  y  marcheroit  eu  personne  avec  toute  l'ar- 
a  mée.  »  (  Ce  n'est  pas  encore  dire  assez  clairesneot 
que  Ctéarque  demande  s'il  doit  marcher  lui-même  à  la 
téta  de  l'armée  entière ,  ou  s'il  suffira  d'envoyer  un  dé- 
tachement. )  o  Sur  ces  entrefaites,  on  vit  le  roi  qui  s'a- 
«  vançoit  en  bataille ,  et  les  Grecs  firent  la  conversioa 
«  pour  l'aller  recevoir  ;  mais  il  alla  passer  au-dessus  de 
te  leur  aile  gauche,  par  oîi  il  étoit  venu,  emmenant 
«  ceux  qui  s'étoyent  rendus  aux  Grecs  dans  la  bataille, 
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a  avec  les  troupes  de  Tisaphernes.  0  (Pour  qu'il  n'y 
eût  pas  d'amphibologie,  il  eût  fallu  dire:  et,  reprenant 
ceux  de  ses  soldats  qui  dans  la  bataille  s'étaient  rendus 
aux  Grecs ,  il  les  emmena  avec  les  troupes  de  Tissa- 
pherne.)  «  Car  ce  général  ne  s'enfuit  pas  avec  le  reste 
«  de  l'aîle  gaucbe ,  mais  donna  le  long  du  fleuve,  à 
«  travers  l'in&nterle  légère  des  Grecs ,  qui  s'ouvrît  pour 
If  luy  foire  passage ,  et  fit  sa  décharge  sur  luj  en  pas- 
«sant  (c'est-à-dire  tandis  qu'il  passait),  sans  perdre 
«  (sans  qu'elle  perdît)  un  seul  homme.  Elle  était 
a  commandée  par  Épisthène  d'Amphipolis  qu'on  esti- 
«  moit  sage  capitaine.  Tisaphernes  donc  passa  outre 
«  sans  retourner  à  la  charge,  comme  se  sentant  trop 
a  fotbie,  et  donna  jusqu'au  camp  de  Cyrus,où  il  trouva 
a  le  roy  et  lui  dit  que  les  Grecs  étoient  victorieux. 
«  Cependant- les  Grecs,  voyant  le  roy  sur  leur  aile 
M  gauche ,  craignirent  qu'il  ne  tournât  les  enve- 
ulopper,  en  sorte  qu'ils  la  retirèrent  le  long  du 
a  fleuve  pour  la  mettre  à  couvert  de  la  rivière  (on 
«  croirait  qu'il  s'agit  d'une  rivière  distincte  du  fleuve); 
«  mais  là-dessus  le  roy  changea  de  forme  à  sa  bataille 
«  et  se  vint  ranger  devant  eux,  comme  il  étoit  au 
«  commencement  du  combat.  Ils  recommencèrent  à  chan- 
ce ter  l'hymne  avec  plus  d'allégresse  qu'auparavant, 
«mais  les  barbares  lâchèrent  le  pied,  comme  la  pre- 
«  mière  fois,  et  encore  de  plus  loiu ,  et  furent  poursuivis 
«jusqu'à  un  village  qui  étoit  au  pied  d'une  colline 
a  sur  laquelle  leur  cavalerie  fit  halte,  couvrant  de  «es 
«  escadrons  toute  l'étendue  de  la  montagne.  Ou  dit 
ce  qu'on  y  remarqua  l'étendart  du  roi,  qui  étoit  un 
«  aigle  d'or  au  bout  d'une  pique  avec  les  ailes  dé- 
«  ployées.  Les  Grecs  s'arrêtèrent  quelques  temps  à  les 
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a  contempler  pour  voir  leur  conteDance  et  leur  résolu- 
«  lion  ;  mais  comriie  ib  recommencèrent  à  marcher,  les 
R  barbares  s'écarlèt%Dt  sahs  faire  leur  retraite  en  gros 
a  coknme  auparavant.  Géarque^  après  avoir  rangé  ses 
«  trouftes  BU  pied  de  la  colline,  fit  monter  Lycie  de 
«  SyracUse  avec  un  autre  pour  voir  ce  qtli  étoit 
«  au-delà ,  mais  ils  rapportèrent  que  les  eonemis 
a  fuyoient  à  toute  bride.  Comme  il  étoit  presqtib  omt, 
a  tes  Grecs  mirent  bas  les  armes  pour  se  reposer^  bien 
«  étonneK  dece  qut  Cyrus  ne  pâroissoit  point  ni  per- 
te sonne  de  sa  part,  et  s'imaginant  qu'il  s'étCHt  engagé 
«  à  la  poursuite  des  ennemis,  ou  qu'il  se  hâtoit  de  se 
a  rendre  maître  de  quelque  plabe  importante;  car 
K  ils  ne  sçavoientpas  sa  mort.  On  délibéra  doue  si  l'an 
«  feroit  venir  le  bagage  pour  camper  en  cet  eodroit; 
u  mais  il  fut  trouvé  plus  à  propos  de  retourner  an 
aeampi  °^  ''""  arriva  sur  l'heure  du  souper,  et  l'on 
«  trouvd  la  plupart  du  bagage  pris  avec  tous  les  ti- 
.«  vres ,  et  quatre  cens  chariots  chargez  de  farine  i^ue 
«  Cyrus  faisoit  mener  pour  les  Grecs  en  une  nécessité. 
«  r^  plupart  donc  demeurèrent  tout  le  jour  sans  man- 
«get-^  cat*,  avant  que  l'armée  eût  ordre  de  repaître, 
K  on  avoit  découvo't  l'ennemy.  » 

U  eût  été  trop  long,  Messieurs,  de  relever  toutes 
les  incorrections,  les  omissions,  les  négligentes,  les 
ihexaclitudes  qui  fourmillent  dans  cette  version.  Vous 
savez  pourtant  quel  succès  prodigieux  elle  a  obtenu; 
quelle  admiration  elle  a  excitée;  et  je  n'ai  pas  cm  isu> 
tilede  m'arréter  un  instant  à  un  si  mémorable  exemple 
des  illusions  grossières  où  l'opinion  publique  peut  se 
laisser  entraîner.  Ce  n'est  pas ,  certes,  l'unique  fois  que 
de  bruyants  hommages  ont  accueilli  et  accrédité  les 
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plus  déplorablei  productions  littéraires.  Mais  reprenons 
rétude  de  l'ouvrage  de  Xénopbon. 

J'ai  mis  sous  vos  yeux  tout  ce  qui  m'a  paru  essen- 
tiel ou  remarquable  dans  le  livre  premier,  le  seul  auquel 
le  titre  S^nabase  convienne  ;  le  second  et  les  suivants 
raconteatlaretraitedesdix  mille  Grecs;caron  les  suppose 
réduits  à  ce  nombre  par  leur  défaite  à  Cunaxa.  Ou  a 
vudanslelivreprécédet)t,ditXénophonen  commençant 
ledeuxième,Dnavu  comment  Cyrus  avait  levédesti-oupes 
grecques,  loi-squ'il  entreprit  son  eipédition  contre  Ar- 
taxerce;  on  y  a  lu  tout  ce  qui  s'était  passé  pendant  la 
marcbe,  les  détails  de  la  bataille,  comment  Cyrus  avait 
été  tué,  comment  les  Grecs,  revenus  à  leur  camp,  y 
avaient  passé  la  nuit,  croyant  avoir  battu  toutes  les 
troupes  du  roi ,  et  ignorant  la  mort  de  Cyrus.  Des  ré- 
sumés semblables  se  lisent  à  la  tâte  de  chacun  des  li- 
vres qui  suivent,  à  l'exception  pourtant  du  sixième. 

A  lapointedu  jour,  les  généraux  «'assemblèrent  :  ils 
s'étonnaient  que  Cyrus  ne  vînt  pas,  et  n'envoyât  per- 
sonne leur  donner  des  ordres;  ils  résolurent  de  conti- 
nuer la  poursuite  des  ennemis  vaincus  ;  mais  on  leur 
apprit  enfin  que  Cyrus  avait  perdu  la  vie ,  et  qu' Ariée., 
général  des  cent  mille  barbares  armés  pour  ce  prince, 
avait  pris  la  fuite  avec  eux,  et  se  disposait  à  retourner 
en  lonie.  CJéarque  proposa  d'aller  trouver  Ariée  et  de 
le  placer,  au  lieu  de  Cyrus,  sur  le  trône  de  la  Perse  : 
car,  disait  Cléarquê,  c'est  aux  vainqueurs  de  décerner 
les  empires.  La  Luzerne  admire  l'énergie  de  cette  réso- 
lution :  j'y  verrais  plutôt  l'oubli  ou  le  mépris  de  tous 
les  droits  sur  lesquels  repose  l'ordre  social.  Arrivèrent 
des  hérauts  de  la  part  d'Artaxerce  et  de  TisKipherne  : 
on  enjoignait  aux  Grecs  de  mettre  bas  les  armes,  et  de 
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venir,  aui  portes  du  paliiïs,  implorer  la  démence  du 
grand  roi.  a  Si  le  roi  est  vainqueur,  répondirent-iU , 
«pourquoi  nous  demande-t-il  nos  armes?  Que  ne  vient- 
«  il  les  prendre?»  Xénophon  se  produit  ici  lui-mËme, 
prenant  la  parole  k  peu  près  en  ces  termes  :  «  Si  en  ef- 
«  fet  nous  avons  été  vaincus ,  nos  armes  sont  la  ressource, 
«le  seul  bien  qui  nous  reste;  comment  espérez-vous  que 
anousconsentionsà  nousen  dépouiller?»  IjC  héraut  au- 
quel il  s'adressait  était  un  Grec  nommé  Pfaaiinus ,  qui 
lui  répondit  :  «Jeune  homme,  vous  croyez  donc  que 
«  votre  philosophie,  votre  vaillance  et  votre  langage  élé- 
«gantremporterontsur  la  forcedu  plus  grand  des  rois?» 
Cest,  Messieurs,  l'un  des  textes  dont  on  se  sert  pour 
prouverqueXénophonétaitjeuneencore,vîavî|Txo;;  qu'il 
n'avait  guère  alors  que  vingt-six  ans,  trente  au  plus. 
Cette  conférence  n'eut  à  peu  près  aucun  résultat.  Les     | 
Grecs  refusèrent  d'expliquer  clairement  leurs  résolu- 
tions. On    prétend ,  dit  notre  auteur,  qu'il  y  en  eut     1 
quelques-uns  qui  montrèrent  de  la  faiblesse ,  et  qui     ' 
déclarèrent  que,    si  le  roi  les  voulait  employer,  par     j 
CKemple  à  une  expédition  en  Egypte ,  ils  lui  seraient     ' 
fidèles  comme  ils  l'avaient  été  à  Cyrus.  C'est  te  fonde-     i 
ment  de  l'une  des  observations  critiques  de  Voltaire.     I 
NouspourrionsdirequeXénophonn'afBrmepasquecette     , 
offre  ait  été  feite  ;  mais  il  est  étrange  qu'il  laisse  ainsi     I 
du  doute  sur  une  circonstance  dont' il  a  été  immédia-     , 
tement témoin ,  puisqu'il  assistait  à  cet  entretien ,  et  qu'il     | 
y  a  pris  la  parole.  Au  surplus,  les  Grecs  ne   savaienl 
guère  encore  eux-mêmes  à  quoi  ils  se  détermineraient, 
ils  attendaient  le  retour  des  députés  qu'ils  avaient  en-     , 
voyés  à  Ariée.  Ce  général  des  barbares  persistait  dans) 
son  projet  de  retraite  en  lonie  :  il  n'aspirait  point  au    j 
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ti'ôae;  il  savait  que  beaucoup  de  seigneurs  perses,  plus 
titrés  que  lui,  ne  lui  permettraient  pas  i'y  monter. 
Gléarque  abandonna  le  dessein  de  marcher  contre  le 
roi  :  il  avait  consullé  les  dieux  par  des  sacrifices;  les 
entrailles  des  victimes  n'avaient  promis  aucun  succès , 
si  l'on  tentait  de  passer  le  Tigre  sans  bateaux,  et  de  se 
mettre  en  campagne  sans  vivres;  mais  les  entrailles 
étaient  fevor4ble8  au  projet  de  rejoindre  Ariée  et  les 
barbares  du  parti  de  Cyrus.  Ici  la  narration  est  brus- 
quement interrompue  par.  un  calcul  de  distances.  Il  y 
a,  du  lieu  de  la  bataille  jusqu'à  Éphèse,  quatre-vingt- 
treize  stathmes  ou  cinq  cent  trente-cinq  parasaoges, 
c'est*à-dire  seize  mille  cinquante  stades  ;  et  de  ce  même 
champ  de  bataille  à  Babylone  trois  mille  soixante  stades. 
Ce  dernier  nombre  paraît  excessif:  un  manuscritde  Paris 
et  celui  d'Éton  en  Angleterre  portent  è^ifxovra  xaù,  Tpucxo- 
aïoi,  soixante  et  trois  cents,  et  noa  xaî  t^io^î^iol,  et 
trois  mille.  Larcher  et  le  major  Rennell  préfèrent  donc 
trois  cent  soixante;  Plutarque  dit  cinq  cents  ;  et  ces 
variations  nous  montrent  de  plus  en  plus  combien  ît 
est  difficile  d'avoir  des  idées  précises  des  anciennes 
mesures  itinéraires.  Mais  (%ci  est  presque  étranger  au 
cours  de  la  relation  qui  nous  occupe  eu  ce  moment. 

Conduits  par  Cléarque,  les  Grecs  allèrent  en  effet  re- 
joindre les  barbares  que  commandait  Ariée.  On  im- 
mola un  sanglier,  un  taureau ,  un  loup  et  un  bélier  : 
les  Grecs  plongèrent  leurs  épées,  et  les  barbares  leurs 
lances,  dans  un  bouclier  qui  contenait  le  sang  des  vic- 
times. D'Ablancourt  est  en  peine  de  savoir  comment  on 
trouva  si  facilement  et  si  promptement  un  loup  et  un 
sanglier  autour  des  tentes;  et  d'ailleurs  un  casque  lui 
semblerait  plus  propre  qu'un  bouclier  à  recevoir  le  sang 
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des  victimes;  mais  ï^rcher  prétend  qu'on  ne  manquait 
point  dans  cette  armée  de  chasseurs  expéditifs,  et  que 
la  partie  concave  d'un  bouclier  était  précisément  ce  qui 
convenait  te  mieux  pour  recevoir  le  mélange  du  sang 
des  quatre  victimes,  et  pour  y  plonger  des  épées  et  des 
piques.  Quoi  qu'il  en  soît,  l'histoneq  nous  assure  que 
cette  cérémonie  consacra  les  serments  mutuels  parlés- 
quels  les  barbares  et  les  Grées  s'engageaient  à  s'entr'aî- 
der  loyalement,  è  ne  jamais  se  trahir.  Les  barbares  pro- 
mettaient de  plus  de  bien  enseigner  les  chemins ,  sans 
fraude  et  sans  embûches.  On  délibéra  d'abord  sur  la 
question  de  savoir  si  l'on  suivrait ,  en  se  retirant ,  la  roule 
par  laquelle  on  était  venu.  Ariée  ftlt  d'avis  d'en  prendre 
une  plus  longue,  mais  mieux  approvisionnée.  «  It  ne  nous 
«reste  plus  de  vivres,  disait-il  :  dans  les  dix-sept  demie- 
n  res  marches  que  nous  avons  faites ,  nous  avons  épuisé 
sie  pays  qui  était  d'ailleurs  fort  mal  pourvu.  Faisons, 
«en  commençant,  de  fortes  journées  :  si  nous  venons  à 
1  bout  d'en  avoir  seulement  deux  ou  trois  d'avance  sur 
<T  Artaicerce,  il  ne  pourra  jamais  nous  atteindre.  Car,  nous 
*  poursuivie  avec  peu  de  troupes,  il  ne  l'oserait  pas;  et, 
a  s'il  veut  en  traîner  avec  lui  un  grand  nombre,  l'embarras 
«  des  vivres  le  retardera  infailliblement.  »  Voilà,  selon 
Laixher,  une  réponse  catégorique  aux  objections  de  Vol- 
taire, qui  s'étonne  que,  pour  retourner  de  Cunaxa  en  io- 
nie,  on  se  dirige  d'abord  au  nord,  puis  au  midi,  puis 
à  l'est.  Au  fond.  Messieurs,  si  vous  suivez  ta  mardie 
ries  Dix  mille  sur  la  carte  qu'en  a  dressée  d'Anvîlle  pour 
l'Histoire  ancienne  de  Bollin,  sur  celles  qui  accompa- 
gnent les  éditions  de  Xénophon ,  les  traductions  de  la 
r,uzerne  et  de  Larcher,  sur  celles  enfin  du  major  Rm- 
nell,  vous  trouverez  que  les  Grecs,  en  marchant  vefs 
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Sittacfl,  se  rapprocbaient  de  l'année  d'Artaxsnce ,  ap 
jetaient  ea  quelque  sorte  entre  ses  mains,  au  lieu  de 
s'en  éloigner  ;  et  les  observations  critiques  de  Voltaire 
vousparaîtront  de  plusen  plus  sérieuses.  Aussi  MM.  Bar- 
bie du  Bocage  et  Letronne  ont-ils  cru  indispensable 
de  rectifier  ces  cartes.  «8i,  ditM.  Letronae.Sittace  se 
H  trouve  portée,  comme  le  supposeat  d'Anvilleet  le  major 
a  Rennell ,  au  sud  de  Bagdad ,  à  cinquante  milles  au  sud 
«de  Cunaxa,  il  en  résultera  que  les  Grecs,  après'b'être 
«retirés  vers  le  camp  qu'ils  avaient  quitté,  après  s'être 
«ensuite  avancés  au  nord,  se  seraient  tout  à  coup  dé- 
«  tournés  vers  le  sud ,  et  enfoncés  dans  la  Babylonie  :  cela 
n  est  bieii  peu  probable.  Sittace  devrait  donc  se  trouver, 
«  non  pasau  midi  de  Cunaza ,  mais  au  nord.  »  Cette  nou- 
velle hypothèse  obvie  aux  dilBcuUés  proposées  par  Vol- 
taire; mais  elle  dérange  tout  le  système  établi  par  les 
interprètes  de  Xénophoa,  et  suggéré,  puisqu'il  faut 
l'avouer,  par  son  teste.  Peut-être  Ariée,  qui  trabira 
■bientôt  tes  Greps,  leur  était-il  dès  lors  infidèle  :  peut- 
^e  ég9rait-il  t|  dessein  leurs  premiers  pas,  en  profi- 
tant de  leur  ignpraflce  extrême  sur  la  situation  des 
.lieux.  Voipi,  au  Surplus, cpmntentl'historipn  cqptinue 
sa  relaMQd  : 

Les  Grpcs  pqtpptaient  arriver  vers  la,  i\a  d|i  jpur  à 
des  villages  d»  Qabylonie  ;  et  ep  cela  ils  pe  ^e  tf ompè- 
rent  point.  Au  coucher  di^  so|e|| ,  lorsqu'il^  étaient  près  - 
de  ces  village  ||s  devaient  s'arrêter  i  des  courçqrs  ^i)- 
DoncèFentqp'ilsav^iept^éçouvfipt  quelques  équipages; 
çç  qui  ût  jilg^r  que  l'ennemi  n'était  pas  loin.  On  l'^t- 
tpodit  de  pififl  (ettftp.  hp  lendemain,  dès  |e  pqint  du 
jour,  op  se  Tax^^p^  fi^  lut^ille,  et  pette  bppne  fi^pp^e- 
RRDPe  éfQ^^\at^^^  )e  roi-  I'  ^Qvpyq  des  hérauts ,  ppn 
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plus  pour  ordonner  délivrer  les  annes,  mais  pour  né- 
gocier. Averti  de  leur  arrivée,  Gléarque,  sous  prétexte 
qu'il  était  ocinipé  à  disposer  ses  troupes,  les  fit  atten- 
dre assez  longtemps  :  il  lui  convenait  de  oe  point  pa- 
raître empressé  et  d'atfecter  un  air  de  grandeur;  d'ail- 
leurs il  était  bien  aise  de  leur  montrer  son  armée  en 
bon  ordre  et  sous  un  aspect  formidable.  Il  les  écouta 
enfin ,  et  leur  répondit  qu'avant  tout,  il  fallait  se  battre; 
que  l'armée,  manquant  de  vivres,  ne  pouvait  plus  dif- 
férer d'en  venir  aux  mains.  Les  hérauts  portèrent  cette 
réponse  à  leur  maître,  et  revinrent  fort  peu  d'instants 
après,  ce  qui  montrait  que  le  roi  ou  son  lieutenant 
n'était  pas  loin.  Les  envoyés  annoncèrent  qu'ils  avaient 
ordre  de  conduire  les  Grecs  dans  des  villages  où  les 
vivres  seraient  en  abondance;  et  ils  les  y  menèrent  en 
e£fet.  L'armée  y  passa  trois  jours,  et  vit  arriver  Tissa-^ 
pherna  avec  le  frère  de  la ,  reine ,  trois  autres  seigneurs 
perses ,  beaucoup  d'officiers  et  de  domestiques.  On  en- 
tama des  conférences,  préludes  ordinaires  des  perfi- 
dies et  des  violences.  Tissapheme  prenait,  disait-il,  un 
tendre  intérêt  anx  Grecs  ;  il  avait  plaidé  leur  cause  au- 
près du  grand  roi;  son  vœu  le  plus  ardent  était  de  les 
ramener  sains  et  saufs  dans  leur  patrie.  Cléarque  de 
son  côté ,  ce  Cléarque ,  de  tous  les  Grecs  le  plus  dé- 
voué à  Cyrus,  son  confident  le  plus  intime,  et  qui  de- 
puis la  mort  de  ce  prince  avait  encore  parlé  de  détrô- 
ner Artaxerce,  protesta  que  jamais  il  n'avait  eu,  non 
plus  que  ses  compatriotes ,  l'intention  de  faire  la  gunre 
au  roi;  que  Cyrus  les  avait  trompés,  qu'il  les  avait,  à 
leur  insu,  entraînés  dans  cette  expédition,  et  que,  s'ils 
avaient  continué  de  le  suivre,  c'était  que,  le  voyant  en 
péril ,  ils  auraient  rougi  de  l'abandonner,  a|H*ès  lui  avoir 
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promis,  à  la  face  des  dieux  et  des  hommes,  de  le  servir 
avec  zèle;  que  désonnais,  quittes  envers  lui,  ils  n'aspi- 
raient qu'à  retourner  paisiblement  dans  leurs  foyers, 
sans  ravager  les  États  d'Ârtaserce ,  sans  lui  faire  ni  lui 
souhaiter  aucun  mal.  Tissapheme  lit  semblant  d'en  être 
bien  convaincu,  retourna  vers  le  monarque,  revint 
dire  qu'il  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  obt«iir  de  lui 
le  salut  des  Grecs ,  parce  que  la  plupart  des  courti- 
sans trouvaient  indigne  de  la  majesté  royale  de  laisser 
échapper  des  étrangers  armés  pour  la  cause  d'un  re> 
belle;  que  néanmoins,  puisqu'ils  promettaient  de  ne 
rien  piller,  de  tout  payer,  il  allait  les  reconduire  chez 
eus,  eu  retournant  lui-mêibe  dans  sa  satrapie;  qu'il  ne 
les  quittait  un  instant  que  pour  terminer  quelques  af- 
faires et  prendre  ses  équipages.  Mais  vingt  jours  en- 
tiers se  passèrent  sans  qu'ils  entendissent  parler  de  lui  ; 
c'était  beaucoup  de  temps  perdu.  Les  Perses  l'em- 
ployaient à  venir  visiter  Ariée  et  les  barbares  qu'il  com- 
mandait. De  jour  en  jour  Ariée  et  les  siens  montraient 
moins  d'affection,  moins  d'égards  pour  les  Grecs;  il 
était  visible  que  ceux-ci  allaient  être  bientôt  abandon- 
nés de  ces  auxiliaires,  lis  le  prévoyaient,  et  plusieurs 
d'entre  eux  étaient  d'avis  de  se  mettre  en  route,  sans 
attendre  Tissapheme;  malheureusement  Gléarque  n'y 
voulut  pas  consentir. 

Enfin  llssapheroe  ariiva  :  on  partit  sous  sa  conduits; 
il  faisait  trouver  des  vivres;  il  avait  une  armée.  Ariée 
l'accompagnait  avec  la  sienne;  les  malheureux  Grecs 
étaient  beaucoup  trop  escortés.  Il  survenait  des  querel- 
les pour  le  bois,  pour  le  fourrage  :  la  défiance  régnait 
dans  tous  les  esprits,  s  On  arriva ,  dit  Xénophon  tra- 
a  duit  par  la  Luzerne ,  on  arriva  en  trois  marchés  au 
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«  raur  de  la-Médie,  et  on  le  paisa.  Il  est  coastniH  de 
«  briques  cuites  au  feu  et  liées  par  un  ciment  :  ta  lar- 
«  geur  est  de  vingt  pieds,  sa  hauteur  de  cent;  on  di- 
te sait  qu'il  était  long  de  vingt  parasanges.  BabyLone 
«  n'en  était  pas  éloignée.  De  là  on  fit  eu  deux  mar- 
«  cbes  huit  parasanges  :  on  traversa  deux  canaux,  l'uo 
(I  sur  un  pont  à  demeure,  l'autre  suc  un  pont  souteiiu 
<c  par  sept  bateaux.  Ces  canaux  recevaient  leurs  eaui 
>  du  Tigre.  On  tirait  de  ces  canaux  des  fossés  qui  cou- 
a  vraient  le  pays  :  le^  premiers  étaient  grands;  ils  se 
«  subdivisaient  en  d'autres  moindres,  et  finissaiept  par 
«  de  petites  rigoles  telles  qu'on  en  pratique  eu  Gtkt 
«  pou^  les  phamps  de  paais.  On  arriva  enfin  sur  les 
«  bords  de  ce  ùeave;  à  quinze  sudes  de  là  était  une 
«  ville  grande  et  peuplé^,  nommée  Sittace;  les  Grecs 
«  campèrent  tout  auprès.  »  RoUin  avoue  que  U  toar- 
obe  des  Grecs  depuis  Gunasa  jusqu'à  ce  passage  du  Tigre 
est  remplie ,  dans  le  texte  de  Xénopbon ,  dq  trèfr:gran- 
des  obscurités,  qui  demànderaipQt ,  poifr  être  pUiae- 
mcBt  é«laircies,  upe  longue  dissertation;  la  prinàpale 
difficnltë  est  de  comprendre  eommrat  les  Grecs  se  sont 
laissé  entraîner  au  sud  et  à  Test  de  Cuoaxa,  c^està- 
dire  en  des  directions  diamétralemoit  opposées  à  celle 
qu'ils  Rêvaient  prendre.  Xénophpo  n'a  éndmnmflnt  au- 
cune idée  précise  des  positions  géographiques,  et  l'on 
ne  peut  guère  s'en  rapporter  à  ce  cpi'il  en  dit  ;  mais  en- 
fin vous  avez  remarqué  sans  doute  qu'il  place  Sittace, 
,  ou  le  lieu  oit  les  Grecs  passèrent  le  Tigre,  à  peu  de  di^ 
tanoe  de  Babylone  :  il  serait  difficile  de  concilier  Biw 
son  texte  des  cartes  qui  mettcaieot  SitLace  au  jkwI  <le 
Cunaxa, quoique  cela  convînt  mieux,  ctHurae  l'aobiené 
.M.  liCtranne,  à  la  marclu  naturelle  des  Dix  mille-  £■>' 
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£ore  unf  fois ,  je  n'y  sais  pas  d'autre  explication  que  de 
les  supposer  trompés,  dès  le  premier  instant,  par  les 
Perses,  auxquels  ils  accordaient  beaucoup  trop  de  con- 
fiance. 

De  Sittace,  après  quatre  jourà  d'une  marche  dirigée 
enfln  au  nord,  ils  arrivèrent  à  une  ville  puissante  nom- 
rnëe  Opis,  oîi  ils  rencontrèrent  un  frère  d'Artaxerce, 
qui  admira  la  belle  disposition  de  leur  armée,  et  qui 
en  conduisait  une  au  recours  du  roi.  Il  ne  s'engage 
aucupe  action  entre  ces  deux  armées  :  les  Grecs  ti^- 
versent  les  déserts  de  la  Médie,  atteignent  des  villages 
appartenant  à  Parysatis,  et  que  Ttssapheme  leur  per- 
met de  piller.  De  là,  cheminant  toujours  le  long  du  Ti- 
gre, ils  parviennentà  l'opulente  ville  de  Cœnes ,  puis  au 
point  où  le  Tigre  reçoit  tes  eaux  du  Zfibate.  Ce  fut  te 
tieud'uo  nouvel  entretien  fort  amical  entre  Tissapherne 
et  Cléarqtie  :  ils  se  démontrèrent  l'un  à  l'autre  qu'ils 
se  r|evaient  réciproquement  ifne  pleine  confiance.  Tis- 
sapherne  feignit  d'avoir  une  très-haute  idée  des  servi- 
ces quç  les  Grecs  pouvaient  lui  rendre.  «  Vous  m'avez 
«indiqué,  disait-il,  quelques-uns  des  avantages  que  je 
«puis  obtenir  de  votre  affection;  mais  vous  avez  omis 
■Bile  plus  important,  eelui  que  je  sens  le  mieux.  Le  roi 
«seul  porte  la  tiare  sur  sa  tâte;  mais,  avec  votre  assis- 
€  tance,  an  autre  a  droit  peut-âtre  (le  la  porter  dans  son 
«  coeur,  n  Ce  langage.  Messieurs,  n'est  pas  très-clair:  au- 
£Un  commentateur  ne  s'est  arrêté  à  l'expliquer.  Serait-ce 
use  confidence  jasidieuse,  ou  bien  une  censure  indi- 
recte de  ce  que  les  Grecs  avaient  faî|:  pour  seconder 
l'ambition  de  Cyrus?  Tissapherne  retînt  Gléarqu«  k 
souper,  «t,  dans  l'effusion  d'une  aiaitié  si  oordide,  il 
lui  dit  I  >  On  TOUS  aiamme;  on  prétend  que  vous  m« 
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■  tendez  des  embûches ,  a  moi  et  à  mes  ti-oupes.  Venez 
([demain  :  amenez-moi  vos  principaux  ofGciers  et  vos 
oceaturious  ;  et  je  vous  désignerai  ceux  qur,  par  leurs dé- 
«  latioDS  et  leurs  mensonges ,  sèment  la  discorde  enti'e 
a  vous  et  moi.»  Quand  Cléarque  fît  part  de  cette  propo- 
sition à  ses  compatriotes,  les  plus  avisés  représentè- 
rent qu'on  ne  devait  pas  se  fier  si  aveuglément  aux 
paroles  d'un  barbare;  mais  Cléarque  eut  encore   le 
malheur  d'obtenir  queMénon,  Proxène,  Agias,  Socrate, 
vingt  capitaines  et  deux  cents  soldats  l'accompagnas- 
sent chez  Tissapherne.  Dès  qu'ils  furent  arrivés  à  la 
tente  de  ce  satrape,  on  retint  les  vingt  capitaines  et  les 
deux  cents  soldats  à  la  porte  :  un  signal  fut  donné  ;  à 
l'instant  on  massacra  ces  deux  cent  vingt  Grecs.  Ce- 
pendant Cléarque  et  les  généraux  introduits  avec  loi 
se  disposaient  à  conférer  avec  le  satrape  :  on  les  ar* 
réte,  on  les  conduit  devant  le  roi,  qui  leur  fait  sur 
l'heure    trancher  la  tête.   Ainsi    périrent  Cléarque, 
Proxène,  Agias  et  Socrate  d'Achue.  En  même  temps 
que  des  scènes  si  sanglantes  s'accomplissaient  auprès  de 
Tissapherne  et  d' Artaxei-ce ,  Ariée,  à  l'armée,  se  décla- 
rait l'ennemi  des  Dix  mille;  il  leur  ordonnait,  au  aotn 
du  grand  monarque,  de  rendre  leurs  armes;  ils  s  y  rB- 
fusèrent.  Xénophon  termine  ce  second  livre,  en  ren^ 
dant  hommage  aux  principales  victimes  de  la  perfidie 
et  de  la   cruauté  des  Perses.  Socrate  et  Agias  étaient 
âgés  de  quarante  ansj  Proxène  n'en  avait  que  treate^ 
ce  qui  est  un  indice  de  plus  que  Xénophon ,  enrôlé  par 
lui,  n'en  avait  pas  davantage.  Élève  du  rhéteur  Gor- 
gias ,  Proxène  s'était  distingué  comme  citojren  et  comme 
guerrier;  homme  d'une  probité  in&exihle,  il  ne  lui  au- 
rait rien  manqué   pour  commander  des  braves    s'il 
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avait  été  aussi  sévère  pour  les  autres  qu'il  l'était  pour 
lui-même;  Cléarque  obtenait  mieux  l'obéissance,  mais 
ne  savait  point  se  faire  aimer  :  il  possédait  au  plus  haut 
degré  les  talents  et  Jes  goûts  d'un  général  ;  il  ne  respi- 
rait que  la  guerre;  il  mourut  à  cinquante  ans ,  ayant 
consacré  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  au  métier  des 
armes.  Pour  Ménon  ,  il  &ut  noter  qu'on  ne  lui  coupa 
point  la  tête  comme  aux  quatre  autres;  il  n'était  pas 
digne  de  ce  noble  supplice;  il  languit,  durant  une  an- 
née, dans  les  tortures,  avec  les  plus  vils  scélérats.  Ce 
Ménon  que  Platon  a  loué,  est  peint  ici  des  plus  odieu- 
ses couleurs;  et  cet  endroit  est  l'un  de  ceux  qu'on  cite 
en  preuve  de  ta  rivalité  qui  existait ,  dit-on ,  entre  Pla- 
ton et  Xénophon.  Mais  il  est  à  observer  que  Ménon 
est  aussi  fort  maltraité  par  Diodore  de  Sicile  et  par 
Athénée.  Il  parait  qu'il  ne  manquait  d'aucun  des  vices 
les  plus  honteux.  Il  avait  eu ,  à  ce  que  nous  apprend 
Diodore,  des  disputes  avec  ses  collègues;  et  on  le  soup- 
çonnait de  trahir  ses  compatriotes.  Athénée,  en  l'accu- 
sant de  rudesse  et  d'effronterie,  se  plaint  du  silence  que 
Platon  a  gardé  sur  de  si  énormes  déËiuts.  Xénophon 
ne  t'épargne  point  :  il  l'a  connu  avare  et  ambitieux,  ne 
recherchant  les  honneurs  que  pour  acquérir  plus  d'ar- 
gent, et  employant  ses  richesses  à  obtenir  plus  de 
puissance;  se  ménageant  parmi  les  chefs,  les  seigneurs, 
les  princes ,  des  protecteurs  et  des  amis,  capables  de  lui 
assurer,  au  besoin ,  l'impunilé  de  ses  fautes  et  de  ses 
crimes;  n'ainiant  personne  et  caressant  tons  ceux  qui 
pouvaient  le  servir;  ne  connaissant  pas,  pour  s'élever 
au  faîte  des  grandeurs,  de  plus  court  chemin  que  le 
mensonge  et  l'artifice;  traitant  la  franchise  de  simpli- 
cité, et  la  probité  de  duperie;  faisantvanité  de  la  fraude 
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et  de  rinjustice*  comme  d'autres  se  gloriâent  d'actes 
géoéreux  et  magnanimes;  aussi  insolent  envers  les  gens 
de  bien  que  souple  avec  les  pervers;  gagnant  l'amitié 
des  grandi  par  des  rapports  calomuieus,  celle  des  sol- 
dats par  sa  facilité  à  pardonner  les  plus  licencieux  dé- 
sordres; redoutable  à  ses  inférieurs  et  à  ses  riraux  par 
le  mal  qu'il  pouvait  leur  faire,  et  voulant  qu'ils  lui 
sussent  gré  de  celui  dont  il  s'absteoaiL  On  dit  encore 
que,  lorsqu'on  lui  présentait  pour  quelque  emploi  va- 
cant un  homme  qui  ne  savait  s'avancer  que  pur  des 
travaux  utiles  et  par  des  moyens  honnêtes  y  il  le  repous- 
sait comme  un  sujet  inepte  et  stupide.  Nous  n'avons 
pas  aujourd'hui  les  moyens  de  vérifier  si  ce  portrait  de 
Ménon  de  Tbessalie  est  fidèle;  mais  c'est  bien  celui 
d'un  trop  grand  nombre  de  personnages  qui ,  dans  le 
cours  des  siècles,  ont  rempli  de  hautes  fonctions  ptJi- 
tiques  ou  mililaires;  et  l'on  y  reconnaît  parfiiitemeut 
s  tes  maximes  et  les  habitudes  qui  composent  ce  qu'on  a 
quelquefois  nommé  la  science  du  pouvoir.  J'écarte  des 
imputatioBS  d'un  autre  genre,  mais  non  mcnns  graves, 
par  lesquelles  Xénophou  achève  de  flétrir  Ménoo.  Il 
paraît  que  ce  Tbessalien  avait  porté  aux  derniers  excè^ 
des  vices  infâmes  qui  malheureusement  n'étairat  point 
assez  abhorrés  chez  les  Grecs. 

Bollin ,  après  avoir  recueilli  ce  que  Xénophon  nous 
a  dit  de  CIcarque  et  de  Prouène,  ajoute  qu'on  eût  fait 
de  ces  deux  généraux  quelque  chose  de  parfait,  en  leur 
ôtant  à  chacun  leurs  défauts,  et  ne  leur  laissant  que 
leurs  vertus;  mais  qu'il  est  bien  rare  qu'un  même  homme, 
comme  Tacite  le  dit  d'Âgricola ,  se  montre,  selon  l'oc- 
currence des  afiaires  et  des  temps,  tantôt  doux,  tantôt 
sévère,  saDs  que  ni  la  douceur  diminue  rien  de  l'aato- 
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rit^j  ni  \à  sévérité  de  l'amodr  qu'on  a  pour  lui.  Pro 
variis  temporièus  ac  negotiis  severus  etoomis... 
Nec  illi,  fuod  est  rarissimum ,  €uU  facilitas  auctori' 
tatem-,  Aat  severitas  amorem  diminait.  J'ignore, 
Messieurs ,  si  les  deux  Grecs  dont  ii  s'agit  possédaient 
effectivement  lés  germes  dé  tant  de  vertus  émineQtes 
et  de  talents  supérieurs.  Proxène  n'est  consu  par  au- 
cune action  d'uli  grand  éclat;  et  nous  ne  voyons  pa« 
que  CléarqUe  ait  lait  preuve  d'une  bien  profonde  habi- 
leté. Les  résolutions  qu'il  a  prises  ou  provoquées  n'ont 
guère  été  justifiées  par  les  événements;  et  l'on  a  criti- 
que  quelques-unes  de  ses  opérations  militaires.  Plutitr- 
que  le  blÂme  et  lui  impute  à  lâcheté  d'avoir  refusé  de 
se  porter,  aÏDsi  que  le  lui  avait  ordonné  Cyrùs ,  au  point 
où  l'on  apercevait  Artaxerce.  Il  est  vrai  que  Bollin  et 
récemment  M.  F^ix  de  Beaujour  ont  trouvé  e«  repro^ 
che  mal  fondé.  Mais  Rollin  juge  que  Cléârque  a  poutsê 
trop  vivement  et  trop  longtemps  les  fuyards  ;  qu'il  fal- 
lait, après  aVoîr  mis  l'aile  gauche  en  déroute,  prendre 
le  reste  des  ennemis  en  flanc ,  et  pénétrer  jusqu'au  cen- 
tre, où  était  le  roi  de  Perse;  que,  par  cette  manœuvre, 
on  eût  obtenu,  selon  toute  apparence,  une  victoire 
complète,  et  assuré  le  trône  à  Cyrus-  M.  de  Beau» 
jour,  au  uohtraire ,  estime  ^ue  ce  prince ,  trop  impatiojt 
de  porter  les  derniers  coups  à  son  frère,  a  perdu  la 
bataille  par  sa  prc^re  faute,  et  non  par  celle  de  Cléat- 
que  ni  des  Grecs.  Ge  sont  là  des  questions  qu'assuré- 
ment je  ne  benterai  pas  de  résoudre  ;  je  les  crois  fort 
difficiles,  même  pour  les  hommes  du  métier,  à  cause 
de  l'imperfection,  de  l'obscurité  même  des  récits  de  ce 
dimbat,  dans  Xénophon ,  Diodore  et  Plutarque.  Il  n'est 
qu'un  ptMnt  sur  lequel  il  ue  reste  aucun  do^te,  c'est 
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le  tort  qu'avaient  eu  les  Grecs  de  se  mettre  à  la  solde 
de  Cyrus  le  Jeune,  pour  seconder  sa  criminelle  et  folle 
eatreprise.  A  cet  ^rd,  Cléarque  peut  sembler  [Jut 
coupable  que  tout  autre,  puisqu'il  avait  été  le  prind- 
pal  recruteur  de  ses  malheureux  compatriotes. 

Il  est  fort  probable  que  Cyrus,  s'il  eût  vaincu  et  ré- 
gné, eût  traité  ses  auxiliaires  avec  l'ingratitude  et  la 
fierté  ordinaires  à  ses  pareils,  dès  qu'ils  n'ont  plus  be- 
soin de  ceux  qui  les  ont  bit  triompher.  Mais  c'est  le 
roi  Arlaxerce  qui  a  eu  occasion  d'étaler  au  grand  jour 
sa  politique  pertide  et  barbare.  Après  la  bataille,  il 
ménage  d'abord  les  Grecs  à  demi  vainqueurs,  saos 
doute  parce  qu'il  les  craint  encore  :  îi  demeure  époo' 
vanté  d'avoir  vu  de  près  de  si  vaillants  guerners,  aiu- 
quels  il  ne  peut  opposer  que  des  esclaves.  Dès  qu'il 
commence  à  les  redouter  un  peu  moins,  il  les  trempe, 
il  les  égare,  il  a  recours  aux  artifices  qui  doivent  reii' 
dre  leur  marche  incertaine,  leur  position  de  plus  en 
plus  précaire  et  périlleuse.  Quand  ils  ne  lui  inspirent 
plus  du  tout  d'alarmes,  il  se  tient  pour  dégagé  envers 
eux  de  tous  les  devoirs  que  lui  imposeraient  t'éqnité, 
l'humanité,  la  bonne  foi,  et  ses  promesses  positives  :  il 
ordonne  ou  permet  d'égorger  deux  cents  soldats,  vingt 
centurions,  cinq  généraux:  Tissapheme  est  Tartisao  ai 
ces  crimes,  l'exécuteur  de  ces  massacres;  mais  Tissa- 
pheme est  un  courtisan  qui  ne  fait  rien  que  ce  qnî 
doit  plaire  à  son  maître,  qui  se  couvre  de  sang  et  d'in- 
femie,  pour  mieux  ressembler  au  grand  roi.  Il  y  a, 
Messieurs,  deux  arts  très-distincts  qui  prennent  le  ti- 
~  tre  de  politique.  L'un  consiste  en  mensonges,  en  tours 
d'adresse,  en  stratagèmes,  dont  on  a  fort  admiré  la  fi- 
nesse et  la  profondeur,  ou  bien  en  iniquités  éclatantes 


3,a,l,zc.bvG00gIf 


QDATORZiàHZ    LEÇON.  4^5 

et  en  audacieux  forfaits,  auxquels  on  attache,  par  des 
dénominatious  imposantes,  je  ne  sais  quelles  idées  de 
force  et  de  graudeur.  L'autre  n'est  que  la  morale  sim- 
ple et  commune  qui  recommande  ingénument  la  jus- 
tice, la  bieufaisance  et  le  courage,  dans  les  af&ires 
publiques  comme  dans  la  vie  privée.  Ce  second  art, 
quoique  en  apparence  le  plus  facile,  est  celui  qui  a 
ét^  de  tout  temps  le  moins  pratiqué  et  même  le  moins 
enseigné.  Le  premier  avait  iait,  dès  les  siècles  antiques , 
et  jusqu'au  sein  de  la  Perse,  des  progrès  que  nos  âges 
modernes  ont  assez  peu  surpassés.  Plusieurs  Italiens 
du  seizième  siècle  se  sont  appliqués  à  composer  mé- 
thodiquement des  traités  de  cette  politique  transcen- 
dante :  ils  ne  faisaient  réellemcat  que  rassembler  en 
corps  de  préceptes  les  exemples  donnés  par  tant  de 
praticiens  de  toutes  les  époques,  en  remontant  à  Cyrus 
le  Jeune  et  à  son  frère  Artaxerce  Mnémon ,  si  gratui- 
tement loué  par  Voltaire,  et  même  à  leurs  prédéces- 
seurs jusques  et  y  compris  Cyrus  l'Ancien.  En  ce  genre, 
on  a  usé  amplement  de  l'histoire,  excepté  pourtant 
des  conseils  et  des  menaces  qui  résultent  de  ses  récits, 
lorsqu'elle  expose  les  périls  et  les  conséquences  malheu- 
reuses de  ces  manœuvres  savantes.  Machiavela  mieux  que 
personne  réduit  cet  art  à  des  maximes  positives,  appli- 
cables à  tous  les  besoins  qu'on  peut  avoir  d'être  perfide  et 
cruel.  Abaisser  les  personnages  éminents  et  se  défaire 
des  plus  énergiques;  ne  rien  permettre  ttux  hommes 
vulgaires  de  ce  qui  pourrait  leur  inspirer  des  sentiments 
élevés,  ni  surtout  de  ce  qui  établirait  entre  eux  des  liai- 
sons étroites;  semer  la  discorde  entre  les  amis;  provo- 
quer et  perpétuer  des  dissensions  entre  les  pauvres  et 
les  riches,  entre  le  peuple  et  les  nobles;  maintenir  et 
XI.  30 
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sbldet-  l'espionhagc,  non-seUlement  Ûâns  les  lièiix  pu- 
Bticâ ,  thaïs  dâtis  les  t^iioions  pHf  éfes  ;  kppftuvHr  léé  dl- 
f  krscs  classes  tie  la  âitclûté ,  It^  unes  par  le  Itixe  ,  \bs 
diltres  par  l'îghrïrance,  tdiitëi  |)Eir  l'ëxcëï  tlé^  imp5ts; 
S  défaut  de  balamités  ihtérlëurbs,  ëdtt^pr^Ddt-e  des 
guêtres  tJbur  occuper  la  îhUltitiJde,  pdiif-  !à  tfettlt-dans 
la  dë^lendailce ,  pour  coo^rver  otî  l^iittrë  au  gouttihie- 
hieUl  civil  les  FonneS  dli  goliverhëlnént  niillUit^  i  vbilâ, 
sëIoiï  Machiavel,  bomtnélU  ^'àtt]diërt  dU  s'âfiètidit  la 
{lUiïsâhbe  absolue.  CepeliUatit  rdUlbtti-  Aorfentliî  )rékoa- 
hait  qu'il  est  des  clicOrtStaHcës  Hifflbilfes  qui  ctbligèiit 
de  SuSpéildl'Ë  ou  de  inodét-er  l'dSagë  'de  ^s  ihd^tiils  H* 
goureux  et  dé  les  rèhiplacer  p^l-  dé  plds  déliotts.  Il 
^era  dbrib  qiielquetbisexpédiërit  de  paraître  juste,  pôQt'flt 
qu'on  fe'flbstieuhë  de  l'êtbe;  et  l'tui  fera  bien  d'éviter 
les  vibes  hdnteux  qiit  ïlétHràieiit  le  poilvoir,  h  cblldi- 
tiori  qu'on  se  pi^servei'à  dlissi  des  vei-tils  ^ul  l'affaibli' 
1-aieîlt.  La  cléihencË,  là  fidélité  dux  parbleu  dooriées, 
rilUihaiiitéj  la  religion,  sont ,  dit  Machiavel ,  blaq  qlià- 
lités  qu'il  faut  pàràttte  posséder,  puisque  les  Ubihntbs 
4gs  ëâtimërit,  dikis  qui  sei-àient,  ajoutè-t-il,  foH  huisibles 
ati  tJHHcé,  fe'il  les  avait  réellemeiit.  Qil'il  vientie  à  boiit 
de  cdbserter  6à  vltt,  ses  Ëtatà,  sa  tbUtc-pdisààncé ,  il 
aurd  été  bieh  aSsëz  vertueux  :  on  ne  regarde  t{u'diii 
rÉsUllats,  et  les  ihoj'ens  sdtit  toUjdiirs  honorables, 
tjiiand  ils  diit  été  fbt-t  ëlHcacés. 

Voilà,  Mesâiéiil-s,  lès  maxinies  qdte  suivait  le  rbï  Ar- 
taxerce  :  il  ne  les  eût  pas  sans  dotlte  ausii  bien  expliquées 
que  l'a  fait  Machiavel,  mais  il  les  savait  pai*  institict  .Puis- 
que nous  avbiis  eu ,  et  que  nbns  aurons  encore  plusieurs 
occasions  de  faire  mention  de  ce  modat^ue,  il  n'est 
point  hors  de  propos  de  recueillir  solnmaii-eiiiëdt  les 
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priilbipBUX  faits  de  son  règne.  Il  était  né  avant  tjue 
son  f)ère  Ochus  oïl  Darius  Nothus  mdntât  ^ur  le  trôue^ 
pat  consëquenl  avant  4^4;  >'  lui  siiceéda  bh  ftoS;  et 
ndus  venons  de  voir  comment  tt  eut  ié  bûhhear  d'é- 
chdpper  à  l'agression  de  son  frère  Cyrus:  Resté  paisi- 
ble possesseur  du  trône ,  Artaxeree  voulut  se  venger 
des  Lacédëmonièn^,  tjtli  tenaient  d'embrasser  si  vive-' 
ment  le  parti  du  prince  rebelle  ;  et  il  employa  ;  pour 
leur  enlever  l'empire  de  la  mbr,  le  génëral  athénien 
Conon ,  qtie  bientôt  après  il  aida  de  aori  hiieux  à  rele- 
ver les  murs  d' Athènes;  en  lui  fourhissant  l'argetit  né- 
cessaire à  cette  entreprise;  Xénophon  voils  a  raconté 
ces  événements  dans  les  Hvlténiqwes ,  ainsi  que  les  ma- 
nœuvres par  lesquelles  le  grand  roi  parVint  ensuite  à 
exciter  la  discorde  entre  les  cites  greeqiles,  et  à  forcer 
Agésilas  d'àbandonher  les  territoires  persit^Ues  611  ce 
Spartiate  venait  de  ftire  béducoup  de  ravages  et  de 
prttgrès;  Yods  avex  entendu  aussi  comment  Artaxferce , 
en  387,  amena  les  Lacédémotiiens  A  souscrire  au  traité 
ignominieux  d'Â.ntalcidas^  par  lequiîl  ils  cédaieht  it  ce 
monarque  barbare  les  îles  et  Ibs  villes  grecques  dte  l'A- 
sie et  compromettaient  l'indépendante  de  la  Grèce  en- 
tière. Depuis  ^  il  s'Occupa  dès  Égyptiens  prbsque  tou-, 
jobrs  révoltés  :  il  s'efforça  de  les  soumettre,  et  n'en  put 
venir  a  bout.  L'expédition  qu'il  tenta^  eh  persdnnet 
contre  les  Cadusiens  ne  fut  pas  plus  hbureuse.  Après  la 
mort  de  Sa  femme  Statira^  il  en  épousa  deux  autres, 
Atossa  et  Amestris)  ses  propres  Elles,  donnant  ainsi  le 
premier  exemple  de  ces  mariages  ineestueUx ,  que,  selon 
toute  apparence,  ta  religion  des  tbages  ne  proMbdit  pas 
exi^ressément.  Il  se  laissa  lobgtémps  gouverner  par  s^ 
mère  Parysatis ,  femme  vindicative  et  cruelle  qu'on.ao-. 
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cuse  des  plus  atroces  forfaits,  et  surtout  de  l'empôi- 
soDuement  de  Statira.  Elle  poursuivit  particulièrement 
ceux  qui  s'étaient  déclarés  contre  son  fils  chéri,  Cyrus 
le  Jeune,  et,  selon  Ptutarque,  elle  en  fît  expirer  quel- 
ques-uns en  des  supplices  si  recherchés  et  si  horribles 
qu'on  a  peine  à  ne  pas  les  révoqua  en  doute.  L'une  de 
ces  victimes,  et  la  moins  regrettable,  fut  le  satrape  Tis- 
sapherne.  De  lui-même,  Arta^terce  était  bien  assez 
sanguinaire.  Il  se  sentait  méprisé ,  et  avait  la  conscience 
de  sa  propre  lâcheté  ;  «  car,  dit  à  ce  sujet  Plutarque ,  il 
X  n'est  rien  sî  cruet  ne  si  aimant  le  sang  qu'est  un  ty- 
«  ran  couard;  comme,  au  contraire,!!  n'est  rien  sï  douk 
<f  ne  si  humain,  ce  qui  soit  moins  soupçonneux  qu'un 
<c  homme  vaillant  et  hardi.  »  Le  monarque  avait  deux 
fils,  Darius  et  Ochus  :  il  proclama  le  premier  comme 
héritier  delacouronne,maisne  tarda  point  à  le  prendre 
en  aversion  :  le  crime  de  Darius  était  de  s'être  attaché 
une  des  trois  cent  soixante  concubines  du  roi,  cette 
Myrto  ou  Aspasie  qui  avait  jadis  appartenu  à  Cyrag  le 
Jeune.  Elle  devait  être  maintenant  sexagénaire,  comme 
nous  l'avons  remarqué  :  Artaxerce  la  força  de  se  vouer 
au  culte  de  Diane  Anaïtis,  Darius  avait  alors  cinquante 
ans ,  ou ,  selon  des  manuscrits  peut-être  plus  exacts,  seu- 
lement vingt-cinq  :  ses  ressentiments  le  lièrent  avec  le 
courtisan  Tiribaze ,  qui  en  nourrissait  d'à  peu  prèssem- 
blables  :  ils  ourdirent  ensemble  un  complot  contre  la 
vie  du  roi  qui  en  fut  averti  par  un  eunuque.  I^es  deux 
conspirateurs  furent  saisis  et  mis  à  mort.  Quelques-uns 
racontent  qu' Artaxerce  tua  lui-même  son  fils  à  coups 
redoublés.  Restait  Ochus,  qui,  pour  mieux  assurer  ses 
droits  à  la  couronne,  ôta  la  vie  à  son  jeune  frère  Ar- 
game,  et  Ht  mourir  son  vieux  père,  soit  de  chagrin, 
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soit  de  quelque  manière  plus  expéditive.  Pétau ,  d'après 
Diodorc  de  Sicile,  place  en  362  cet  événement,  qui 
pourrait  n'être  que  de  36 1.  Plutarque  dit  qu'Artaxerce 
avait  régné  soixante-deux  ans  et  vécu  pendant  quatre- 
vingt-quatorze.  Le  premier  de  ces  nombres  est  certai- 
nement fort  inexact;  car  de  4oS  à  362  ou  36i ,  il  n'y 
a  que  quarante- trois  ou  quarante-q^uatre  ans.  L'au- 
tre nombre  n'est  guère  plus  admissible;  car  il  ferait 
naître  Artaxerce  en  455 ,  et  à  ce  compte  sa  mère  Pa- 
rysatis  devraitavoir  vécu  plus  de  cent  ans  :  tout  ce  que 
nous  en  savons  c'est  qu'il  était  veau  au  mondeavant  4^4- 
Qu'il  ait  été  un  prince  doux  et  humain,  Plutarque 
l'assure,  mais  tous  les  faits  racontés  par  ce  biographe 
lui-même  démentent  cet  éloge.  Les  Grecs  lui  ont  donné 
le  surnom  de  Moémon ,  parce  qu'il  passait  pour  avoir 
beaucoup  de  mémoire.  Le  tableau  qui  vient  de  nous 
être  offert  de  l'intérieur  de  sa  cour  et  de  sa  famille, 
nous  a  fait  voir  à  quel  point  la  puissance  absohie  dé- 
prave à  la  fois  tous  ceux  qui  en  sont  ou  tes  dépositai- 
res ou  les  instruments, ou  même  les  victimes. 

Dans  notre  prochaine  séance,  nous  étudierons  les 
livres  III  et  IV  de  l'ouvrage  de  Xénophon  ;  ils  conti- 
nueront l'histoire  de  la  retraite  des  Dix  mille. 
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AMABASE,    OU     EXPÉDITION    DE    CTRDS    LE    JEUNE    ET 

BETpAlTE    CES    piX   MILLE.    LIVRES   TROISIÈME 

ET   QIJ^TRlÈHf;. 


Messieurs,  {es  feits  ont  déjà  résolu  quelques-uaes 
d«s  questions  que  nous  avons  posëes,  ea  commeoçaot 

.  l'étude  de  l'expédition  de  Gyrus  te^euueetde  la  retraite 
des  dix  mille  Gtecs.  Il  parait  impossible  de  ne  pps 
recoiipaitre  avec  Voltatra ,  que  ces  Grecs  avaif^it  com- 
mis une  faute  insigne^  ep  se  mettaot  à  la  solde  d'un 
prince  rebelle  qui  aspirait  à  détrôner  son  frère  sans 
avoir,  à  beaucoup  près,  les  forces  nécessaire^  pour  as- 

■  snrer  le  succès  d'une  si  audacieuse  et  si  crimioelle  en- 
treprise. On  est  forcé  aussi  d'accorder  à  Voltaire  que 
les  répits  de  la  bataille  de  Cunaxa ,  tels  qu'ils  se  lisent 
tant  cbeg  Xrnopbon  que  cHf?  Diodore  de  Sicile  et 
Plutarquc,  ne  sont  pas  d'une  clarté  parfaite;  RoUin  et 
d'autres  historiens  mode|:nes  en  convi^tnent.  Hais 
qu'Artaxerce  ait  remporté  une  victoire  complète,  acst 
ce  qui  ne  nous  a  point  semblé  assez  justifié  par  les 
témoignages  et  les  rapports  autiques.  il  s'en  faut  en- 
core plus  que  nous  ayons  trouvé  dans  ces  moDumeMts 
les  preuves  ou  même  les  indices  de  toutes  les  vertus 
que  Voltaire  attribue  à  ce  roi  de  Perse,  équité ,  clémence, 
sagesse  et  magnanimité.  Nous  n'avons  pu  voir  en  lui 
qu'un  despote  perfide ,  lâche  et  cruel.  Â  l'égard  des 
premières  marches  des  Grecs,  depuis  la  bataille  jus- 
qu'au massacre  de  leurs  généraux,  il  ne  nous  a  point 
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été  ^çile  de  les  ppmprep^f  e ,  pt  Vf^^  ^  4rPi£  ^P  "*grf  J- 
ter  que  Xénophon»  témoin  oçpl^tre,  ne  les  ait  pas 
mieux  expliquées,  jusqu'ici  cet  historien  p'a  été, 
dans  l'armée  grecque,  qu'un  simple  officier;  il  n'a 
poi[)t  rempli  encore  les  fonctions  ^e  gpjiérjil.  Faut-il 
dipe  avec  Vpltajrp  qu'il  n'aj^rpais  pômpfiaifdé,  jaq^qjs 
dirigé  la  Retraite?  Vous  a||p^  être  l^i^i^tôf  j  I^ps^ieups  y 
à  portée  à'ea  jugef. 

En  onyrspf  sp**  frpisièrae  livre,  il  r^pppjlp  qu'il  a 
rendi|cppipte,dapsles  (Jfiiix  prépptjfi'if^!  ^^  l^  fP^rche 
des  Qfpcs  et  de  Pyiifs  vers  la  h^ute  Asie ,  ()e  cp  qui  s'y 
était  passé  jusqu'à  la  bataillp  |je  fiip^jta,  des  événe- 
m^Tils  f]^i  suivirent  la  mprl  àeçe  pr|ncp,  du  traité 
<xinc(t{  pnlre  les  Gfeps  ef  Tjsçapbprne ,  pt  du  cppimeu- 
ceii)ei)t  de  Ipur  r^tr^jte  squs  lacopduite  de  ce  satrape. 
Qqap4  <?n  e^.  arrêté ,  mis  à  piort ,  leurs  généraux  et  les 
flpifx  cent  vingt  ceinturions  oi^  soldats  qui  les  avaient  ac- 
compagnés, les  Grecs  se  trouvèrent  dans  la  plus  cruelle 
anxiété.  Avant  d'examiner  comment  ils  en  sQf-tjrent,  il 
infport^,  Messieurs,  de  fixer  nos  idées,  tQt|c|ia!i|:  leifr 
situation  et  ce|lp  des  Perses.  Sans  doute,  l'entreprise 
de  Cyrifs était  en  soi  fort  InJMSte, 'comme  le  spnt  toutes 
les  gnprpes  purement  agressives.  Encore  une  fois,  il  y 
^vait,  de  la  part  des  Gp^cs,  de  l'imprudeiiçe  au  ijfolns 
et  de  la  légèreté  à  s'associer  à  son  ambition  et  à  ses 
aventures,  spit  que  le  but  leur  en  fù^  connt^,  soit  que 
la  plupart  d'entre  eux  ignorassent  qu'il  les  pienait 
p,Ofpb^t|:re  le  rpi  Art^xej-ce.  Nous  ayons  assey  dit  que 
les  dét^il^  de  la  jpurnép  de  Cunaxa  ne  5on|:  pas  ^^ssez 
bipp  connu^j  que  Xénophon  est  loin  de  fourn|r  tous 
|es  f^pseigr^^meats  qu'on  aurait  droit  (|'atteiidre  d'un 
tépipin  ^t  d'un  ^ct^iir^  Marig ,  de  qtielqji^  manière  qu'on 
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veuille  modifier  cette  relation  ou  la  rectlCiei'  par  oetle  àe 
Diodorecte  Sicile,  et  par  celles  que  Plutarqiie  emprunte 
à  Ctésias  et  à  Dinon,  il  n'y  aura  jamais  moyen  de 
croire  qu'Artaxerce  soit  sorti  de  cette  bataille  pleine- 
ment victorieux .  ni  qu'il  ait  eu  l'affreux  honneiii-  de 
tuer  de  sa.  main  son  frèreCyrus  :  la  mort  presque  fortuite 
ou  mal  racoDtée  de  ce  prince  est  le  seul  avantage  réel 
que  le  grand  roi  ait  obtenu  en  cette  journée.  Il  paraît 
qu'il  s'y  est  conduit  fort  inhabilement  comme  tous  ses 
capitaines,  fort  lâchement  comme  tous  ses  soldats,  et  que, 
malgré  leur  multitude ,  ils  étaient  assez  peu  capables 
de  se  mesurer  avec  les  treize  mille  Grecs,  accompagnés 
de  cent  mille  barbares.  Nous  voyons  que,  même  après 
la  mort  de  Cyrus,  ces  Grecs,  réduits  à  dix  mille,  et 
engagés ,  sans  vivres  et  sans  ressources,  dans  un  pays 
ennemi, à  six  cents  lieues  du  leur,  étaient  encore  for- 
midables aux  barbares  et  qu'on  n'osait  pas  leur  livrer 
bataille.  On  ne  sut  employer  contre  eux  que  la  fraude 
et  la  cruauté,  qui  sontles  armes  de  la  faiblesse;  on  les 
trompa  par  de  feintes  promesses;  on  égara  leurs  pre- 
miers pas  ;  Ariée  détacba  d'eux  les  cent  mille  Perses 
que  Cyrus  leur  avait  associés.  Tissapherne  attira  leurs 
cinq  généraux  dans  sa  tente,  et,  par  la  plus  insigoe 
pcrBdie,  les  livra  aux  vengeances  du  roi,  qui  eu 
abattant  leurs  têtes,  se  flattait  que  les  Grecs,  privés  de 
leurs  chefs,  s'empresseraient  de  rendre  leurs  armes  et 
d'implorer  sa  clémence.  On  leur  doit  cette  justice, 
qu'ils  étaient,  dans  leur  extrême  détresse,  incapables 
de  descendre  à  cet  opprobre.  Nous  avons  à  remarquer 
ici  la  hauteur  où  s'élèvent ,  dans  les  positions  les  plus 
périlleuses  et  lesplus  désespérées,  les  hommes  parvenus 
au  degré  de  civilisation  que  le  motde  liberté  exprime. 
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et  la  supériorité  qu'ils  conservent  sur  la  race  inculte 
des  esclaves  et  des  tyrans.  Ce  que  Voltaire  nous  a  dit 
de  la  puissance  et  de  la  bonté  d'Artaxerce ,  et  de  la  fa- 
cilité avec  laquelle  il  aurait  pu  exterminer  les  dix  mille 
Grecs,  comme  il  avait  assassiné  leurs  généraux,  u*est 
point  assez  justice  par  l'histoire.  A  la  vérité  les  Grecs , 
qui  n'avaient  plus  rien  à  Faire  en  Asie,  où  ils  étaient 
venus  fort  mal  à  propos, consentaient  à  retoumerchez 
eux ,  et  à  se  laisser  accompagner  par  Tissapherne,  qui 
s'engageait  à  leur  faire  trouver  des  vivres  :  leur  erreur 
était  de  supposer  que  des  barbares  resteraient  fidèles 
à  des  traités;  mais  ils  avaient  encore  des  moyens  de  se 
défendre  et  de  vendre  chèrement  leur  vie.  Il  est  pi-o- 
bable,  j'oserais  presquedire  certain  ,  que  si,  au  lieu  dç 
se  confier  au  Perse  Ariée ,  et  d'écouler  les  propositions 
d'un  Tissapherne,  ils  s'étaient  élancés  des  champs  de 
Cunaxa  sur  l'armée  ennemie  qu'ils  venaient  de  mettre 
en  déroute,  ils  eussent  frappé  le  grand  monarque 
d'une  terreur  mortelle,  et  dicté  au  moins  toutes  les 
conditions  de  leur  retraite.  Par  la  nature  même  des 
choses  humaines,  l'unique  force  des  despotes  est  dans 
l'imposture,  dans  l'astuce  des  négociations,  dans  l'art 
grossier  de  tromper,  de  séduire  et  de  corrompre. 

Les  Dix  mille  se  voyaient  au  centre  de  l'empire 
d'Artaxerce,  environnés  de  villes  ennemies,  et  de 
fleuves  diflicilesà  traverser,  abandonnés  à  leur  courage, 
saosvivreSjSans  chevaux, sans  généraux  et  sans  guides. 
L'horreur  de  leur  situation  se  peignit  à  leur  pensée 
durant  la  longue  nuit  qui  suivit  l'assassinat  de  leurs 
chefs.  Peu  allumèrent  des  feux,  presque  aucun  ne  dor- 
mit; tous  demeurèrent  silencieux  et  immobiles.  Parmi 
eux  se  trouvait  un  Athénien  nommé  Xénophon  (c'est 
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fta  ces  rendes  qup  f'auteqr  sts  désigq^  lui-mépie  )  : 
il  a'avait  suivi  l'armée,  ai  comme  général,  ni  copine 
centurion ,  ni  comme  soldat.  Prosène  l'avait  tiré 
de  la  maison  paternelle,  pour  l'attacher  à  Cyms. 
£n  vous  entretenant ,  Messieurs ,  de  la  vie  de  Xénophon, 
j'ai  déjà  extrait  ^b  pe  (rpisièn^  Itvr^  plusieurs  détails 
qu'il  ^fait  superflu  de  reproduire  ;  mais  je  n'ai  pas 
dit  encore  que,  ^aqs  la  triste  nuit  (|o{tt  npt^s  parlons, 
le  soinipejl  ayapt  un  jastant  fvetfié  m  pi^upière ,  il  eut 
uu  sooge.  Il  lui  p^em  qu'après  pl^sie^r?  coffp^  f\c  ton- 
nerre, 1^  foudre  torqbait  sifr  la  qiaisoq  d^  spp  p^re,  et 
la  faisait  r^pleodir  fl'^p  éclat  noiive^u.  ^1  ^'^yetll^^isi 
de  terreur  ;  c^r  si  d'^n  çô\p  cptte  grande  lumipfe ,  yepant 
de  Jqpiter,  ét^if  un  fieureijx  présage ,  ^e  l-autrp  il 
craignait  fie  oe  ppHvoir  sertir  del'eippire  (]urQi,ppis- 
quelesf^uxdif  ro)descieux9V4ient  to^teinbrasé  autour 
de  li^j.Les  événements  ont  depuis  expliqi)é,  çop^rfffé, 
ce  SQngf  ;  mais  jl  était  ^ncore  énigtnatiq^e.  }l  nous 
f^Ut  bi^f)  consentir,  Messieuf s ,  à  ^e|I^rq^ef,  daiis  les 
livre;  ^es  plus  grands  écriv^iris  antiques ,  ces  ff éplora- 
bles  ifieptjes,  puisque, ^ns ce ^jp,  QousDpcpifoaHnpiis 
P^s  ^^z  bjen  rhistflire  ^el'esprit  hupiain,  |es  i}i^sions 
dont  il  flemeifre  susceptible,  même  aprè;  aycip  été 
pDltivé."  Ppiifrqqqi  suis-j^  pouchéPse  dit  Xépophon.  La 
f  nuf  t  s'9V4f)c^.  ]>  jour  et  l'eniiemi  vopt  foDcjtesuf  nquf- 
«Qi|i  epip^cbei-a  ce  foi  ^rouche,  quat)d  il  pops  aifra 
o  fïti(  Bnvisjager  et  souffrir  4'horriJ)]es  ^gpplices ,  f|p  pro- 
f<  poncer  l'arrêt  de  qqtreiport?  Aucun  fljS  nçius  pe  ^pré- 
|ip4fe,  ne  ^oqge  à  le  f-eppussef.  |$ous  rp$ton$  coujsbés, 
opomine  $i  nous  ppuviops  <)9rnfjf!  Qwp  ^js-je  ^flq? 
"  Quel  e^t  je  général  sur  lequel  je  mp  repow  ?  Q^el  âge 
n  ^ttendrajrje  poup  yeiller  ^  n^pnpropce  sa)^^  p}i!  ofm, 
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il  je  ne  sui»  pas  destiné  à  vieillir,  si  je  ne  sais  ppiot  aif- 
11  jourd'hui  me  défendre,  o  II  se  lève;  il  appelle  les  pep- 
tiirions  du  corps  de  Prosène.  «  Ne  vous  souvient-il  pas, 
a  s'écrie-t-il ,  de  ce  roi  barbare  qui  a  mutilé  le  cadavre 
ic  de  son  frère ,  qui  a  esposé  en  spectacle ,  au  haut  d'uqe 
«pique,  la  tète  et  U  main  d^  Cyrus?  Quels  tourpieots 
«croyez-vous  qu'il  ooiis  réserva,  à  npus  poiirqui  ppr- 
«  sonne  n'intercédera ,  à  nous  qui  nous  fpraines  irVf^és 
<f  pour  lui  arracher  le  trôoe  et  la  vie?  Amis,  Ifier  encore 
«  notre  courage  était  eiichainé  par  des  traités  :  llo^s 
«^vions  promis  ^e  nous  absteuir  de  toute  agr^s^ion  et 
K  de  tout  pillage.  Il  l'a  rompu ,  ce  pacte  impprtuif  qije 
<(  nous  avons  révéré.  Ses  biens ,  ceux  d?  ses  esclaves  ne 
«  sont  pas  désormais  plus  à  eujt  qu'à  lious-Riêtneç.  Cqmme 
«  les  prix  des  jeux  de  la  Grèce ,  ils  appartiennent  ^u 
«  plus  valeureux.  Jlies  difux  seropt  juges,  les  dieu^  q^  ils 
«ont  outragés  par  leurs  parjures,  que  nou^  avoqs  fip- 
,  «norés  par  notre  inviolable  fîdélité  à  nos  serntents,  les 
adieux  qui  doivent  la  victoire  aux  âmes  courageuses, 
a  capables  de  supporter  les  fatigues  et  le  inal|ieur.  }lâ- 
fttons-nouB,  car  d'autres  Grecs  vont  concevoir  lamiime 
«pensée,  e^;  no^} s  exhorter  à  combattre.  H4tons-nous, 
K  de  peur  qu'ils  «e  nous  entrainpot,  dans  ce  chpmip  de 
ce  l'honneur,  que  nous  leur  devons  qui^rir.  Je  vqisd^scet 
aÎQStqnt  vous  y  suivre;  je  vous  y  conduirai  raêoie,  si 
K  vous  1)6  croyez  pas  que  m4  jeunesse  «n'en  repde  in- 
u  capable.  »  Voilà ,  Messieurs ,  des  paroles  bien  peu  QQP- 
ciliables  avec  l'hypotbèse  qui  donpe  environ  cinquante 
ans  à  XénQjthon ,  au  temps  dont  il  s'agit-  îa  I^uzcme 
est  persuadé  qu'il  n'en  avait  alors  guère  plus  4c  vingt- 
ciuq; et  Ucomptepet  exemple  parmi  ceux  qui  ppouiout, 
selon  lui,  que  le  métier  de  U  guerre  ^'apprend  ii\\e. 
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que  les  talents  et  les  vertus  d'un  grand  capitaine  n'at- 
tendent point  le  nombre  des  années. 

Il  se  trouva  cependant  un  centurion,  nommé  Apollo- 
nide,  ayant  l'accent  béotien,  qui  prétendit  qn'il  ne 
restait  aux  Grecs  d'autre  parti  à  prendre  que  d'impto- 
rer  la  clémence  d'Artaxerce.  Xéiiophon  l'interrompit, 
et  proposa  de  le  dégrader  à  l'instant  même,  de  lui 
mettre  le  bagage  sur  le  dos,  de  ne  plus  s'en  servir 
que  comme  d'un  vil  portefaix,  r  Hélas  !  disait-il ,  c'est  un 
nGrec,  mais  par  ses  sentiments  pusillanimes  il  désho- 
n  nore  sa  patrie.  —  Non ,  répondit  Agasias,  il  o'est  pas 
a  Grec;  car  je  lui  ai  vu  les  deux  oreilles  percées  comme 
«à  un  Lydien,  »  On  reconnut  que  ce  fait  était  vrai; 
ApoUonide  fut  chassé.  Aminuit,  on  rassembla  ce  qu'on 
put  trouver  de  généraux  et  d'officiers,  au  nombre  de 
cent  à  peu  près.  Xénophon  reproduisît  sa  proposition, 
n  II  faut,  dit-il,  nous  donner  des  chefs,  établir  une  dis- 
«  cipline  rigoureuse ,  ranimer  le  courage  des  soldats. 
«Non,  ce  n'est  point  la  multitude,  ce  n'est  point  la 
«  force  qui  assure  la  victoire.  Elle  appartient  à  ceux  que 
«  leur  intrépidité  rend  dignes  de  la  protection  des 
■  dieux.  A  la  guerre,  celui  qui  songe  à  prolonger  sa 
«vie,  la  perd  un  peu  plus  tôt  qu'un  autre,  et  beaucoup 
«  plus  honteusement.  La  mort  est  la  destinée  commune 
uque  tous  les  humains  subissent;  ce  qui  est  au  pouvoir 
a  des  braves  est  de  la  rendre  utile  à  leur  patrie ,  glorieuse 
«à eux-mêmes;  je  n'ai  vu  de  guerriers  vieillir  dans  un 
«repos  honorable,  que  ceux  qui  s'étaient  résignés  à 
«mourir  dans  les  combats.  »  On  élut  cinq  généraux,  en 
remplacement  de  ceux  que  les  Perses  avaient  assassi- 
nés :  Timasion  succéda  à  Cléarque,  Xanticle  à  Socrate, 
Clénor  à  Agias,  Phiiësius  à  Ménon,  et  Xénophon  à 
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Proxène.  Diodore  de  Sicile  dit  qu'ils  étaient  tous  cinq 
subordonnés  à  Chit'isophe ,  général  en  chef;  mais  nous 
verrons  que  ce  fut  seulement  au  camp  sous  Sinope  que 
Chirisophe,  au  refus  de  Xénophon ,  se  chargea  du  coiO' 
mandement  suprême, et  qu'il  ne  le  conservaque  durant 
six  ou  sept  jours.  Voltaire  est  peu  exact,  lorsqu'il  dit 
que  Xénophon  ne  commanda  jamais,  et  qu'il  fut  seule- 
m«it  sur  la  fin  de  la  marche  à  la  tête  d'une  division 
de  quatorze  cents  hommes.  A  proprement  parler,  la 
retraite  des  Dix  mille  ne  commence  qu'à  partir  des 
bords  du  Zabate  ;  dès  ce  moment ,  Xénophon  est  l'un 
des  généraux  qui  la  dirigent,  et  vous  verrez  qu'il  y 
prend  souvent  la  principale  part. 

Dès  lors  il  se  revêtit  de  magnifiques  ornements  mi" 
litaires;  il  pensait  que  si  les  dieux  lui  donnaient  la  vie- 
toire,  cette  parure  superbe  embellirait  son  triomphe; 
et  que,  s'il  devait  succomber,  il  lui  conviendrait  de 
mourir  dans  les  plus  beaux  vêtements  qu'il  eût  jamais 
portés.  Comme  ses  quatre  collègues,  il  harangua  les 
troupes.  Tandis  qu'il  parle,  un  soldat  éternue;  tous  les 
Grecs  se  prosterneat,  et  adorent  le  dieu  qui  donne  cet 
beureux  présage.  Dans  la  traduction  de  d'AhIancourt , 
les  Grecs  s'écrient  :  a  Dieu  vous  bénisse!  »  le  texte 
porte  :  ircévreç  (tiâ  6p(i^  Ttpofl£xuvKi<iav  tov  Seûv,  Omnes 
uno  impelu  adoraverunt  deum.  «  C'est,  reprend  Xé- 
cc  nophon,  Jupiter  sauveur  qui  nous  envoie  cet  augure 
«  au  moment  où  nous  parlons  de  notre  salut;  faisons 
«  voeu  d'immoler  des  victimes  à  ce  dieu ,  dès  que'  nous 
«  serons  en  pays  ami,  et  promettons  aux  autres  divi- 
tc  nités  des  sacrifices  proportionnés  à  nos  facultés.  Que 
«'ceux  qui  sont  de  cet  avis  lèvent  la  main,  v  Tous  les 
Grecs  la  levèrent;  on  prononça  les  vœux;  on  chanta  le 
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paeaa;  et  Xénephod  continua  soti  diseolirs,  qui  n'est 
aussi  qu'une  sorte  d'hymne  civique  et  militaire;  L'b- 

rateur  retrace  à  ses  compagnons  d'armes  les  triomphes 
de  leurs  aïeux  sur  les  Perses^  et  la  gldife  dont  ils  vîed- 
nent  db  secourrir  eux-mêmest  eb  combattant  pour  Gy- 
rus.  «  Ne  regrettée  pas,  dit-il,  lei  barbares  qu'Artée 

V  coadaisait  àcôté  de  tous  bt  qui  vous  ont  abandoUn^. 
a  Ils  sont  plus  Iftehes  que  ceux  que  tous  avel  vaincus  ) 
a  ils  TOUS  serviront  mieux  dans  les  ran^  de  vos  enne- 
d  mis.  Les  Perses  ont  des  chevaux ,  noUs  n'en  aTons 
w  pdint;  il  leur  en  faut  pour  fuir,  nous  n'eb  Kurons  pas 
«  besoin  pour  vaincre.  Un  satrape  ne  nous  vendra  plus 
a  de  vivres;  nous  serona  apprbvisionnés  par  la  victoire 
>  bien  mieux  que  par  lui.  M'ayànt  plus  de  giiidei,  tious 

V  ne  serons  plus  trahis.  Je  sais  qu'il  lious  faudra  tra- 

V  vbrser  des  fleuves^  parcourir  des  routes  difficiles  : 
a  mais  si  uous  brûlons  nok  tentes,  Dos  caissons^  nos 
a  charrettes,  nos  bagages  inutile^,  si  noué  ne  gardons 
a  que  nos  armes  et  notre  courage  ^  nous  reneodtrerbns 
n  moins  d'embarras ,  moins  d'obstacles ,  et  nous  joui- 
a  rons  mieux  de  toutes  nos  forces.  !Notre  salut  est  dans 
«  la  vigilance  ei  l'activité  des  chefs  ^  dans  l'obéissance 
a  des  soldats^  daiis  une  discipline  sévère.  Mais^  Il  est 
oc  temps  dé  Gnir  ces  discours;  car  l'ennemi  va  peut- 
«  êtrb  nous  attaquer  tout  à  l'heure.  Si  vous  approuvez 
a  mes  propositions ,  donnez-leur  par  votre  conàente- 
«  ment  le  Caractère  des  lots.  Si  quelqu'un ,  fut-il  un 
K  simple  soldat,  peut  ouvrir  un  meilleur  avis ,  qu'il  se 
«  bâte  de  le  déclarer.  »  Chirisophe  seul  prit  la  parole, 
mais  pour  appuyer  ce  qu'avait  conseillé  Xénophon  :  il 
imita  tbus  ceux  qui  perisaient  de  même  à  lever  la 
main  ;  et,  tous  les  Grecs  l'ayant  levée,  ces  résolutions 
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Olt^at  bHses  ;  tepbndaDt  liôus  vbrrons  qû'Bn  ri'kvall 
pitS  bl^lé  tbtltëâ  lei  téûiei ,  et  t]u'il  restdlt  beaucoup  de 
bfigàgëâ.  Xéno^hon  se  leva  de  hdiivedu  et  dit  encore  : 
<tll  tihù»  fôut  Hllël-  d'abord  otl  noiià  boUvértihs  âkè  vl- 
«  vfes.  Il  y  êtl  d  dâU^  de^  villages  qiii  sont  à  ^ihgt  stdiJH 
«d'ibi.  Mâl-bh6Dâ;  nài  ennebils  [idUrront  bien  dbijs 
a  harciélei*  danii  notre  rtttMte;  ils  l-esSetiiblëht.À  ces 
«  fchieH*  hfli-gtieujt  et  linlldes  qul  taurfent  après  leà  pas- 
<t  Santâ  p6iir  leâ  mordre,  niais  qui  fuient  dès  qu'btt  Ui 
«  pbursuit.  L'ordre  le  plds^ûr  estdeformet-  Une  colonne 
«  à  tentt-e  vide.  »  C'est  aihsi  que  la  T^uzërne  traduit 
ïrUâftfiov,  qiii&igDiSe  pi'dptétiKni ^orme à/àzre  deshii- 
queS.  Xêho[inoh  proposa  de  seplàcei-,  lui  etTttilàsidii, 
comtiiï  les  deux  j^lus  jeunes  géiiérads,  X  l'arrièté-garde  : 
lë^déukptuâkDcielis  bOtTitdailderâieiit lès  déiixtlaiîca,ël 
ChirisDphe,  ëh  sa  qualité  dé  Litcédébidtiiën ,  hiài-clicraït 
ait  front  dé  là  jihalànge.  Lacédénlbtké ,  dëpltis  Id  fid 
dt^la  guert^  dU  Pélopoîièse  en  4o3,étail  èil  possessiôK 
du  pbste  d'honnétir  dans  les  dt-mées  confédérées  de  la 
txrèbe.  Oe  décret  à^ant  pas^  par  mains  levées,  ti  A  piè- 
1  sëttt;  cotitinua  Xénbphon,  il  faiit  partir.  (^Uicoh'qu'è 
a  velit  révoir  Sa  {iairie  doit  valtibt-e.  »Lé  départ  résold ,  on 
dïtlé,  et  pendant  ce  repas  ii)lt'erse,homthé  Mithrlddtë, 
s'a[)prbche.  Il  se  prétend  plein  de  blënveillailbe  ptiUt* 
ies  Grecs,  et  décidé  à  se  joHidi-e  à  eux  avec  loutë  Sa 
suite,  pour  peu  qUé  le  parti  qu'ils  Oiit  |)ns  liii  Semble 
^ge  et  salutaire.  Il  les  supjilie  donc  de  le  mettra  dànS  là 
couddence  de  lêdts  projets.  Cbirisophé  lui  réfiondit 
que  leur  dessein  était  de  retourner  en  Grèce ,  de  mé- 
nager les  pays  qu'ils  traverseraient ,  si  l'on  n'éiitravaît 
pas  leur  retraite,  mais  de  s'ouvrir,  par  les  armes,  tés 
clietnins  qu'on  voudrait  leur  fermer.  Mitbridate  essaya 
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de  leur  prouver  qu'ils  ne  iwurraîeat  jamais  échapper, 
«t  que  leur  salut  dépendait  de  la  volonté  du  nù. 
Ils  recoaaurent  que  ce  barbare  était  ua  traître,  comme 
tous  les  autres,  et  par  un  décret  solennel  interdirent 
tout  colloque  avec  les  Perses,  tant  qu'on  serait  en  pays 
ennemi.  C'est  ce  qu'ils  auraient  dû  faire  aussitôt  après  la 
bataille  de  Cunaxa.  Mlthridate  leur  débaucha  un  cen- 
turion et  une  vingtaine  de  soldats.  L'armée  passa  le 
Zabate;  les  béles  de  somme  et  les  valets  étaient  au 
centre  de  la  colonne.  A  peine  eut-on  fait  quelques  pas 
que  Mlthridate  reparut  avec  deux  cents  cavaUers  et 
quatre  cents  archers.  Il  s'approchait  encore  comme 
ami  ;  mais  tout  à  coup ,  sa  troupe  lança  des  flèches  et 
des  pierres  sur  l'arrière-garde,  Xénophon  fit  faire  volte- 
face  à  l'infanterie  légère  et  pesante  qu'il  commandait, 
et  poursuivit  les  Perses,  mais  il  n'en  put  joindre  aucun. 
Ils  revinrent  et  s'enfuirent  à  plusieurs  reprises  ;  en  sorte 
que, dans  la  journée,  la  phalange' grecque  n'avança  que 
de  vingt-cinq  stades.  Elle  arriva  le  soir  à  des  villages. 
Chlrisophe  et  les  plus  anciens  généraux  reprochaient 
à  XénophoQ  de  s'être  détaché  du  corps  de  l'armée, 
pour  courir  après  l'ennemj,  auquel  il  n'avait  pu  faire 
aucun  mal.  En  convenant  de  ce  tort,  il  montra  qu'il  y 
avait  du  moins  une  leçon  à  tirer  de  ce  qui  venait  d'ar- 
river, savoir,  qu'on  ne  pourrait  se  passer  de  cavalerieet 
de  frondeurs,  n  Or,  ajoutait-il,  nous  avons  dans  ^otre 
«  armée ,  desRhodiens  qui  savent  se  servirde  la  fronde ,  et 
■  atteindre  à  une  portée  double  de  celle  des  frondes  en- 
B  Demies  :  ils  savent  aussi  lancer  des  balles  de  plomb. 
«  Formons  de  ces  Rliodiens  un  corps  de  frondeurs  à  no- 
olre  arrière-garde.  Il  nousre&te  aussi  des  chevaux,  j'en 
«ai  quelques-uns  dans  mes  équipages;  Cléarque  en  a 
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«laissé  quelques  autres;  dous  en  avoos  pris  àrennemï, 
net  nous  les  employous  à  porter  des  bagages,  service 
«  que  d'autres  bêtes  de  somme  pourront  nous  faire, 
a  Rassemblons  ces  chevaux ,  et  h&tons-nous  d'équiper 
a  des  cavaliers  qui  inquiéteront  l'ennemi  dans  sa  fiiîte.  » 
Cet  avis  passa  ;  et ,  dès  le  lendemain ,  on  eut  cinquante 
cavaliers  et  deux  cents  frondeurs.  Ce  second  jour,  on 
partit  de  meilleure  heure,  parce  qu'on  savait  qu'on 
aurait  un  ravin  à  traverser.  On  l'avait  passé,  quand 
Mithridate  reparut  avec  mille  chevaux  et  quatre  mille 
archers.  Cette  fois,  les  Perses  furent  mis  en  pleine 
déroute;  une  partie  de  leur  infanterie  resta  dans  le  ra- 
vin ,  et  quelques-uns  de  leurs  cavaliers  furent  faits  pri- 
sonniers. Les  Grecs  mutilèrent  les  cadavres  des  vain> 
eus ,  pour  inspirer  plus  de  terreur  aux  Perses. 

Durant  le  reste  du  jour,  les  Grecs  ne  furent  plus 
inquiétés;  le  soir,  ils  arrivèrent  aux  bords  du  Tigre  à 
Larisse,  grande  ville, jadis  habitée  par  lesMèdes,  mais 
devenue  déserte.  Son  enceinte  était  de  deux  parasan- 
ges;  ses  murs  avaient  vingt-cinq  pieds  d'épaisseur,  et 
cent  de  hauteur  :  ici  l'historien  rappelle  qu'aux  temps 
où  les  Perses  conquirent  la  Médie,  ils  ne  venaient 
point  à  bout  de  prendre  Larisse ,  mais  qu'un  nuage 
ayant  passé  sur  le  soleil,  les  assiégés  perdirent  courage 
et  ouvrirent  leurs  portes.  Ce  passage  donne  lieu  à  deux 
observations.  D'abord  Xénophon  contredit  le  système 
de  la  Cyropédie,  oii  l'empire  des  Mèdes  passe,  paisi- 
blement et  saus  conquêtes,  d'Astyage  au  prétendu 
CyaxareII,et  de  celui-ci  à  son  neveu  CyrusleGrand.En 
second  lieu ,  on  a  peine  à  comprendre  comment  un  ac- 
cident aussi  vulgaire  qu'un  nuage  affaiblissant  l'éclat 
du  soleil ,  détermine  les  habitants  d'urte  place  forte  à 
XL  %\ 
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se  rendre  ^ps  cQaibat8>  On  serait  tenlé  de  croire 
avep  X^rcher  qi)'i|  s'agît  d'upe  éclipse;  mais  le 
fait  ^t  inipossible  à  vérîBer,  la  date  de  la  prise  de 
IjarJE^e  n'étant  pas  bien  cogaue  ;  et  d'ailleurs  Xéao- 
phoi)  m  sert  d'ejipreagioDs  trop  peu  cqncitiablas  avec 
celle  bj'potlièse  :  jXutv  Ai  wf€hi  npoiw'Xû^tiiaa  lifMntiif, 
ou  bler)  -ôliQt  ùi  vcçéluv  icpoiU(Xûi|«<  4<pâvm;  il  n'y  a  li 
qu'un  uHage  qui  couvre  Je  soleil-  Larcber  propose  de 
lirf  ù>i  vfftXi),  et  traduit,  u  le  soleil  ayant  disparu 
dcoffl'if  s'Use  fût  enveloppé  d'uunuagejvmais  il  serait 
ctoanant  que  Xénophoa  n'eût  pas  su  indiquer  use 
éclipse  d'(iuo  niaiiière  plus  précise  et  plus  claire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  trpisiènie  marche  des  Grecs  après  le 
passage  du  Zabate  fut  de  six  parasanges  )  ils  parviarant 
à  Mespila,  ville  aussi  forte  et  plus  vaste  que  Larisse,  et 
dans  laquelln  s'était  jadis  réfugiée,  disait-on,  Médi&, 
fempie  du  roi  des  Mèdas,  quand  leur  empire  fut  en- 
vahi par  les  Perses.  Oe  là,  les  Dix.  mille  se  dirigeaient 
vers  les  bo^ds  du  Ceubite  (autre  rivière  qui  se  jette 
dans  le  Tigre),  lorsque  Tissapheme,  à  la  tête  d'une 
arniée  considérable,  atteigait  leur  arrière- garde.  Be- 
poussé  par  les  llèolies  des  Grecs  et  par  les  fronda 
des  Khodieni,  il  se  retira  honteusement.  "Lea  Greet 
avançaient  et  se  fournissaient  de  vivres;  mais  TisM- 
pberne  revint  les  harceler;  et  ils  reconnurent  quHI  ne 
leur  convenait  plus  de  marcher  eo  carré  équilatéral, 
'jcWoiD'v  tnqrcXiupov.  Des  chemins  élroilSt  des  goi^es  et 
des  monlfignes ,  des  déblés ,  des  ponts  à  passer  exigeaient 
une  autre  disposition;  l'armée  parvint,  après  quelques 
jours  de  marche, à  une  chaîne  decoliiuesqui  tenaient 
à  une  grande  montagne,  au  pied  de  laquelle  était  un 
village.  Au  moment  où,  du  sommet  de  la  première  de 
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ces  doUines ,  les  Grecs  rcdesceadaient  pour  monter  à 
la  seconda,  les  l^rbares  les  accablèrent  de  pierres  et 
de  flèches  ;  la  tnéme  attaque  se  renouvela  à  la  deuxième 
et  à  la  troisième  descente;  la  résistance  fut  vive,  et  à 
la  fin  victorieuse  ^  mais  le  nombre  des  blessés  était  ^s- 
sez  grand.  11  fallut,  pour  les  panser,  s'arrêter  trois 
jours  dans  les  vilUgtM,  où  d'ailleurs  on  s'empara  des 
approvisionnements  préparés  pour  le  satrape.  IjOrsque 
les  Dix  mille  eurent  gagné  la  plaine,  Tissapheme  les 
rejoignit  euoora,  et  les  fprça  de  cantonner  dans  le  pre- 
mier village;  car,  ayant  beaucoup  de  blessés,  Ils  ne 
pouvaient  plus  combattra  en  iparcliant.  Mais,  en  s'arrA- 
tant  dans  un  lieu  fermé,  ils  eurent  un  avantage  décidé 
sur  les  barbares.  Ceux-ci  s'éloignaient  vers  le  soir,  de 
peur  d'être  attaqués  de  nuit,  et  campaient  toujours  k 
plus  de  soixante  stades  des  Grecs.  Deux  Jours  «itiers 
s«  passèrent  sans  qu'où  revit  les  troupes  de  Tlssaplierne. 
Qoifls  aperçut  enfin  surune  hauteur  qui  dominait  un 
chemin  par  lequel  on  flevait  passer.  A  l'instant  Xéno- 
phon  et  Chirisophe  se  détachèrent  avec  des  hommes 
armés  à  la  légère,  et  gagnèrent  une  autra  hauteur  plus' 
élevée  que  celle  où  Tissapheme  s'était  posté.  Los  bar- 
bares firent  un  mouvement  peur  arriver  avant  les 
Grecs  à  celte  éminence.  «  Mes  amis ,  s'éoriait  Xénophon, 
a  c'est  en  œ  moment  que  vous  combatlei  pour  revoir  vo- 
a  tre  pays,  vos  enfants ,  vos  femmes  ;  encore  un  seul  ef- 
a  fort,  et,  de  tout  le  reste  de  la  route,  vous  n'aurez  plus 
«decombatsàlivrer.  —  Vous  en  pariffî  fort  à  votre  aise, 
M  lui  répondit  un  Slcyonien  nommé  Sotéridas  ;  un  cheval 
«vous  porte,  etjeporteun  bouolier. a Xénophon descend 
de  cheval,  s'empare  du  bouclier  de  Sotéridas,  et  monte 
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avec  légèreté ,  quoique  de  plus  chargé  d'une  cuirasse. 
Sotéridas  est  accablé  d'ÏDJures  et  de  pierres ,  jusqu'à 
ce  qu'il  reprenne  son  bouclier  et  son  rang.  Déjà  les 
Grecs  occupent  avant  l'ennemi  le  sommet  de  la  mon- 
tagne :  les  barbares  se  sauvent  en  déroute  ;  mais,  par 
d'autres  chemins,  ils  reviennent  vers  le  soir  daas  la 
plaine,  «t,  reparaissant  à  l'improviste,  égorgent  quel- 
ques Grecs  dispersés.  Tissapherne  se  disposait  à  brûler 
les  villages  où  les  Grecs  se  fournissaient  de  vivres. 
Comment  prévenir  ce  dommage?  ce  fut  l'objet  d'une 
délibération  des  généraux  et  centurions  grecs  assem- 
blés sous  leurs  tentes  (il  y  avait  donc  encore  des  ten- 
tes). D'un  côté,  des  monts  escarpés;  de  l'autre,  une 
rivière  profonde  :  quel  parti  prendre? Un  Rbodien  se 
présente,  etprometdefaire  passer  l'armée,  de  transpor- 
ter à  la  fois  quatre  mille  hommes  d'in&nterie  au  delà 
du  Tigre,  si  on  veutlui  assurer  un  talent  pour  récom- 
pense ,  et  lui  fournir  des  matériaux  dont  il  aura  besoin, 
savoir,  deux  mille  outres  qu'il  va  faire  en  soufflant  les 
peaux  des  bestiaux  qu'il  voit  rassemblés,  bœu&,  ânes 
âchèvres.Il  lui  faudra  aussi  les  cordes  et  les  sangles  dont 
ou  se  sert  pour  charger  les  bêtes  de  somme.  Avec  fies 
liées,  il  attachera  les  outres,  il  y  suspendra  des  pierres 
qu'il  laissera  tomber  en  guise  d'ancres.  Sur  ce  radeau 
contenu  des  deux  côtés  par  de  forts  liens ,  il  jettera  des 
fescines,  et  sur  ces  fascines,  de  la  terre;  chaque  outre 
soutiendra  deux  hommes.  Les  généraux  jugèrent  que 
l'exécution  de  ce  projet  serait  impossible,  parce  que  la 
cavalo^e  ennemie  y  mettrait  obstacle;  et  la  Luzerne 
craint  qu'on  ne  trouve  dans  ces  outres  soufflées  qai 
doivent  porter  quatre  mille  hoplites  qu'un  délire  de  l'i- 
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tnagination  du  Rhodien  OU  de  l'historien.  Il  est  pour- 
tant parlé  d'un  radeau  semblable  au  cinquième  livre 
Ad  Expéditions  clyilexandre  par  Arrien,qui  écrit  d'a- 
près Ifis  mémoires  de  Ptolémée  et  d'Aristobule. 

Les  Grecs  se  virent  forcés  de  revenir  sur  leurs  pa$  : 
ils  occupaient  les  villages  qui  n'avaient  pas  été  encore 
ÎDcendiés  par  Tissapfaerne,  et  brûlaient  ceux  qu'ils 
quittaient,  après  en  avoir  enlevé  les  vivres.  Ils  avaient 
foit  des  prisonniers  perses  :  ils  en  tirèrent  des  éclair- 
cissements sur  l'état  des  pays  voisins.  Ils  apprirent 
qu'au  midi,  et  par  le  chemin  qu'on  venait  de  prendre, 
on  retournerait  à  Babylone;  qu'à  l'orient  on  trouverait 
Ecbatane  etSuze,  oii  le  roi  passait  le  printemps  et  l'hi- 
ver; qu'en  traversant  le  Tigre  et  l'Euphrate,  on  mar- 
cherait vers  la  Lydie  et  llonie  ;  qu'en  se  dirigeant  au 
uord,  on  s'enfoncerait  dans  les  montagnes  des  Cadur- 
ques,  peuple  belliqueux  qui  n'était  point  soumis  au 
roi  de  Perse.  Les  chefs  des  Dix  mille  se  décidèrent  pour 
cette  quatrième  direction  ,  sacrifièrent  aux  dieux  et  or- 
donnèrent aux  soldats  de  souper,  de  plier  bagage ,  de  se 
reposer  et  de  se  tenir  prêts  à  partir  au  premier  signal. 

Le  quatrième  hvre  commence,  ainsi  que  les  précé- 
dents ,  par  un  résumé..  On  a  lu ,  dit  i'auteur,  ce'  qui 
s'est  passé  dans  la  marche  de  Cyrus  jusqu'à  la  bataille, 
et  ce  qui  est  arrivé  depuis ,  soit  pendant  la  trêve  entre 
les  Grecs  et  le  roi ,  soit  après  que  les  Perses  eurent  violé 
le  traité, et  que  Tissapherne  eut  recommencé  la  guerre, 
en  se  mettant  à  poursuivre  les  Dix  mille  ;  le  livre  IV 
va  lesconduire  des  monts Gadurques  àTrébizonde,  aux 
bords  du  Poat-£uxin.  D'abord  Chirisophe  s'avança  jus- 
qu'au premier  sommet ,  avec  sa  division,  qui  comprenait 
toutes  les  troupes  légères.  Xénophon  n'avait  à  rarrièFe< 
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garde  que  des  hommes  pMamment  armés  ;  on  ne  crai- 
gnait pas  que  l'ennemi  chargeât  la  queue  de  la  coloane 
pendant  que  Ton  monterait.  A  la  vue  des  Grecs,  les 
Cadurques  abandonnèrent  leurs  maisons  et  s'enfuirent 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Le*  Grecs  s'abs- 
tinrent de  lee  poursuivre  et  d'enlever  leurs  meubles. 
Ils  se  contentèrent  de  prendre  les  vivres,  qu'ils  trouvè- 
rent en  abondanoe.  Sur  le  soir,  les  Cadurques ,  heureu- 
sentent  en  petit  nombre,  blessèrent  quelques  traîneurE 
à  coups  àé  flèches  et  de  pierres.  Dans  les  passages 
éti^itSt  les  Cadurques  s'approoh&iedt  armés  de  leurs  arcs 
et  de  leurs  frondes  ;  OOntrainta  de  les  poursuivre,  les 
GrCds  n'avançaient  que  lentement,  et  ptirdirent  deuk 
braves  guerriers,  Cléonyme  de  Lacédémone  et  Ba- 
sias  d'Arcadie.  Qtiand  l'arrière- gafde  rejoignit  Chili- 
sophe,  qui  avait  marché  plus  hâtivement  qu'a  t'ordidaire, 
on  se  vit  entre  les  montagnes,  sansautre  issue  qu'un  ohe- 
min  escarpé,  déjà  occupé  pttr  uiie  multitude  de  barbares. 
Xënophon  venait  de  faire  deux  prisonniers  ;  on  leur 
demanda  s'ils  ne  connaissaient  pas  quelque  autro  d^ 
bouché.  L'un  ne  voulut  rien  répondre ,  et  fut  ég<wgé 
aux  yeux  du  second,  qui  promit  de  conduire  les  Gtea 
par  un  ofaemitl  praticable  méipe  aux  chevaux  d'équi- 
pages. Ilavtrtitqu'ilj  âVait  une  hauteur  qui  rendrait  le 
passage  impossible  4  si  on  ne  la  pouvait  occuper  avant 
l'ennemi.  Deux  mille  soldats,  armés  à  la  légère,  se 
-  dévouent  à  cette  entreprise;  lé  jour  tombait^  pour 
couvrit'  leur  marché,  et  pour  attirer  l'attention  des 
Cadui'ques  sur  le  cliemin  le  plus  visible,  Xéoophoa 
s'y  porte  avec  rarrière-garde)maisil  s'en  retire  quand 
la  nuit  devient  profonde;  les  barbares  emploient  leur 
temps  et  leurs  forces  à  rouler  des  pierres  sur  ce  chemin 
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où  ils  croiflDt  les  Grecs  eagagés.  Cepëiidant,  par  les 
manœuvres  combioées  des  deux  inlUe  volonlaires  de 
la  troupe  de  Xénophoa  et  de  celle  de  Chirisophe ,  on 
parvint,  en  afTrontant  des  périls  extrêmes ,  et  en  per- 
dant plusieurs  soldats  courageux,  à  frayer  enfin  une 
route  à  l'armée  entière.  £lle  se  réunit  eb  des  maisons 
qui  regorgeaient  de  vivres  «  et  où  le  vin  était  si  abon- 
dant qu'on  le  garddit  en  des  citernes.  Jjei  Cadurques 
rendireut  les  iiiortS;  dbnt-  les  mâneS' reçurent  les  hon- 
neurs dus  à  la  bravoure.  Mais  lei  combats  É-edomirien- 
cèrtint  presque  à  chaque  pas  que  l'on  Rt  dana  ce  pays 
montueux.  Après  sept  jours  de  marche ,  où  l'on  avait 
eu  sans  cesse  les  armes  à  la  mdin  ,  on  s'arrâta  dans 
les  villages  qui  dominent  la  plaine  arrosée  par  le  Cen- 
trite;  cette  rivière  sert  de  limite  eDtr«  la  province  des 
Cadurques  et  l'Arménie.  Dans  ce  cantonnement,  où 
abondaient  aussi  les  vivres,  l'armée  goûtait  avec  déli- 
ces les  douceurs  du  sommeil.  Mais ,  au  point  du  jour, 
elle  aperçut  au  delà  du  Centrite  une  cavalerie  dispo- 
sée pour  en  disputer  le  passage ,  et  soutenue  d'une  iu- 
fanterie  déjà  rangée  En  bataille.  C'étaient  des  Armé- 
niens, des  Mygdoniens  et  des  Cbaidéens  mercenaires.  Les 
Dix  mille  s'avancèi^nt  néanmoins  jusqu'aux  bords  de 
la  rivière.  A  peine  y  élatent-lls  réunis ,  qu'ils  virent  la 
montagne,  où  ils  venaîept  de  passer  la  nuit ,  couverte 
de  Gadurquea armés,  qui  allaient  les  attaquer  par  def- 
rière.  La  journée  se  passa  en  observations;  jamais  en-i 
corelesGrecsn'avaient  senti  plus  vivement  les  dangt^rs 
de  leur  entreprise.  I^a  nuit ,  Xénophon  eut  un  sutlge;  il 
fautbien  le  dire ,  puisqu'il  le  raconte  lui^^ême  :  stis  pieds 
étaient  chargés  de  fera  qui  tout  à  coup  se  rompirent. 
Vous  comprenez.  Messieurs,  que  cela  signifiait  claire- 
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tuent  qu'on  silaît  se  tirer  d'afi&ire.  Chirisophe  n'ea 
douta  nullement,  quand  ce  songe  lui  fut  conté.  Tous 
les  généraux  firent  des  sacrifices  ;  les  entrailles  des  vic- 
times donnèrent  des  signes  favorables;  sur  de  si  ras- 
surants présages ,  on  invita  l'armée  à  prendre  son  repas. 
Pendant  queXénophon  dînait,  deux  jeunes  Grecs  ac- 
coururent à  lui  ;  car  tout  le  monde  pouvait  raborder,le 
réveiller  même  durant  son  sommeil,  pour  lui  parler  de 
la  guerre.  Ces  jeunes  gens  lui  dirent  qu'ils  avaient  vu 
au  delà  duCentrite,  dans  des  rochers  qui  descendaient 
jusqu'à  son  lit,  un  vieillard,  sa  femme  et  ses  filles 
déposer  dans  un  creux  formé  par  des  pierres,  des  espè- 
ces de  sacs  t^intenant  des  habits  ;  qu'ayant  conçu  l'idée 
d'aller  prendre  ces  sacs,  ils  avaient  passé  et  repassé  le 
Centrite,  n'ayant  de  l'eau  que  jusqu'à  la  ceinture.  La 
rivière ,  si  peu  profonde  en  cet  endroit ,  pouvait  y  être 
d'autant  plus  facilement  traversée  par  l'année  entière 
que  la  cavalerie  enneinîe  ne  pourrait  approcher  des 
rochers.  XénophoD,  aussitôt  qu'il  eut  entendu  ce  récit, 
fit  des  libations  et  le  transmit  à  Chirisopfae,  qui,  ayant 
fait  des  libations  aussi ,  conduisit  la  moitié  de  l'armée 
au  lieu  indiqué  et  lut  fît  passer  le  gué.  Xënophon  avec 
l'autre  moitié  feignait  de  traverser  le  Centrite,  au  lieu 
même  oîi  l'on  s'était  d'abord  arrêté.  Les  ennemis,  qui, 
sur  l'autre  rive,  avaient  commencé  par  se  diriger 
vers  les  rochers  afin  d'arrêter  Chirisophe,  craigai- 
rent  d'être  coupés  et  enveloppés  par  Xënophon  :  ils 
prirent  aussitôt  la  fuite  par  le  chemin  qui  s'enfonçait 
dansles  montagnes  d'Arménie.  Xénopbon,  voyant  Chirt- 
sophe  parvenu  aux  rochers,  s'arrêta  au  milieu  du  pa^ 
sage  qu'il  avait  fait  semblant  de  tenter,  et ,  en  toute 
diligence ,  regagna  la  rive  d'où  il  était  parti ,  s'avança 
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vers  le  gué  indiqué  par  tes  jeunes  gens,  traversa  la 
rivière  et  rejoignit  Chirisophe.  A  midi,  toute  l'armée 
grecque  réunie  marchait  en  ordre  dans  la  plaine  d'Ar- 
ménie et  à  travers  des  collines  doucps  et  peu  élevées  ; 
elle  parcourut  cinq  parasanges,  et  sur  la  fin  du  jour 
elle  occupa  un  grand  village  parfaitement  approvi- 
sionné. Après  avoir  dépassé  les  sources  du  Tigre,  on 
arriva  aux  bords  de  la  petite  rivière  de  Téléboé,  où  l'on 
trouva  plusieurs  villages.  Là  commence  l'Arménie  occi- 
dentale :  elle  était  gouvernée  par  Tiribaze,  satrape 
fort  en  faveur  auprès  du  roi  Artaxerce,  et  qui  avait 
l'honneur  de  le  soulever  pour  monter  à  cheval,  èm  tov 
îjrm-i  K^Sayktt.  D'Àblancourt  traduit  qu'il  lui  tenait 
rétrier;  l'usage  des  étriers  était  inconnu  aux  anciens. 
Tiribase  offrit  de  livrer  passage  aux  Dix  mille ,  de  leur 
laisser  prendre  toutcedont  ilsauraient  besoin,  pourvu 
qu'ils  ne  fissent  aucun  dégât;  ce  qui  fut  exécuté  et 
observé.  On  était  en  décembre;  il  tombait  beaucoup 
de  neige;  on  en  fut  surtout  fort  incommodé  durant 
une  nuit  qu'on  passait  au  bivouac,  parce  qu'ayant 
aperçu  un  camp  et  des  feux,  on  n'avait  pas  cru  pru- 
deQtdelaisserl'arméedisperséedansles  cantonnements. 
La  neige  couvrit  les  armes  et  les  hommes  couchés. 
Tout  demeurait  engourdi,  rien  ne  se  relevait.  Xénophon 
se  leva  le  premier,  et  se  mit  à  fendre  du  bois.  Un  sol- 
dat l'imita;  tous  suivireut  cet  exemple,  6rent  du  feu, 
se  frottèrent  d'huile  ou  de  matières  grasses.  Cependant 
on  apprit  que  le  satrape  se  disposait  à  attaquer  les 
Grecs  dans  un  défilé  où  ils  devaient  nécessairement 
passer.  Us  le  prévinrent,  et  s'emparèrent  de  ce.passage. 
On  marcha  quelques  jours  dans  des  déserts,  jusqu'à 
ce  qu'on  rencontrât  la  branche  orientale  de  l'Ëupbrale,  à 
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peu  dedistance.de  ses  soiirces.  Cefleuve,  peuprofflodaD 
ce  lieu,  fut  traversé  saqs  difficulté.  Mais  on  eut  à  soufTiir 
d'un  vent  du  nord  qui  coupait  la  respiration  et  gla- 
çait les  membres.  On  sacrifia  au  rent;  il  parut  s'a- 
paiser. Il  n'en  fallait  pas  moins  s'ouvrir  des  chemins  à 
travers  des  moiicead]i  de  neige  :  trente  soldats,  beau- 
coup de  valets  et  des  bêtes  de  somme  y  périrent. 
Plusieurs  Grecs,  tourmentés  d'abord  d'une  faim  dévo- 
rante,  tombaient  ensuite  dans  une  langueur  extrême, 
et  demeuraient  couchés  sans  mouvement  :  quelques 
alimeutsleur  rendirent  assez  de  forces  pour  continuerli 
marche.  L'ennemi  poursuivait  l'armée;  il  enlevait  des 
bagages;  il  saisissait  des  soldats  qui  avaient  perdu,  au 
milieu  des  neiges, ou  la  vueou  tes  doigts  des  pieds.  Od 
prévenait  le  premier  de  ces  malheurs  eu  portant  quel- 
que chose  de  noir  devant  les  yeux,  et  le  second  en  te- 
nant ses  jambes  dans  un  mouvement  continuel.  Far- 
venus  en  des  lieux  moins  incommodes,  les  Grecs  se 
répandirent  dans  les  villages,  pour  se  reposer,  se  ra- 
fraîchir et  s'approvisionner.  lies  maisons  étaient  bâties 
sous  terre  :  leur  ouverture  ressemblait  à  celle  des  puits: 
on  y  descendait  avec  des  échelles.  Dans  le  village  échu 
par  te  sort  à  '  la  division  de  Xénophon ,  Ton  surprit 
toiB  les  paysans ,  le  seigneur,  dix-sept  poulains  et  la 
fille  du  maître;  tel  est  dans  le  texte  l'ordre  de  ce  dé- 
nombrement. La  fille  était  mariée  depuis  huit  jours; 
son  époux  ne  fut  pas  pris  parce  qu'il  était  allé  chasser 
le  lièvre.  Xénophon  rassura  de  sdb  mieux  le  seigneur 
du  village,  et,  dit' le  texte  encore ,  lui  donna  à  dîner, 
sans  doute  avec  les  provisions  qu'on  trouva  dans  ce 
domaine,  et  dont  nous  lisons  ici  une  assez  longus 
ëuumération.  Le  châteUin,  sur  la  promesse  qu'on  lui 
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fît  de  le  bien  traiter,  découvrit  un  endroit  où  étaient  en- 
fouis des  tonneaux  de  vin.  Toutefois  on  tenait  cet  Armé- 
nien sous  bonne  garde,  et  l'on  avait  l'œil  sur  son  monde. 
Xénophon  le  prit  avecluipour  aller  trouver Chirisophe. 
Avant  d'arriver  au  village,  ou  ce  général  était  cantonné, 
il  en  fallut  traverser  plusieurs;  et  partout  les  Grecs 
étaient  en  joie  et  en  festin  :  partout  Xénophon  vit  ser- 
vir à  la  fois  de  l'agneau  ,  du  chevreau,  du  porc  frais, 
dli  veau,  de  la  volaille,  des  painsde  froment  et  d'orge. 
Au  quartier  général ,  Chirisophe ,  ses  officiers  et 
ses  soldats  furent  trouvés  à  table,  couronnés  de  guir- 
landes dé  foin  sec, et  servis  par  des  enfants  arméniens. 
On  questionna  le  seigneur  prisonnier,  et  l'on  apprit  de 
lui  que  la  province  voisine  était  habitée  par  les  Cha- 
lybea  ;  il  indiqua  le  chemin  qui  y  conduisait.  Xénophon, 
satisfait  de  ces  renseignements ,  fit  présent  au  chÂtelain 
d'un  vieux  cheval ,  en  lui  recommandant  de  l'engraisset* 
et  de  l'immoler  :  Car  Xénophon  avait  au  que  Ce  die- 
val  était  consacré  au  soleil ,  et  comme  la  routé  l'avait 
fatigué ,  il  était  à  craindre  qu'il  ne  mourût  de  vieil- 
lesse et  de  lassitude ,  ce  qui  aurait  été  une  grave  of- 
fense à  la  divinité  du  soleil.  Après  sept  jours  de  can- 
tonnement, on  partit  :  on  avait  pour  guides  le  seigneur 
arménien  et  son  fils,  qui  entrait  dans  l'âge dfc l'adoles- 
cence. Au  bout  de  trois  journées,  on  ue  rencontrait 
pas  encore  de  village;  Chirisophe  se  fâcha,  frappa  le 
châtelaiu ,  qui  s'esquiva  la  nuit  suivante  pour  n'être  pas 
battu  le  lendemain;  il  abandonnait  son  noble  fils,  qui 
fut  emmené  comme  esclave  en  Grèce.  Par  égard  pour 
ce  seigneur  arménien,  on  n'avait  pas  pris  la  précau- 
tion de  le  lier,  ainsi  qu'il  se  pratiquait  pour  tous  les 
guides  étrangers.  Il  paraît  que  cette  aventure  fut  lesU' 
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jetd'une  légère  altercation  entre  Xénophon  etOiiriso- 
phe,  et  presque  la  seule  qui  se  soît  élevée  entre  eux 
durant  toute  cette  retraite.  En  sept  marches  on  gagna 
tes  bords  du  Phase,  appelé  depuis  Araxe  ou  Ârasli; 
deux,  autres  marches  conduisirent  au  sommet  d'une 
montagne  d'où  l'on  aperçut  les  Phasiens,  les  Chalybes 
et  les  Taoques,  qui  attendaient  l'armée  grecque.  Un 
combat  semblait  inévitable;  on  résolut  de  le  livrer 
dès  le  jour  même.  Xénophon,  qui  avait  observé  que  les 
ennemis  ne  gardaient  que  le  passage  ordinaire ,  pro- 
posa d'envoyer  un  détachement  pour  s'emparer  des 
hauteurs  qui  dominaient  le  corps  des  troupes  barbares  ; 
il  s'agissait  de  les  amuser,  de  les  empêcher  de  conce- 
voir aucun  soupçon  de  ce  dessein  :  on  y  réussit  par 
une  marche  de  nuit  et  par  une  fausse  attaque  sur  la 
route  ordinaire.  Les  barbares,  bientôt  mis  en  fuite, 
laissèrent  le  passage  libre.  Leur  déroute  offrit  un  spec- 
tacle affreux  :  leurs  femmes  jetaient  les  enfants  du  haut 
du  rocher  et  s'y  précipitaient  ensuite.  Les  hommes  en 
faisaient  autant  ;  l'un  d'eux  portait  un  très- bel  habit  : 
pour  l'en  dépouiller,  un  Grec,  Énée  de  Stymphale,  le 
saisit  et  fut  entrainé  dans  la  chute  du  barbare  :  tous 
deux  tombèrent  de  rochers  en  rochers  au  fond  d'un 
abîme,  où  ils  périrent.  On  ne  fit  que  peu  de  prison- 
niers ;  mais  on  emmena  beaucoup  de  bœufs,  d'ânes  et 
de  menu  bétail. 

Les  Chalybes,  dont  on  traversa  le  pays ,  étaient  le  plus 
vaillant  peuple  de  cette  contrée.  Quand  ils  avaient  tué 
quelque  ennemi,  ils  lui  coupaient  la  tète,  et  la  pro- 
menaient eu  chantant  et  en  dansant.  Ils  inquiétèrent, 
à  plusieurs  reprises, l'arrière-garde  de  l'armée  grecque. 
Cette  armée,  depuis  l'évasion  du  seigneur  arménien, 
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n'avait  plus  de  guide ,  et  dirigeait  fort  mal  ses  marches. 
Au  lieu  de  se  porter  au  nord-ouest  vers  Trébizoade, 
elle  déclinait  à  l'est  jusqu'aux  bards  de  l'Harpasus;  à 
peu  près  coinmesi,  pourse  rendre  d'Orléans  à  Dieppe, 
on  s'en  allait  passer  l'Aube  en  Champagne.  Le  major 
Rennell  est  obligé  d'avouer  qu'il  est  impossible  de  bien  ' 
déterminer  cette  partie  de  la  route  errante  des  Dix  mille. 
Chirisophe  avait  prolongé  leurs  fatigues  et  leurs  dan- 
gers, en  frappant  mal  à  propos  ce  seigneur  de  village, 
qui  les  guidait  Bdèlement,  et  dont  cen'étaitpasia  feute 
s'il  se  trouvait  peu  d'habitations  sur  la  véritable  route. 
Enfin,  après  avoir  quitté  les  rives  de  l'Harpasus,  traver- 
sé le  pays  des  Scythlns,  et  de  très-grandes  plaines, 
ils  arrivèrent  à  Gymnias,  ville  cousidérable ,  que  d*An- 
ville  CToit  reconnaître  dans  celle  de  Gennis  en  Armé- 
nie,et  lemajor  Rennell  dans  le  bourg  appelé  Comasour 
par  Tournefort.  Là  un  nouveau  guide  vînt  s'offrir 
aux  Grecs ,  et  leur  promît  de  les  mener  en  cinq  jours 
à  un  lieu  d'oiiils  découvriraient  la  mer.  II  était  envoyé 
par  le  gouverneur  de  la  province ,  qui  saisissait  cette 
occasion  de  se  venger  deses  ennemis,  en  faisant  envahir 
et  ravager  leur  territoire  par  les  Dix  mille.  Le  cinquiè* 
me  jour,  on  parvint  en  effet  au  mont  sacré  de  Théchès , 
et  les  premiers  soldats  qui  en  atteignirent  le  sommet 
se  mirent  à  crier,  la  mer,  la  mer.  On  amassa  des 
pierres;  on  dressa  un  trophée;  on  pleurait  de  joie;  on 
embrassait  les  généraux,  les  colonels,  les  capitaines. 
Pourtant  il  restait  à  franchir  les  montagnes  de  la  Col- 
chidc;la  plus  haute  était  occupée  par  les  Macrons,  qui 
habitaient  ce  canton  et  qui  avaient  pris  les  armes.  Les 
Grecs  s'étaientrangésenbatailleaupied  de  la  montagne, 
et  se  disposaient  à  la  monter  dans  cet  ordre  ;  Xénopbon 
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fut  d'un  autre  avis.  Il  fit  marcher,  noq  pas  à  la  file, 
comme  la  dit  Rotliu,  niais,oomme  traduit  ta  Luzeroe, 
sur  beaucoup  de  colonnes  de  front,  qui  laissaient  des 
intervalles  entre  elles.  Xénophou  disait  que,  par  cette 
dispositloo,  les  extrémités  de  l'armée  grecque  déborde- 
raimit  l'ennemi,  auquel  il  ne  serait  pas  facile  de  pénétrer 
dans  les  intervalles,  entre  deux  rangs  do  piques,  et 
que  chaque  colonne  serait  à  portée  de  secourir  au  be- 
soin ses  voisines,  f  Grecs,  s'écria-t-il  quand  tout  fot 
«prêt, ces  barbares  que  vous  voyez  sont  le  seul  obstacle 
«quinousempêche  d'arriver  au  but  désiré  depuissilong- 
«temps.  Il  faut,  si  nous  le  pouvons,  lei  dévorer  tout  crus; 
ST(iijTOU4,'nvicu;ouv«[uQK,  xaù  (b[uiùçdEÏiU(Taij)ay»v.  »  Oa 
invoqua  les  dieux,  on  ohanta  le  paean,  on  monta;  les 
Macrons  s'enfuirent.  Les  Grecs ,  dans  les  villages  où 
ils  cantonnèrent ,  trouvèrent  d'abondantes  provisions  et 
particulièrement  beaucoup  de  ruches  à  miel.  Les  soldats, 
qui  mangèrent  de  ce  miel  aveo  excès,  en  furent  griè> 
vemeat  incommodés.  Il  les  purgea,  les  Et  vomir, 
les  mit  en  délire,  et  les  laJEsa  si  affaiblis  qu'ils  ne 
se  tenaient  plus  sur  leurs  jambes.  La  terre  était 
jonctiée  de  corps  comme,  après  une  défaite.  Aucun 
n'en  mourut  cependant  :  le  mal  cessa  le  lende> 
main,  à  l'heure  où  il  avait  commoieé;  mais  l'état  de 
faiblesse  et  de  lassitude  dura  jusqu'au  quatrième 
jour.  On  partit,  et  l'on  gagna  Trébizonde,  colonie 
grecque  sur  le  Pqnt-Ëuxin.  On  s'aÉquitta  par  dessacri- 
6ces  des  vœux  qu'on  avait  faits  à  Jupiter,  à  Hercule, 
aux  autres  dieux  ;  «t  la  joie  commune  éclata  dans  ta 
solennité  des  jeux  gymniques.  L'intendance  en  fut 
confiée  au  Spat<tiate  Draconce,  qui  avait  quitté  soa 
pays  dès  son  bas  âge ,  ayant  eu  le  malheur  de  porter 
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par  mégsrde  u^i  coup  mortel  à  ud  autre  eafent.  Quand 
on  eut  Bdi  les  sacriBees ,  on  remît  à  Draconce  les  en- 
trailles des  victioies  immola,  et  ou  lui  demanda  où  il 
vquiajt  qu'où  oélébrât  les  jeux  :  il  indiqua  ta  mon- 
tpgnp  même  où  l'on  était  (lampé.  Mais,  lui  disait-on, 
comment  lutter  sur  un  terrain  si  inégal  et  si  raboteux  ? 
a  II  n'y  e.n  aura,  répliqua-t-il ,  que  plus  d«  culbutes 
a  divertissantes.  »  En  effet ,  des  enfants  captifs  couru- 
r«nt  te  stade;  soixante  arcbers  de  Candie  entreprirent 
de  plus  longues  courses;  d'autres 's'exercèrent  à  la 
lutte,  au  pugilat,  au  pancrace;  des  chevaux  poussés 
à  tQi|ta  bride  desoendaient  la  ipontagne,  et  remontaient 
de  la  mer  à  i'autel.  Des  chutes  partout  fréquentes 
escltaiept  la  risée  et  les  cris  bruyant»  des  spectateurs. 

Vous  voyae.  Messieurs,  que  les  Grecs  étaient  encore 
disposés  à  U  joie  et  aux  plaisirs ,  malgré  les  iatigues 
qu'ils  venaient  d'essuyer,  et  celles  qui  les  attendaient  ; 
car,  pour  décrire  le  reste  de  ce  long  et  laborieux  pè- 
lerinage, XénophoB  composera  trois  autres  livres.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  épineux  dans  ceux  qui  viennent  de 
nous  occupe^  aujourd'hui,  o'est  d'établir  une  copres- 
pondance  plausible  entre  les  lieux  que  l'auteur  indique 
et  ceux  qui  portent  aujourd'hui  d'autres  iioms  dans  les 
mêmes  contrées.  C'est  une  tâche  que  se  sont  imposée 
divers  auteurs  modernes ,  dont  quelques-uns ,  comme 
M.  de  Beaujour,  ont  visité  les  lieux  dont  il  s'agit. 
Je  vais.  Messieurs,  vous  e^tposer  sommairement  quel- 
ques-uns des  résultats  de  leurs  recherches,  sans  vous 
en  garantir  aucunement  la  parfaite  justesse. 

De  Sardes  à  Ninive ,  la  tnarche  des  Dix  mille  n'est 
pas  trèsrdifScile  à  suivre  :  ils  avaient,  selon  toute  ap- 
parence et  sauf  quelques  variations,  pri:t  la  route  qui 
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se  dirige  par  Koniah  sur  Âtep,  etd'Alep  traversél'Ëu- 
phrate  et  le  désert  pour  gagner  Bagdad.  Il  existe,an- 
dessus  de  Nioive,  entre  Hatara  et  Natnar,  des  coltines 
qui  se  prolongeât  dans  la  plaine,  et  qui  semblent  être 
celles  dont  a  parlé  Xénophon.  On  peut  présumer 
qu'ayant  passé  te  Tigre  à  Bagdad,  les  Grecs  ont  côtoyé 
la  rive  gauche  de  ce  ileuve ,  pour  remonter  jusque 
vers  Ninive,  vis-à-vis  Mossoul.  Mais,  deNinive  àTré- 
bizoode ,  quel  a  été  leur  itinéraire  à  travers  les  monts 
de  l'Arménie  ?  Pdut-être  ont-ils  continué  de  côtoyer 
cette  même  rive  gauche  du  Tigre ,  jusqu'à  la  rencontre 
duGentrite ,  qui  serait  aujourd'hui  le  Khabour,  et  qu'ils 
auraient  passé  au-dessous  de  Sert,  pour  aller  ensuite 
franchir,  au-dessus  d'Ërz-én,  la  chaîne  taurique  au 
mont  Niphates,  et  descendre  par  'Mouch  vers  Lysa. 
Le  Khabour  ou  Centrite  se  jette  dans  le  Tigre,  der^ 
nère  une  chaîne  de  montagnes  qui  se  termine  par  une 
pente  brusque  vis-à-vis  Zahou.  Les  Dix  mille  auront 
traversé  cette  chaîne  par  un  col  qui  parait  être  celui 
d'Amadieh.  Il  est  peu  probable  qu'ils  aient  franchi  la 
chaîne  taurique  au-dessus  de  Bidlis, car  alors  ils  au- 
raient aperçu  le  lac  de  Van ,  qui  ressemble  à  une  mer, 
et  dont  Xénophon  n'eût  sans  doute  pas  négligé  de  par- 
ler. Quoi  qu'il  en  soit ,  les  voilà  sur  le  plateau  de  l'Armé- 
nie :  c'est  là  surtout  que  les  renseignements  nous  man- 
quent  :  les  indications  de  Xéuophon  sont,trop  vagues; 
et,  à  l'exception  de  Gymnias ,  le  nom  d'aucune  ancienne 
ville  de  ce  pays  ne  nous  est  parvenu.  Nous  voyons 
seulement  que  l'armée  grecque  y  fit  plusieurs  circuits, 
soit  pour  éviter  des  passages  dangereux ,  soit  pour 
chercher  des  vivres ,  soit  parce  qu'elle  était  égarée  par 
des  guides  infidèles.  Il  eût  été  bien  plus  court  de  se 
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diriger  de  Lysa  par  la  plaine  de  Khèaes  sut-  le  plateau 
d'Erzéroum,  vers  Gymnias ,  et  de  suivre  au  delà  ^  la 
chaîne  de  montagnes  qui  sépare  les  eaux  de  l'Euphrate 
de  celles  du  Pont-Euxin,  et  de  descendre  ainsi  à  Tré< 
bizonde.Qui  sait,  au  surplus,  si  Xénophon,  qui  écrivait 
d'après  ses  souvenirs  déjà  lointains,  n'avait  pas  oublie 
la  vraie  mesure  des  distances,  ou  si  par  hasard  il  ne 
les  exagérait  pas,  afin  qu'on  prît  une  plus  haute  idée  des 
difficultés  de  cette  retraite?  Je  n'entrerai  pas  plusavant 
dans  ces  discussions  :  il  doit  nous  suffire  d'en  avoir 
pris  une  connaissance  générale;  elles  sont,  par  elles- 
mêmes,  fort  compliquées;  et,  pour  que  les  détails  en 
soient  assez  Intelligibles,  on  a  besoin  d'avoir  une  ou 
plusieurs  cartes  sous  les   yeux. 

Dans  notre  prochaine  séance,  je  vous  entretiendrai 
ducinquièmeetdu  sixième  livre  de  XAnabti&e  de  Xéno- 
phon. 
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AMàSASfc  00  EXPÉDITIOÏT  Dt  CTBCS  LE  JKDITE,  Bt  ÏE- 
TKAITE  des  dix  mille.  —  LIVRÉS  CrHQUlÈME  «TT 
SIXIÈHK. 


Vous  Savez,  Messieurs,  que  chaque  livre  de  l'ou- 
vrage de  Xéaophon  sur  l'expéditioo  de  Cyrus  le  Jeune 
et  sur  la  retraite  des  Dix.  mille  s'ouvre  par  uo  court 
résumé  des  livres  précédents.  £a  commençant  le  cin- 
quième, l'auteur  s'exprime  en  ces  termes  :  «  On  a  vu 
«  tout  ce  qu'ont  fait  les  Grecs,  pendant  leur  marche 
«  avec  Cyrus,  et,  après  sa  mort,  dans  le  cours  de  leur 
«  retraite  jusqu'au  jour  où,  arrivés  à  Trébizonde  en 
«  pays  ami,  ils  rendirent  grâces  aux  dieux  qui  les 
«  avaient  sauvës^de  tant  de  dangers,  v  II  leur  en  res- 
tait néanmoins  encore  à  courir;  et  ils  avaient  d'abord 
à  décider  s'ils  regagneraient  la  Grèce  par  terre  ou  par 
mer.  «  Je  suis  las, disait  l'un  d'eux,  déplier  bagage,  de 
«courir  les  cbamps,  de  garder  mon  rang,  de  moolerla 
«  garde,  et  de  combattre  sans  cesse  :  je  prétends  acbe- 
n  ver  ma  route  sur  un  vaisseau;  je  veux  arriver  comme 
«Ulysse,  dans  ma  patrie,  en  sommeillant.  »  C'est  une 
allusion  à  un  détail  du  douzième  livre  de  XOdyssée: 
Ulysse,  reporté  dans  ses  États  par  un  navire  phéacien, 
s'endort  sur  le  tillac;  les  matelots  le  portent  à  terre, 
déposent  auprès  de  lui  ce  qui  lui  appartient,  et  repar- 
tent. Chirisophe  offrit  d'aller  trouver  Anaxibius,  l'ami- 
ral de  Sparte,  qui  était  de  ses  amis,  et  dont  il  espérait 
obtenir  des  vaisseaux.  Xénophon  demeura  chargé  de 
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régler  l'ordre  à  garder,  les  précautions  à  prendre  pour 
la  sûreté  du  camp,  pour  les  vivres,  pour  les  fourra- 
ges. Il  crut  à  propos  aussi  de  s'assurer  de  «quelques  na- 
vires, en  attendant  ceux  que  Chirisophe  devait  ame- 
ner. Il  voulait  qu'on  prévît  le  cas  où  il  deviendrait 
impossible  de  rassembler  assez  de  bÂtlments^  et  qu'on 
inriiftt  tes  villes  maritimes  à  faire  réparer  les  chemins 
qoi  étaient  en  mauvais  état.  Les  Grecs  accueillirent 
mal  cette  dernière  proposition  :  ils  ne  voulaient  point 
entendre  parler  d'un  retour  par  terre.  Xénophon  s'a- 
dressa en  secret  aux  habitants  des  villes;  il  leur  repré- 
senta que,  pour  se  débarrasser  de  l'armée ,  qui  déjà 
commençait  à  les  incommoder,  le  meilleur  moyen  était 
de  lui  ouvrir  des  routes  qu'elle  pût  trouver  sûres  et 
faciles.  La  nécessité  de  s'approvisionner  engagea  le» 
Grecs  dans  plusieurs  courses,  qui  ne  furent  pas  tou- 
jours heureuses.  Deux  cohortes  perdirent  beaucoup  de 
soldats,  en  attaquant  un  poste  presque  inabordable. 
On  manquait  de  vivres  :  Xénophon  conduisit  la  moi- 
tié de  l'armée  contre  les  Briliens,  la  plus  belliqueuse 
des  nations  voisines  du  Pont-Euxin.  Ces  Driliens, 
avant  d'évacuer  leur  pays,  et  de  se  rassembler  dans 
leur  métçopole,  brûlèrent  tous  les  lieux  dont  les  Grecs 
pouvaient  s'emparer,  et  ne  leur  laissèrent  qu'un  petit 
nombre  de  bestiaux  échappés  aux  flammes.  Il  fallut 
pénétrer  dans  leur  capitale,  qui  renfermait  les  hommes 
et  les  provisions  :  les  Grecs  vinrent  ii  bout  d'y  péné- 
trer, non  pourtant  sans  combats  et  sans  péril;  ils  se 
retirèrent  sans  avoir  pu  prendre  la  citadelle,  mais  ilfl 
avaient  hrûté  une  grande  partie  de  la  ville  et  ils  rap- 
portèrent un  riche  butin. 

Vous  remarquez  sans  doute,  Messieurs ,  que ,  depuis 
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I  arrivée  des  dix  mille  auprès  de  Trébizonde,  et  sat- 
tout  depuis  le  départ  de  Chirîsopbe,  Xéaopbon  est 
devenu  réellement  leur  chef  :  c'est  lui  qui  conduit  leur 
marche ,  qui  dirige  leurs  mouvements,  et  qui  combat, 
lorsqu'il  y  a  lieu ,  à  leur  tête.  !Nous  n'avons  pas  ou- 
blié qu'à  partir  des  bords  du  Zabate,  il  a  commandé 
l'arrière'garde,  et  occupé  ainsi  le  poste  le  plus  impor- 
tant dans  une  retraite.  Aucun  des  quatre  généraus, 
Cléanor, Xantliiclès,  Pbilésiu$,Timasion,  élusavec  lui, 
pour  remplacer  les  cinq  qù'Artaxerce  avait  &it  périr, 
n'a  pris  autant  de  part  que  lui  à  la  conduite  de  l'ar* 
mée  à  travers  l'Arménie;  et  Cfairisopbe  lui-même,  gé- 
nérât en  chef,  figure  moins  honorablement  dans  les 
récits  de  cette  marche  périlleuse.  Il  s'ensuit,  Messieurs, 
que  Voltaire  a  beaucoup  trop  rabaissé  l'importance 
des  loDctions  mititaire-s  de  Xénophon,  quand  il  les  a 
réduites  au  commandement  particulier  de  mille  quatre 
cents  hommes ,  et  seulement  dans  les  dernières  mar- 
ches. 

Chirisophe  ne  revenant  pas,  on  embarqua,  sur  quel- 
ques vaisseaux  qu'on  put  se  procurer,  les  malades,  les 
soldats  âgés  de  plus  de  quarante  ans,  les  enfants,  les 
femmes  et  les  équipages  dont  on  pouvait  se  passer,  sous 
la  conduite  de  Sophénète  et  dePhilésIus,  les  plus  âgés 
des  généraux.  Xénophon  demeure  à  la  tête  du  corps 
d'armée,  composé  de  guerriers  qui  ne  sont  ni  infir- 
mes ni  quadragénaires  :  c'est  encore,  je  ne  dis  pas  une 
preuve  rigoureuse,  mais  un  nouvel  indice  qu'il  est  lui- 
même  d'un  âge  moins  avancé.  Tous  les  détails  de  son 
ouvrage  contredisent  ainsi  l'opinion  de  ceux  qui  lui 
donnent  cinquante  ans  ou  plus  en  l'année  4oo,  et  con- 
firment, ce  me  semble,  celle  que  nous  avons  préférée, 


^lailizccbvGoOglc 


SEIZIÈME    LKÇOir.  Soi 

et  qui  le  feit  naître  vers  43o ,  ou  même  un  p«u  plus 
tard.  Le  voilà  donc  qui  conduit  par  terre  ce  qui  reste 
de  l'armée  grecque,  après  l'embarquement  des  soldats 
les  plus  âgés.  Les  chemins  avaient  été  réparés  :  en  trois 
jours,  on  arrive  à  Cérasonte,  ville  grecque,  colonie 
des  Sinopéens ,  située  sur  les  bords  de  la  mer.  Xéno- 
phon  y  foit  la  revue  et  le  dénombrement  de  l'armée, 
dont  il  a  seul  alors  le  commandement.  Des  treize  mille 
qui  ont  suivi  Cyrusle  Jeune,  des  dix  raille  qui  ont  sur- 
vécu à  la  journée  de  Cûnaxa ,  il  ne  reste  que  huit  mille 
six  cents  guerriers,  y  compris,  selon  toute  apparence  ^ 
ceux  qu'on  vient  de  transporter  à  Cérasonte  sur  des 
vaisseaux.  Le  surplus  a  péri  par  les  maladies,  ou  dans 
les  neiges,  ou  par  le  fer  des  ennemis.  On  partagea  l'ar- 
gent provenant  de  la  vente  des  prisonniers,  et  le 
dixième  fut  prélevé  pour  Apollon  et  pour  Diane  d'Ë- 
phèse.  Un  récit,  qui  anticipe  sur  l'ordre  des  temps,  nous 
apprend  comment  Xénophon  suspendit  à  Delphes  une 
offrande  au  dieu  Apollon,  ety  inscrivit  son  propre  nom 
avec  celui  de  Proxène;  comment  il  remit  la  part  de 
Diane  à  Mégabyse,  qui  la  lui  rendit  depuis  àSclUonte; 
comment  de  cet  argent  fut  acheté  un  domaine,  et  bâti 
un  temple  à  la  déesse,  au  lieu  désigné  par  l'oracle; 
comment  Xéoophoo,  exilé  d' Athènes,  célébrait  chaque 
année  à  Scillonte,  avec  ses  fils  et  ses  voisins,  la  fête  de 
Diane.  Je  vous  ai,  Messieurs,  exposé  ces  détails,  lors- 
qu'il s'agissait  de  la  vie  de  Xénophon.  La  partie  de  l'ar- 
mée qui  était  venue  par  mer  à  Cérasonte  continua 
la  route  sur  cet  élément  ;  l'autre,  beaucoup  plus  con- 
sidérable ,  traversait  les  terres.  Parvenue  aux  confins 
delà  province  des  Mossynœciens  ou  Moss^nèques,  elle 
leur  demanda  si  elle  devait  les  regarder  comme  enne^ 
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rab  au  comme  amis.  Mais  ils  étaient  divisa  cuXMoi. 
mes  en  deux  sections,  l'une  à  l'est,  l'eutre  à  Toucsti 
qui  se  Taisaient  la  guerre  entre  elleiL  Xénophon  pro-  ' 
posa  à  ceux  de  l'ouest  une  alliance  offensive  contre  ceux 
de  l'est  :  elle  fut  acceptée,  et  l'on  ne  tarda  point  d'at- 
taquer en  commun  ce  qu'il  y  avait  de  Mossyneeciens 
situés  au  levant.  Ceux-ci  eurent  d'abord  l'avactagt, 
mirent  en  fuite  leurs  compatriotes  et  quelques  Grecs 
qui,  attirés  par  l'espoir  du  pillage,  s'étaient  mêlés  dans 
k's  rangs  des  barbares.  Xénophon  exhorta  son  armée 
à  profiter  de  cette  leçon  et  à  ne  point  se  décourager  de 
ce  revers.  Un  sacrifice  fut  célébré;  les  entrailles  don- 
nèrent des  signes  favorables.  Les  Grecs  dînèrent ,  enga- 
gèrent un  nouveau  combat,  et  remportèrent  la  victoire. 
Les  Mossynœciens  de  l'est  abandonnèrent  leur  ville;  mais 
leur  roi  ne  voulut  point  sortir  d'une  tour  de  bois,  sa 
résidence  ordinaire,  où  il  était  entretenu  aux  frais  de 
son  peuple.  Il  y  fut  consumé  par  les  flammes  ;  et  plusieun 
de  ses  sujets ,  réfugiés  aussi  dans  des  tours ,  .eurent  le 
même  sort.  Les  Grecs,  maîtres  de  la  capitale  du  pays, 
commencèrent  par  la  piJler;  après  quoi,  ils  la  remir^t 
aux  barbares  de  l'ouest ,  leurs  alliés.  Il  est  encore  dit  ici 
que  les  Grecs  dînèrent,  et  qu'ensuite  ils  reprirent  leur 
marche.  L'historien  trouve  l'occasion  d'observer  t|ud-< 
ques-unes  des  coutumes  particulières  de  ces  peuples 
coichidiens.  Us  fiiisai«it  des  paius  qui  se  conservaient 
durant  une  année  entière;  leurs  corps  étaient  peints  de 
diverses  couleurs  :  on  y  distinguait  des  fleurs  dessinées 
et  poinliltées.  C'est  l'un  des  anciens  exemples  du  ta- 
touage usité  chez  des  nations  barbares  de  nos  temps 
modernes.  On  ajoute  que  les  Mossynœciens  aimaient  à 
se  parler  à  eux-mêmes;  qu'ils  interrompaient  ces  no- 
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Qologues  par  des  éclats  de  rire,  et  se  mettaient  à  dan- 
ser, comme  s'ils  avaient  eu  des  spectateurs,  quoiqu'ils 
u'en  eussent  pas.  Ce  qui  ett  plus  difficile  à  croire,  c'est 
qu'ils  avaient  des  voix  assez  fortes  pour  se  fiiire  en- 
tendre à  quatre-vingts  stades  ou  trots  lieues  de  dis- 
tance; en  quoi ,  dit-on,  ils  étaient  favorisés  par  les  pics 
et  par  les  anfractuosités  de  leur  contrée,  aujourd'hui 
appelée  Djanik. 

L'armée  grecque  parcourut  les  cantoqs  habités  par 
les  Chalyhes  soumis  aux  Mossynqsciens  et  par  les  Tiha- 
réniens.  Ces  derniers  offraient  aux  Grecs  l'hospitalité  : 
avant  d'accepter  leurs  dons  et  leurs  services,  od  déU-  ' 
béra  si  on  ne  leur  ferait  point  la  guerre;  c'était  l'avis 
des  généraux.  Mais  les  dieux  immortels,  consultés  par 
des  sacrifices,  déclarèrent  qu'ils  n'approuvaient  poiat 
une  agression  si  injuste.  Les  dévias  s'dccordèrent  à  dire 
que  les  entrailles  des  victimes  donnaient  clairement 
cette  réponse.  On  reçut  donc  les  présents  des  Tibaré- 
niens,  et  l'on  ménagea  leur  territoire,  par  lequel  on  se 
rendit  à  Cotyora,  ville  grecque,  colonie  deSinopc.  On 
y  séjourna  quarante-cinq  jours,  en  cherchant  des  vi- 
vres dans  les  environs  et  dans  la  Paphlagouie;  car  les 
habitants  de  Cotyora  ne  voulaient  point  en  vendre,  ni 
recevoir  les  malades.  Toutefois  les  Grecs  y  célébrèrent 
des  fêtes  r^igieuses  et  des  combats  gymniques.  C'était 
le  («rine  de  leurs  voyages  par  terre  :  ils  avaient  fait, 
selon  notre  auteur,  depuis  Cunaxa  jusqu'à  Cotyora, 
une  râute  de  six  cent  vingt  parasanges,  ou  di\*hiiit 
mille  quatre-vingts  stades,  daqs  l'espace  de  huit  mois 
et  en  c«nt  vingt-deux  marches;  calcul  qui  ne  donne 
ptuR  tout  à  fait  trente  stades  par  parasange,  mais 
vingt-neuf  et  six  centièmes,  et  qui  d'ailleurs  réduit  la 
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marche  moyenne  des  Dix  mille  à  cinq  paratanges  et 
quelques  stades  par  jour,  c'est-à-dire  environ  six  lieues, 
selon  l'hypoth^  communément  admise.  Mais  nous 
avons  déjà  reconnu  que  toutes  ces  évaluations,  an- 
ciennes et  modernes,  sont  extrêmement  hasardées. 

Arrivèrent  des  députés  de  Sinope  :  leur  orateur,  Hé- 
catonyme,  tout  en  félicitant  les  Dix  mille  ou  Huit 
mille  de  leur  courage  et  de  leurs  succès,  se  plaignait 
des  embarras  et  des  dommages  que  leur  séjour  occa- 
sionnait aux  habitants  de  Cotyora  ;  et  il  annonçait  le 
projet  d'y  mettre  fin  par  des  moyens  hostiles.  Xéno- 
phon  répondit  à  ces  menaces  avec  une  noble  fierté  : 
a  C'est,  disait-il,  c'est  en  les  payant  que  nous  enten- 
«  dons  nous  procurer  des  vivres  ;  mais,  quand  on  refiise 
s  de  nous  en  vendre,  il  faut  bien  que  nous  en  pre- 
«  nions  de  vive  force.  Nous  avons  prié  vos  cotons  de 
«  Cotyora  de  recevoir  nos  malades  :  en  refusant  de 
«  nous  ouvrir  leurs  portes ,  ils  nous  ont  contraints  d'en- 
«  trer  malgré  eux  dans  leur  ville.  Nous  avons  établi 
'  (c  nos  malades  en  des  maisons  oîi  ils  vivent  à  nos  frais, 
a  Vous  parlez  de  vous  armer  contre  nous  ;  si  vous  le 
<r  désirez  en  efîet,  nous  vous  ferons  la  guerre;  c'est 
«  un  métier  auquel  nous  sommes  plus  que  vous  ac- 
s  coutumes.  D  Les  députés  sinopéens,  intimidés  par 
ces  paroles,  changèrent  de  ton;  ils  protestèrent  qu'ils 
n'étaient  venus  que  pour  offrir  l'hospitalité.  On  avait 
toujours  à  délibérer  sur  les  moyens  d'achever  la  route 
jusqu'en  Grèce;  et  l'on  sentait  le  besoin  de  recourir 
aux  Sinopéens,  pour  qu'ils  fournissent  des  guides,  si 
l'on  allait  par  terre  ;  des  vaisseaux ,  si  l'on  s'embarquait 
On  invita  donc  les  députés  à  ta  délibération.  Hécato- 
nyme,  après  unt;  apologie  de  son  premier  discours, 
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conseilla  le  retotit'  par  mer,  quoiqu'il  prévît  bien ,  di- 
sait-il ,  les  embarras  et  les  dépenses  qui  devaient  en  ré- 
sulter pour  sa  patrie,  obligée  de  fournir  des  bâtiments. 
«Mais  par  terre,  ajoutait-il,  vous  auriez  à  livrer  des 
«combats,  pour  vous  ouvrir  les  routes.  Je  connais  ce 
«  pays  et  les  forces  des  Paphlagonieus  :  il  vous  faudrait 
n  de  nécessité  passer  parun  dé6lé  que  dominent  des  hau- 
«  teurs  qu'ils  ne  nianqueraient  pas  d'occuper  d'avance. 
«  Leurs  plaines  sont  défendues  par  une  cavalerie  exceU 
«  lente,  meilleure  que  celle  d'Artaxerce,  et  qu'ils  n'ont 
«  pas  voulu  mettre  à  la  disposition  de  ce  roi,  quoiqu'il 
«la  leur  eût  demandée;  car  celui  qui  les  commande  en 
«  est  6er,  et  ne  se  pique  pas  d'une  obéissance  exacte.  Tant 
«en  cavalerie  qu'en  infanterie,  ils  ont  plus  de  cent 
avîngt  mille  hommes.  Quand  vous  réussiriez  à  les  vain- 
acre,  vous  seriez  arrêtés  ensuite  par  quatre  fleuves,  le 
«Thermodon,  l'Iris,  l'Halys  et  le  Parthénius,  qui  sont 
R  très-larges ,  et  dont  aucun  n'est  guéable.  Pouvez- 
«  vous  espérer  de  triompher  de  tant  d'obstacles?  Au  cou- 
«traire,  si  vous  vous  embarquez,  vous  longerez  la  côte 
«d'ici  à  Sinope,  et  de  Sinope  à  Héraclée,  où  vous  ne 
«  trouverez  plus  d'embarras,  ni  pourcontiuuervoli-e  na- 
ïf vigation,  ni  pour  achever  votre  route  par  terre.  » 
Malgré  les  défiances  qu'inspirait  ce  discours,  on  réso- 
lut de  s'embarquer,  et  il  fut  signifié  aux  Sinopéens  qu'ils 
eussent  à  préparer  le  nombre  de  vaisseaux  nécessaire 
pour  transporter  tous  les  Grecs  sans  exception. 

Xénopbon  conçut  alors  l'idée  de  fixer  l'armée 
sur  les  bords  du  Pont-Ëuxin ,  et  d'y  fonder  une 
colonie  grecque.  Il  communiqua  ce  projet  au  devin  Si- 
Ianu8,en  lui  ordonnant  de  consulter  les  dieux  par  un 
sacrifice.  Silanus,  qui  n'aspirait  qu'à  rentrer  le  plus  tôt 
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))Qssibleea  Grèce,  pour  y  jouir  de  la  fortuae  qu'il  avait 
amassée  en  prédisant  l'aTenir  à  Cyrus  et  aux  Dii 
mille ,  se  pressa  de  divulguer  le  dessein  de  Xéuopbao, 
en  ajoutant  que  ce  général  songeait  à  s'acquérir  à  Ipi- 
méme,  par  la  fondation  d'une  cité,  une  grande  puis> 
saoce  et  uae  haute  renommée.  Bientôt  les  alarmes  et 
les  plaintes  furent  universelles  dans  le  camp  et  dans  le 
pays,  l^s  négociants  de  Sioope  et  d'Héraclée  se 
sentaient  menacés  par  ce  nouvel  établissement,  à  qui 
la  force  des  armes  assurerait  la  prédominanoe  ;  les 
Grecs  s'indignaient  de  se  voir  frustrés  de  l'espérance 
de  revoir  leurs  foyers.  Les  rivaux  de  Xénophon  (  ses 
talents  et  ses  services  lui  en  avaient  suscité  un 
grand  nombre)  saisirent  avidement  cette  occasion 
de  ruiner  son  autorité.  Us  l'accusèrent  dans  une  as- 
semblée générale  ;  ils  déclarèrent  que  c'était  un  crime 
d'avoir,  à  l'insu  de  l'armée,  interrogé  lesvictiipM,  le 
devin  et  les  dieux.  Il  répondit  :  «  J'ai  sacrifié  pour  sa- 
KV(Nr  s'il  valait  mieux  vous  parler  de  mon  projet,  ou 
«y  renoncer.  Silanus  m'a  dit  que  les  entrailles  étaient 
«  belles;  et  il  ne  pouvait  me  tromper  sur  ce  point  impor- 
a  tant;  car  il  savait  qu'il  ne  parlait  point  à  un  boœme 
u  sans  expérience,  puisque  j'ai  toujours  assisté  aux  sa(^' 
a  lîces.  Mais  il  ajoutait  qu'il  lisait  dans  ces  entrailles  que 
H  l'on  conspirait  contre  moi;  et  il  en  devait  être  bien  sûr, 
«  puisqu'il  se  proposait  de  me  calomnier  lui>même.  Il  est 
«  vrai  que,  vous  voyant  dans  la  détresse ,  et  sans  moyens 
«assurés  de  retour,  j'ai  songé  à  vous  établir,  au  moins 
0  pour  un  temps ,  eu  un  pays  où  vous  êtes  déjà  les  plus 
«  forts ,  où  vous  seriez  devenus  bientôt  les  plas  rïcbes. 
a  Mais,  puisque  les  habitants  de  Sinope  ^  d'Héraelée 
a  voua  fournissent  des  vaisseaux ,  et  que  d'ailleurs  an 
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«  VOUS  pronuA  une  solde  à  partir  du  moU  procbaia ,  je 
<c  suis  d'a?is,  comme  vous,  de  retourner  dans  notre  pa* 
«  trie  :  seulement  je  pense  que  nous  devons  rester  unis 
«  en  un  seul  corps,  et  que,  siquelqu'uD  de  nous  essayait 
«  de  quitter  l'armée  avant  qu'elle  fût  eu  sûreté,  il  le 
«  faudrait  condamner  comme  traître.  Que  ceux  qui  sont 
«  de  cette  opinion  lèveut  la  main,  d  Tous  tes. Grecs  la  le- 
virent^  à  l'exception  pourtant  de  Silanus,  qui  se  mit  à 
crier  que  chacun  devait  rester  libre  de  partir  séparé- 
ment. Les  soldats  s'indignèrent  de  ce  propos ,  et  sigai-' 
fièrent  au  devin  que,  s'il  était  pris  sur  le  fait,  il  en  por- 
terait la  peine.  Héraclée  et  Siaope  fournirent  eu  effet 
des  vaisseaux,  mais  non  de  l'argent,  ainsi  que  l'avaient 
annoncé,  dans  l'assemblée,  Timasion  et  Tborax,  deux 
des  rivaux  de  Xénoplion.  Tous  deux,  se  voyant  ainsi 
compromis  et  exposés  à  de  très-vifs  ressentiments,  vin- 
rent trouver  Xénophon ,  l'assurèrent  qu'ils  se  ivpen- 
taient  de  ce  qu'ils  avaient  osé  faire,  et  l'invitèrent  à 
conduire  l'armée  par  mer,  non  à  l'ouest  vers  Héraciée 
et  le  Bosphore,  mais  au  nord-est,  vers  les  bords  du 
Phase,  où  elle  s'emparerait  du  pays;  il  fallait  s'abstenir 
toutefois,  disaient-Ils,  d'annoncer  le  projet  en  assemblée 
générale,  et  travailler  seulement  à  le  faire  agréer  aux 
commandants  et  aux  centurions.  Xénophon  n'avait  pts 
conçu  le  plan;  il  n'est  pas  dit  qu'il  l'ait  approuvé,  il 
n'est  pas  dit  non  plus  qu'il  l'ait  rejeté.  On  répandit 
le  bruit  qu'il  avait  séduit  les  généraux,  qu'il  voulait 
tromper  les  soldats ,  et  les  ramener  vers  le  Phase.  C'é- 
tait une  accusation  plus  grave  encore,  plus  périlleuse 
que  la  première  :  une  révolte  allait  éclater.  Xénophon 
se  bâta  de  convoquer  l'arBiée,  qui  n'aurait  point  tardé 
à  s'assnnbler  d'elle-même.  La  harangue  qu'il  prononça 
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cache  beaucoup  d'adresse  sous  un  air  de  simplicité. 
a  Vous  savez  où  le  soleil  se  couche  et  où  il  se  lève. 
R  Voiis  n'ignorez  pas  que  c'est  vers  l'occident  que  doit 
«  s'avancer  celui  qui  veut  aller  en  Grèce ,  el  que,  pour 
«  gagner  les  rives  du  Phase,  il  faut  tourner  la  proue  vers 

■  l'orient  et  le  nord.  Quel  moyen  aurai -je  donc  de  vous 
«tromper?  ne  serai-je  pas  sur  le  même  vaisseau,  avec 
w  cent  autres  Grecs  au  moins  ?  Comment  m'y  prendrai^ 

■  pour  vous  faire  violence ,  ou  pour  vous  induire  en . 
n erreur?  Supposons  qu'abusés  par  mes  artifices,  vous 
a  arriviez  avec  moi  au  bord  du  Phase.  Descendus  à 
i<  terre,  vous  reconnaitrra  bien  que  vous  n'êtes  pas  en 
«  Grèce;  et  le  perfide  qui  vous  aura  déçus,  se  trouvera 
a  au  milieu  de  dix  mille  Grecs  armés  et  justement  io- 
a  digues.  Me  croyez-vous  assez  iusensé  pour  m'exposer 
«  à  un  tel  péril  ?  Vous  ajoutez  foi  à  de  vains  propos 
«  tenus  par  des  ambitieux,  jaloux  de  votre  général  etdes 
n  honnrursque  vous  lui  rendez.  Cependant  de  quoi  ont- 
«  ils  à  se  plaindre?  ai-je  empêché  qui  que  ce  soit  d'oa- 
«vrir  des  avis  utiles?  n'était-il  pas  toujours  en  votre 
«pouvoir  d'élire  d'autres  généraux?  Ah!  qu'ua  autre 
u  vous  commande  avec  plus  de  zèle  et  de  dévouement  qot 
uuioi;  mais  ne  vous  séparez  pas  sans  que  je  vous  aie 

K  instruits  d'un  désordre  réel  qui  s'introduit  parmi  nous, 
«et  qui  finirait  par  nous  rendre  les  plus  méprisables 
«  des  mortels.  »  Ces  derniehs  mots  éveillèrent  la  curiosité. 
Ou  pressa  Xénophon  de  s'expliquer,  et  il  révéla  un 
attentat  commis  à  Cérasonte  par  des  Grecs  sur  des 
députés  colchidiens  et  sur  des  commissaires  de  vivres. 
On  frémit  du  récit  de  ces  assassinats;  on  demanda  la 
punition  des  coupables;  on  résolut  même  de  recher- 
cher toutes  les  fautes  commises  depuis  la  mort  de 
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Cyriu.  Tous  les  devins  conseillèrent  de  purifier  préala- 
blement l'année ,  ce  qui  fut  aussitôt  eiécuté.  £d  ,quoi 
consistait  cette  cérémonie?  Xénophon  ne  l'explique 
point;  la  Luzerne  n'ose  hasarder  aucune  conjecture. 
Larcher  se  reporte  à  Homère,  de  qui  nous  apprenons 
qu'en  pareil  cas ,  on  se  lavait  avec  de  l'eau  à^  mer, 
qu'on  jetait  dans  la  mer  tout  ce  qui  avait  servi  à  la 
purifîcatioa ,  et  qu'on  offrait  ensuite  des  sacri6ces. 
Hippocrate  dit  aussi  que  tout  ce  qui  avait  été  employé 
à  puriOer,  était  ou  jeté  à  la  mer,  ou  enfoui  sous  terre, 
ou  porté  sur  une  montagne  déserte.  En  conséquence, 
Larcher  ne  doute  point  que  les  Dix  mille  u'en  eussent  usé 
ainsi,  et  il  s'applaudit  d'avoirtraduit  xaiàyEVETOKaSixpjjt^; 
par  ces  mots,  et  l'on  fit  des  ablutions. 

D'après  uue  enquête  sur  la  conduite  de  tous  les  gé- 
néraux ,  Sophénète  fut  condamné  à  une  amende  de 
dix  minés  (environ  mille  francs),  pour  avoir  exercé  né- 
gligemment ses  fonctions  ;Philésius  etXanthiclèsà  une 
amende  double,  pouravoir  mal  justifié  de  l'emploi  des 
sommesqu'onleur  avait  confiées.  Quelques  soldats  ren- 
dirent plainte  contre  Xénophon  qui,  disaient-ils,  les 
avait  frappés;  et  il  est  fâcheux  qu'il  ait  été  obligé  de 
convenir  du  Ait.  Mais  un  de  ces  soldats,  chargé  de  por- 
ter un  blessé  et  de  le  dérober  aux  coups  de  l'ennemi 
qui  poursuivait  l'arrière-garde ,  avait  été  surpris  creu- 
sant un  trou  où  il  allait  enterrer  ce  malade ,  en  le  fai- 
sant passer  pour  mort.  Xénophon  s'aperçut  que  ce 
mort  pliait  sa  jambe,  ordonna  au  soldat  de  continuer 
à  le  porter,  et,  sur  le  refus  qu'il  en  fit ,  l'y  contraignit 
en  le  frappant.  L'accusateur  de  Xénophon  avoua  que 
la  chose  s'était  passée  ainsi.  «  Mais,  reprit-il ,  le  blessé 
a  n'en  est  pas  moins  mort  fort  peu  d'heures  après  ;  et  je 
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«Toyaiihienqu'ilnepouvailsurvitre.  — NuldeIlom,Té• 
<  pliqtia  Xénophon ,  n'est  immortel  ;  et  ce  n'est  pas  ane 
«raison denous enterrervivants.  J>  L'année  juge*  unani- 
mcmetit  que  Xënophon  avait  bien  fait ,  ou  plutôt  que 
te  soldat  n'avait  point  été  assez  puni.  Le  général  ne  sa 
justifia  pas  tout  à  fait  aussi  bien  sur  quelques  autres 
Mis  delà  même  espèce;  mais  en6u  l'armée  le  déclara 
innocent  :  elle  se  souvint  des  services  émiuents  qu'il 
avait  rendus;  et  cet  examen  de  sa  conduite  Détourna 
qu'à  sa  gloire. 

Le  sixième  livre  ne  commence  point ,  comme  cha* 
cun  des  autres,  par  un  résumé,  ce  qui  autoriserait  i 
penser  qu'originairement  le  cinquième  et  le  sixième 
n'en  formaient  qu'un  seul,  comprenant  tout  ce  qui 
était  arrivé  aux  Grecs  sur  les  bords  de  l'Euxin  depuis 
Trébîzonde  jusqu'à  Chrysopolis.  Les  Grecs  et  les  Pa- 
phlagoniensconvinrentdenerecommencer  aucune  hos- 
tilité les  uns  contre  les  autres;  et  cette  paix  fut  célé- 
brée par  une  fête  commune.  On  immola  aux  dieux  des 
bœufs  et  d'autres  animaux;  on  soupa  sur  l'herbe;  M 
après  les  libations,  des  jeux  commencèrent.  Deux  Thra- 
ces  dansèrent  armés,  et  sefrappantde  sabres  nus;  l'on 
des  dan'seurs  tomba;  on  le  crut  mort;  le  vainqueur  le 
dépouilla,  et  s'éloigna  en  chantant  le  Sitatcès.  Noos 
ne  savons  pas  du  tout  quel  était  ce  chant;  plusieurs 
Sitalcès  sont  nommés  dans  l'histoire;  aucun  n'est  très- 
célèbre.  Thucydide  nous  a  parlé  de  celui  qui  fut  tué 
dans  une  bataille,  en  la  huitième  année  de  la  guerre 
du  Péloponèse,  4^4  avant  J.  G.  Quoi  qu'il  en  soit, 
pendant  ce  chant,  les  Tbraces  emportèrent  le  vaincn 
comme  mort  ;  mais  il  n'avait  pas  le  moindre  mai.  Dans 
une  autre  danse,  un  des  acteurs  met  ses  armes  à  côté 
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de  lui,  sèmeun  champ,  conduit  une  charrue,  en  se  retour^ 
naot  souvent  comme  un  homme  qui  a  peur.  Un  voleur 
survient.  Le  laboureur  saute  sur  ses  armes ,  se  bat  pour 
défendre  sa  charrue;  tantôt  c'est  le  voleur  qui  a  le 
dessus:  il  enchaîne  son  adversaire  et  emmène  l'attelage; 
tantôt  le  laboureur,  victorieux,  saisit  son  ennemi, lui 
lie  les  mains  derrière  le  dos,  l'attache  à  côté  de  ses 
bœufs,  et  le  faitmarcheravec  eux.  Un  Mysien  entra  sur 
la  scène;  il  tenait  de  chaque  main  un  bouclier,  et  s'en 
servait  en  dansant,  comme  s'il  eût  à  se  défendre  soit 
contre  deux  adversaires,  soit  contre  un  seul;  il  tour- 
nait  rapidement,  se  précipitait  la  tête  la  première 
et  retombait  sur  ses  pieds ,  sans  quitter  ses  deux  bou- 
cliers; spectacle  extrêmement  agréable,  selon  l'histo- 
rien. Puis  ce  Mysien  exécuta  la  danse  des  Perses ,  frap- 
pant ses  boucliers  l'un  contre  l'autre,  tombant  sur 
ses  genoux,  se  relevant,  et  observant  toujours  la  me- 
sure. Après  quoi ,  des  Arcadiens  s'avancèrent  en  ca- 
dence, 8t  les  flûtes  jouèrent  l'âir  de  la  danse  armée  ;  le 
piean  fut  chanté;  puis  ils  dansèrent  comme  dans  tes 
cérémonies  religieuses;  car  la  danse  entrait  alors  dans 
le  culte  divin  :  elle  n'en  a  été  exclue  que  beaucoup 
plus  tard.  LesPaphIagoniens  s'étonnaient  de  voir  dan- 
ser des  hommes  armés  de  toutes  pièces.  Le  Mysien,  qui 
fit  leursurprise, amena  une  danseuse,  l'habilla  éiégam* 
ment,  et  lui  mit  en  main  un  bouclier,  léger  sans  doute, 
mais  qui  ressemblait  à  ceux  de  l'infanterie  pesante. 
Elle  dansa  la  pyrrhique  avec  une  grâce  extrême.  Les 
Faphlagoniens  demandèrent  si  les  femmes  des  Grecs 
combattaient  avec  eux  :  on  assura  que  c'étaient  elles 
qui  avaient  repoussé  le  roi  de  Perse,  Artaxerce,  lorsqu'il 
était  venu  piller  les  équipages;  et  cette  réponse  termina 
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les  dÏTertiiiemeotsdecelteiiuit.  Ces  détails, Mesuenn, 
peuvent  dooaer  quelques  id^s  des  divertissements 
usités  chez  les  ancieas.Vous  voyez  qu'ils  connaissaient 
les  danses  pantomimes. 

Les  Grecs  s'embarquent  à  Cotyora,  longent  pendant 
vingt-quatre  heures  la  cotedes  Paplilagoniens ,  arrivent 
à  Sinope,  et  mouillent  dans  le  port  de  cette  ville,  le- 
quel se  nomme  Harméné.  Durant  les  cinq  jours  qu'ils 
y  passèrent,  ils  conçurent  le  dessein  de  se  donner  un 
chef  unique  et  suprême,  et  jetèrent  d'abord  les  yeux  sur 
Xénophon.  Il  n'eût  pas  été  fâché  d'arriver  avec  ce  ti- 
tre dans  sa  patrie;  mais,  selon  son  usage,  il  consulta 
les  immortels  :  en  présence  de  deux  sacriScateurs ,  il 
immola  des  victimes  à  Jupiter,  toujours  persuadé  que 
c'était  ce  dieu  qui  lut  avait  envoyé  le  songe  à  la  suite 
duquel  il  avait  été  nommé  l'un  des  généraux  de  l'ar» 
mée.  Il  se  souvenait  aussi  qu'auparavant,  il  avait,  en 
partant  d'Épbèse,  entendu  sur  sa  droite  le  cri  d'un  ai- 
gle perché,  et  qu'alors  un  devin  qui  l'accompagnait 
(  car  il  le  faut  confesser,  c'était  là  sa  compagnie  la  plus 
ordinaire  ),  que  ce  devin,  dis-je,  en  avouant  que  cet 
augure  annonçait  de  grandes  choses,  lui  avait  pour- 
tant prédit  qu'il  acquerrait  plus  de  gloire  que  de  tré- 
sors ,  et  qu'il  achèterait  ses  succès  par  bien  des  fatigues, 
attendu  qu'un  aigle  n'est  jamais  plus  attaqué  que  lors- 
qu'il est  posé.  Maintenant,  à  Sinope,  les  entrailles  des 
victimes  l'avertissaient,  le  plus  clairement  du  monde, 
ÂiafcEvû; ,  qu'il  ne  devait  ni  briguer  le  géuéralat  suprême, 
ni  l'accepter  si  on  le  lui  offrait.  £t  en  effet,  il  déclara 
dans  l'assemblée  qu'il  fallait  prendre  un  chef  lacédé- 
monien ,  Sparte  étant  reconnue  pour  la  première  puis- 
sance de  la  Grèce,  On  se  récria  vivement  contre  ce 
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prétendu  privilège  des  Spartiates  ;  il  ne  leur  masque- 
rait plus,  disait-on,  que  de  prétendre  à  être  rois  de 
tous  les  festins  où  quelqu'un  d'entre  eux  se  trouve.  Ceci 
se  rapporte  à  l'usage  antique  d'élire  ou  de  tirer  au  sort 
un  président  de  chaque  banquet.  On  persévérait  à  vou- 
loir que  Xénoplion  se  chargeât  du  commandement,  k  Je 
«  jure,  dit-il,  par  tous  les  dieux  et  toutes  tes  déesses, 
a  que  je  les  ai  consultés,  et  qu'ils  m'ont  défendu  d'accep- 
«  ter  un  tel  pouvoir;  leur  volonté  s'est  manifestée  par 
a  des  signes  si  évidents,  que  l'homme  le  plus  ignorant 
«  n'aurait  pu  s'y  méprendre,  a  On  n'insista  plus  ;  et  Rollin 
admire  l'impression  que  le  seul  nom  des  dieuic  produi- 
sait sur  des  soldats  passionnés.  Les  sentiments  reli- 
gieux sout  assurément  fort  recommandables  ;  mais  on 
ne  doit  que  de  la  pitié  à  ia  superstition  grossière  qui 
croyait  lire  des  présages  ou  des  conseils  dans  les  entrail- 
les d'un  animal  immolé,  Larcher  dit  qu'en  cette  cir- 
constance, Xénophon  employait  un  artifice  dont  il  con- 
naissait l'infaïUible  efficacité.  J'ai  peine  encore  à  le 
croire  à  la  fois  si  éclairé  et  si  menteur.  Il  eût  été  dans 
toute  sa  conduite,  il  serait  dans  tous  ses  écrits,  un 
imposteur  bien  méprisable,  s'il  avait  été  détrompé  de 
ces  superstitions  qu'il  invoque  sans  cesse.  Beaucoup 
d'hommes  aussi  distingués  que  lui  ont  été  retenus  par 
les  habitudes  de  leur  enfance ,  sous  le  joug  de  ces  pré- 
jugés vulgaires,  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  si  ab- 
surdes, parce  que  nous  ne  vivons  plus  sous  le  même 
système  d'institutions.  Toujours  voyons-nous  qu'il  n'ac- 
cepte point  le  titre  de  général  en  chef;  mais  il  en  avait 
déjà  exercé  les  fonctions. 

Chirisophe   venait  d'arriver  à   Sinope;   il   amenait 
plusieurs  galères,  mais  point  de  subsides;  il   annonça 
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sculfliomt  que  toute  U  Grèce  cbantùt  les  exploit*  d» 
Dix  ititlle,  vautait  Uur  courage,  et  leur  souhaitait  un 
heureus  retour.  C«  Chirisophe,  qui  jusqu'à Trébiioade 
avait  commandé  le  froot  de  l'armée,  fui  élu  geDéralii- 
sirae  en  sa  qualité  de  Lacédemonieu ,  il  u'tiésita  point 
à  se  déclarer  le  chef  de  rarmée  grecque.  A  l'iDstant  il 
ordonoa  qu'on  s«  préparât  à  lever  l'ancre  le  leodemain 
pour  aller  de  Sinope  i  Héraclée.  Eu  côtoyant  U  tem 
pendant  deux  jours,  lea  Grecs  découvrirent,  dit  l'his- 
torien, le  rivage  où  jadis  aborda  Jason  sur  le  navire 
Argo,  ensuite  les  embouchures  du  Thennodoo,  de  l'I- 
ris, de  l'Halys  et  du  Parthénius.  Il  y  a  là  une  erreur 
géographique  qu'aucun  interprète  ou  commeolateur 
n'avait  remarquée  avant  la  Luzerne.  Des  quatre  fleu- 
ves qui  viennent  d'être  nommés ,  les  trois  premiers  se 
jettent  dans  l'Ëuxtn  entre  Cotyora  et  Sinope;  le  Par> 
thénius  seul  a  son  embouchure  entre  Sinope  et  Héni- 
clée.  Voilà,  ce  me  semble,  une  preuve  bien  sensible  de 
l'inexactitude  des  notes  ou  des  souvenirs  de  l'auteur; 
car  il  n'est  guère  possible  d'attribuercette  transposition 
à  ses  copistes;  elle  tient  trop  étroitement  à  la  contex- 
ture  de  son  livre.  Ne  disons  point  aveo  Larcher  qu'il 
était  trop  habile  en  géographie,  et  le  psys  trop  connu 
des  Grecs,  pour  qu'il  ait  commis  une  faute  aussi  gros- 
sière, alors  même  qu'il  n'aurait  tenu  aucun  registre  de 
son  expédition,  et  qu'il  n'aurait  écrit  que  longtempj 
après  son  retour.  Rien,  dans  les  divers  ouvrages  de  Xé- 
nophon,  n'annonce  qu'il  ait  fait  une  étude  attenlin 
de  la  situation  des  lieux,  et  qu'il  ait  acquis,  en  cette 
matière,  des  connaissances  précises,  bien  rares  encore 
de  son  temps,  et  auxquelles  peut-être  Hérodote  seol 
avait  aspiré.  A  la  vérité,  la  plupart  des  manuscrits  ne 
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aemment  ici  qiw  le  Thermodon ,  l'Hatya  et  1»  Partbé- 
ilius.  Us  omettent  l'Iris;  mais  deux  rnsHUiicriU  dt 
Ife  Bibliothèque  du  roi  portent,  entre  le  Therittodon,  At 
l'Hatys,  T^  Ti-^iDï,  que  Henri  Estlenne  et  Larcher  ohin<- 
gcnt  avec  raisou  en  toù  fpio(.  Cependant  lupposoiife 
qu'en  effet  l'hislonea  n'ait  poiat  parlé  ici  de  \'im\  il 
aura  toujours  placé,  sur  la  côte  de  Sinopé  à  HéraoUe^ 
les  embouchures  du  Thermodon  et  ai  l'Halys^cpii  tiè 
se  trouvent,  ainsi  que  celle  de  l'Iris,  que  sdr  la  eâte 
plus  orientale  de  Sinope  à  Cotyora.  La  méprise  ett 
donc  réelle^  et  doit  être  impulé»  à  l'auteur. 

Après  avoir  dépassé  l'embotichure  du  Pirth^niua, 
te»  Huit  millearfivèrentà  Héraclre,  otté  gretuftie «  es^ 
tdnie  td^garienne,  auprès  de  laquelle  on  mdntnit  le 
gouffre  par  lequel  Hercule  descendit  aitx  edfer»  pour 
eDchstner  Cerbère.  La  plaine  est  traTenée  pur  un  Seeve 
appelé  LycUd.  Une  note  de  Laraher  dit  qûé  le  Lyetfs 
tient  d'Arménie,  et  se  jette  dans  riris>  Ce  serait  Uite 
transposition  de  plus  à  reprocher  k  Xénopium;  maU 
s'est  Larcher  seul  qui  se  trompe  ici,  comme  l'a  monli^ 
le  major  Kenn^l.  Il  s'agit  d'un  L^du»  en  Bithynie,  trè»- 
distinct  de  eeltii  de  l' Arménie,  quoique  Larcher  les 
confonde.  Débarqués  à  Héraclée,  les  Grecs  détibérè* 
rent  encore  Une  fois  sur  la  question  de  savoir  s'ils  nchlt- 
■veraient  leur  route  par  mer  ou  par  terre.  Maîa  la  dis- 
cussion ne  se  renferma  point  dans  les  homes  dé  cette 
question.  Le  premier  qui  parla  commença  pftr  4e 
plaindre  des  généraux  qui  négligeaient  d'approvisionf- 
ner  l'armée  ;  et  il  proposa  d'exiger  des  Hëracléem  une 
contribution  de  trois  mille  cyzicènes  aU  moins  (  envi- 
ron soixante  mille  francs  ).  Ou  a  beaucoup  disscirté 
sur  les  cyzicènes,  et  l'on  a  prétendu  même  que  leur 
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nom  s'est  conservé  dans  celui  des  sequins,  monnaie  vé- 
nitienne,  auparavant  en  usage  à  Constantinople,  ville 
dqat  celle  de  Cyzique  était  peu  distante.  li  y  aurait  là 
matière  à  un  long  débat  ;  revenons  h  celui  des  Grecs. 
Un  second  orateur  opina  pour  dix  mille  cyzicèaes 
(  deux  cent  mille  francs  ) ,  que  des  députés  iraient  à 
l'instant  même  demander  aux  habitants  dHéraclée. 
Oiirisopbe  et  Xénophon  refusèrent  de  se  charger  de 
cette  ambassade,  persuadés  qu'on  ne  devait  rien  exiger 
d*uae  ville  amie,  qui  avait  offert  l'hospitalité.  Lycon, 
Callimaque  et  Âgasias  furent  envoyés  aux  Héracléeos, 
qui,  après  avoir  entendu  avec  calme  les  menaces  de  ces 
Réputés,  transportèrent  dans  leur  ville  tout  ce  qu'ils 
avaient  dans  les  champs,  fermèrent  leurs  portes,  et 
s'armèrent  sur  leurs  remparts.  A  cette  nouvelle,  la  dis- 
corde s'alluma  parmi  les  Grecs;  les  Achéens  et  les  Ar- 
cadiens,  qui  formaient  presque  la  moitié  de  ce  qui  res- 
tait des  Dix  mille,  déclarèrent  qu'ils  ne  voulaient  plus 
d'un  Lacédémonien  pour  chef,  se  séparèrent  aussi  de 
Xénophon,  élurent  dix  nouveaux  généraux,  chargés 
d'exécuter  tout  ce  qui  aurait  été  décidé  par  l'armée,  à 
la  pluralité  des  voix.  Ainsi  finit  te  pouvoir  suprême  de 
Chirisophe,  sept  jours  après  qu'on  le  lui  eut  décerné. 
Xéuophon ,  selon  sa  méthode  ordinaire  dans  toutes  les 
circonstances  difficiles ,  fit  un  sacrifice  à  Hercule-CoD- 
ducteur,  pour  savoir  s'il  devait  l'ester  à  la  tête  d'une 
division;  et  le  dieu,  par  les  entrailles  des  victimes, 
lui  défendit  expressément  de  se  détacher  de  ses  soldats. 
L'armée  se  divisa  en  trois  corps.  Les  Arcadiens  et  les 
Achéens,  au  nombre  de  quatre  mille  cinq  cents  hom- 
mes d'infanterie  pesante ,  étaient  conduits  par  leurs  dix 
généraux.  CliirJsophe  commandait  le  second  corps,  com- 
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posé  de  mille  quatre  cents  faatassius  et  de  sept  cents 
soldats  armés  à  ta  légère.  Le  troisième ,  formé  de  mille 
sept  cents  hoplites,  de  trois  cents  hommes  armés  à'ta 
légère  et  de  quarante  cavaliers,  avait  pour  chef  Xé- 
nophon.  Le  total  de  ces  trots  corps  est  de  huit  mille 
six  cent  quarante  hommes,  somme  qui,  à  quarante  près, 
se  retrouve  égale  à  celle  de  huit  mille  six  cents  fournis 
par  le  dénombrement  fait  à  Cérasonte.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  c'est  ce  partage  de  l'armée  grecque  qui  a 
donné  lieu  à  ce  que  dit  Voltaire ,  que  Xénophon  ne  la 
commanda  jamais,  qu'il  fut  seulement,  sur  la  fin  de  la 
marche,chefd'unedivision  de  millequatrecenls  hommes; 
en  quoi.  Messieurs,  vous  allez  remarquer  aisément  plu- 
sieurs inexactitudes.  D'abord,  en  partant  d'Héraclée, 
Xénophon  commandait  non  mille  quatre  cents  hom- 
mes, mais  deux  mille  quarante  :  ôtùItok;  jiï-roxoaiouç  xat 
j^iiiouç,  mille  sept  cents  hoplites,  TCîXTaoràî  Tp laxonîooç , 
trois  cents  peltastes,  TïTTopaxovTa  îirTcfoç,  quarante  cava- 
liers. Voltaire  s'en  est  rapporté  à  des  traductions  ap- 
proximatives, peut-être  à  celle  de  Rollin,  qui,  après 
avoir  donné  à  Chirisophe  un  corps  de  mille  quatre 
cents  hommes,  ajoute  :  Xénophon  eut  le  Iroisâme,  de 
presque  pareil  nombre ,  dont  il _y  en  avait  trois  cents 
légèrement  armés  et  environ  guarante  chevaux; 
phrase  dont  l'incorrection  aurait  dû  avertir  Voltaire 
d'y  regarder  de  plus  près,  et  de  recourir  au  texte  grec. 
Mais  il  convient  d'observer  de  plus  que,  depuis  le 
passage  du  Zabate  et  le  massacre  des  cinq  premiers 
généraux,  Xénophon  a  toujours  commandé  au  moins 
l'anière-garde;  qu'il  a  pris  la  principale  part  aux  délibé- 
rations, aux  plans,  aux  manœuvres;  qu'enfin,  si  nous 
nous  en  rapportons  à  ses  propres  récit?,  Il  a  plus  con- 
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tribut  que  Chirisephe  mime  à  la  conduite  «t  au  sue- 
cfcs  de  cette  retraite  ;  que  surtout  depuis  Tr^bizoade 
jusqu'à  Sinop*,  durant  t'abseace  de  Chiriiophe,  qui 
étttit  aiië  chercher  des  vaiufaui,  il  a  été  le  véritable 
ohrf  de  l'armée  greeque.  Voltaire  l'a  dono,  sous  tous  les 
rapports,  beaucoup  trop  rabaissé. 

I^es  Areadiens  elles  Achéens  mirent ba  premiers i 
la  voile  et  descendirent  au  port  de  Calpé  vers  le  mi- 
lieu de  laThrace.  Chirisopbe,  déjà  malade,  coupa  à  tra- 
vers les  terres,  mais  en  se  rapprochant  des  bords  de 
l'Euxin,  dis  qu'il  fiit  entré  en  Thrape.  Xénophon  gagna 
par  mer  les  confiai  de  ce  pays,  et  s'avança  ensuite  par 
terre  josqu'à  Calpé.  Le  premier  et  le  plus  considéra- 
ble des  trois  corps  foudit  à  l'impruviste  sur  les  Tbra- 
ecB,ct  leur  enleva  beaucoup  d'esclaves  et  de  bétail. 
Mais,  entrainé  par  la  soif  du  butin,  U  s'engagea  en  de 
mauvais  pas,  perdit  beaucoup  de  mende,  et  ae  vit  en-< 
Esrmé  dans  ui|  lieu  où  il  manquait  d'eau.  Heureusement 
Cbirisephs  et  Xénophon  volèrent  au  secours  de  e«t 
imprudents  Areadiens  et  Acliéens,  et  forcèrent  les 
Thraces  à  se  retirer.  Chirisophe  mourut  à  Calpé,  port 
de  mer  à  moitié  etiemin  eqtre  Héraclée  et  Bjzance.  Le 
tepritoire  de  Calpé  est  une  langue  de  terre  qui  s'avance 
dans  l'Ëuxin.  Ce  qui  est  tourné  vers  les  flots  est  un 
roeber  à  pio  d'environ  cent  vingt  pieda  de  hauteur. 
Le  défilé  qui  joint  cette  petite  presqu'île  à  la  terre  n'a 
que  quatre  plèthres  (  à  peu  près  cent  mètres  )  de  lar- 
geur. Le  bassin  du  port  est  sous  le  rocher  même,  à 
l'ouest.  Une  source  d'eau  douce  sort  de  terre  près  du 
rivage,  et  le  pays  est  couvert  d'arbres  jusqu'aux  bords 
de  ta  mer.  Autour,  un  vaste  et  fertile  territoire  ren- 
ferme des  villages  très-peuplés.  Toutes  les  sortes  de  lé- 
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guines  et  de  fruits  y  abondent;  les  oliviers  seuls  y 
manquent.  Le  lendemain  de  la  réunion  de  tous  les 
Greca  auprès  de  Calpé,  Xënophon  immola  des  victi- 
mes, afin  de  savoir  s'il  était  &  propos  que  l'armée  sortît 
du  camp  tant  pour  aller  chercher  des  vivres  que  pour 
donner  la  sépulture  aux  Achéens  et  Arcadiens  tombés 
sous  les  coups  des  Thraces.  Les  dieux  ordonnèrent,  par 
les  signes  accoutumés,  la  célébration  de  ces  funérail- 
les. Après  celle  cérémonie,  l'armée,  à  l'instigation  d'A- 
gasias  et  d'Hiéronyme ,  s'assembla  d'elle-même,  arrêta 
qu'elle  continuerait  sa  marche  par  terre,  et  prononça 
la  peine  de  mort  contre  quiconque  proposerait  de  se 
séparer.  Xénophon,  eo  approuvant  ces  résolutions, 
annonça  un  sacrifice.  Le  devin  n'était  plus  Silanus,  qui 
avait  déserté  à  Héraclée,  mais  Arexiou,  Arcadien.  Cet 
Aresion  ayant  déclaré  que  les  iiignes  n'étaient  pas  fa- 
vorables, Xénophon  fut  soupçonné  de  l'avoir  corrompu, 
dans  le  dessein  de  fonder  une  colonie  à  Calpé.  Nou- 
veau sacrifice  le  lendemain;  tous  les  devins  y  furent 
convoqués,  et  chaque  soldat  eut  la  faculté  d'y  assister. 
Une  multitude  de  spectateurs  entourait  l'autel.  On 
immolaen  vain  trois  victimes;  point  d'heureuses  ré- 
ponses. Cependant  l'armée  avait  consommé  tous  ses 
vivres,  et  ne  connaissait  point  démarché  où  elleeo  pût 
acheter.  On  apprit  qu'il  y  aurait  moyen  de  se  procurer 
des  galères  et  des  bâtiments  de  transport  :  c'était  un 
signe  qui  conseittail  de  partir  par  mer;  mais  il  restait 
k  savoir  si  l'on  serait  autorisé  par  les  dieux  h  sortir  du 
camp  pour  s'approvisionner.  Les  entrailles  de  trois  nou- 
velles vîelimes  refusèrent  constamment  cette  permission; 
et  Xénophon  protesta  qu'il  ne  mènerait  ponit  l'armée 
hors  du  camp,  tant  qu'on  n'obtiendrait  pas  d'heureux 


3,a,l,zc.bvG00gIe 


5aO  XKMOPHOH. 

présages.  C'est  assurément  beaucoup  trop  de  supersti- 
tion ou  d'artifice.  On  imagina  de  demander  aux  immor- 
tels ia  liberté  de  sortir  en  armes  pour  livrer  bataille  à 
l'eDDeml.  Les  victimes  manquaient,  on  sacrifia  des 
bœufs  d'attelage.  Toujourii  défense  expresse  de  se  met- 
tre en  mouvement.  Néon,  qui  avait  succédé  à  Chiriso- 
phe,  publia  qu'il  conduirait  les  hommes  de  bonne  vo- 
lonté à  des  villages  où  ils  trouveraient  des  vivres  :  deux 
mille  le  suivirent;  mais  à  peine  s'étaient-ils  dispersés 
dans  ces  villages,  que  ta  cavalerie  de  Pharnabaze  tomba 
sur  eux,  en  tua  cinq  cents,  et  mit  le  reste  en  fuite.  Xé- 
nophon  courut  à  leur  secours,  et  parvint  à  ramener  au 
camp  ceux  qui  n'avaient  point  péri.  Enfin  les  signes 
sacrés  devinrent  encourageants,  et  même  le  ^vin 
Arexion  vit  un  aigie,dont  le  vol  ordonnait  àXénophon de 
marcher  à  la  tête  de  l'armée;  on  se  rend  au  lieu  où  les 
cinq  cents  avaient  succombé,  on  les  enterre;  on  pille 
des  villages.  Tout  à  coup  on  découvre  une  armée  enne- 
mie; elle  était  renforcée  de  détachements  amenés  par 
Spithridate  et  Bhatine.  Ces  barbares  n'inspirèrent 
aucun  etfroi  aux  Grecs;  Arexion  sacrifia,  et  promit  la 
victoire.  On  hésitait  pourtantàtraverser  une  forêt  d'un 
accès  difficile.  Xénophon,  par  un  éloquent  discours, 
ranima  le  courage  des  soldats;  il  leur  montra  qu'au 
point  où  ils  étaient,  il  n'y  avait  de  périlleux  que  de  re- 
tourner au  camp  sans  avoir  combattu,  et  que  le  triom- 
phe était  assuré,  si  l'on  marchait  à  l'ennemi ,  ainsi  que 
le  conseillaient  et  que  l'ordonnaient  déplus  en  plus  et 
les  oiseaux  et  les  victimes.  «  Souvenez-vous,  disait-il,  de 
«  toutes  les  journées  où,  avec  l'aide  des  dieux,  le  succès 
Il  a  couronné  vos  armes  ;  retracez-vous  aussi  le  sort  qui 
9  atbçpd  ceux  qui  tournent  le  dos  à  l'ennemi.  Songez  que 
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«  VOUS  êtes  aux.  portes  de  U  Grèce.  Suivez  Hercule-Con- 
«  ducteur,  et  exhortez-vous  les  uns  les  autres  à  bien  com- 
a  battre.  Il  vous  sera  doux  de  vous  souvenir  un  jour  de 
«  ce  que  vous  aurez  dit  et  feit  aujourd'hui,  n  II  parlait 
ainsi  eo  galopant  le  long  du  fi:oot  de  la  ligne.  Il  plaça 
sur  les  deux  ailes  les  troupes  armées  à  la  légère.  On 
marcha  lentement  et  en  ordre,sans  courir.  Lemotderal- 
liement  était  Jupiter-Sauveur  et  Hercule-Conducteur. 
Au  signal  donnû,  ou  avance  au  pas  redoublé,  la  trom- 
pette sonne  la  charge,  les  soldats  chantent  le  paean, 
poussent  les  cris  usités  et  baisseut  leurs  piques;  les  en- 
nemis sont  à  l'instant  frappés  d'épouvante,  poursuivis, 
dispersés.  On  ne  put  en  tuer  qu'un  petit  nombre.  Leur 
aile  droite  tenait  encore,  et  s'arrêtait  sur  unet^sUine. 
Xénophon  ne  veut  pas  qu'on  leur  laisse  te  temps  de 
respirer.  Le  psean  et  la  marche  recommencent;  et  l'aile 
droite  des  Bithyuiens  est  à  son  tonr  mise  en  déroute. 
Restait  )a  cavalerie  de  Pharnabaze,  encore  formée,  et 
qui  contemplait  du  haut  d'une  colline  ce  qui  se  pas- 
sait Les  Giecs,  quoique  fatigués,  avancèrent  contre 
elle  rangés  en  bataille.  Les  barbares  ne  les  attendirent 
pas,  mais  se  précipitèrent  du  revers  de  la  colline,  et 
s'enfoncèrent  dans  un  bois  inconnu  aux  Grecs.  Ceux- 
ci  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  s'y  engager;  il  ét^it 
tard;  ils  érigèrent  un  trophée,  et  reprirent  le  chemin 
de  leur  camp,  dont  ils  s'étaient  éloignés  d'environ 
soixante  stades.  Ils  y  rentrèrent  au  moment  où  le  soleil 
se  couchait. 

Les  ennemis  se  transportaient  le  plus  loin  qu'ils 
pouvaient  de  Calpé;  les  Grecs  faisaient,  en  pleine  li- 
berté, d'amples  provisions.  Arriva  le  Lacédémonien 
Cléandre  avec  deux  galères,  mais  sans  bâtiment  de 
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tranaport.  Il  montra  dès  le  premier  abord  peu  de  cou* 
rsge  et  beaucoup  d'orgueil;  il  menaçait  de  remettre  i 
la  voite,  et  de  publier  dans  la  Grèce,  oîi  Sparte  domi- 
aait  depuis  la  guerre  du  Péloponèse ,  cju'on  eûl  à  fermer 
toutes  les  portes  aux  dix  oiille  compagnons  de  Cyrus, 
et  à  les  traiter  en  ennemis.  Quelques<uns  étaient  d'a- 
vis de  ne  pas  s'inquiéter  de  cette  grande  colère ,  et  je 
serais  tenté  de  croire  qu'ils  avaient  raison.  Xéoopbon 
n'en  jugea  point  ainsi,  soit  qu'il  connût  mieux  les 
conjonctures,  soit  qu'il  cédât  à  la  prédilection  qu'il 
avait,  quoique  Athénien ,  pour  Lacédémone.  Il  trouva 
TalTalre  très-sérieuse;  selon  lui,  il  fallait  ménager,  ré- 
vérer Sparte,  la  reine  de  la  Grèce,  et  livrer  au  juge- 
ment de  Cléandre  un  général  et  un  soldat  par  les- 
quels ce  puissant  personnage  croyait  avoir  été  offensé. 
En  effet,  des  généraux  se  présentèrent  au  nom  de  Far- 
mée  à  Cléandre,  et,  dans  les  termes  les  plus  humbles, 
implorèrent  sa  clémence.  «  Vous  avez,  lui  dit  Xéuophon, 
«  le»  accusés  en  votre  pouvoir.  L'armée  reconnaît  en 
«  vousieur  jugeet  le  sien:  elle  vous  supplie  de  luiaceor- 
«  der  le  pardon  de  ces  deux  Grecs  et  de  ne  pas  les  faire 
tf  périr.  Si  elle  obtient  de  vous  cette  faveur,  elle  n'en 
«  perdra  jamais  le  souvenir  ;  si  vous  daignez  nous  com- 
t  mander,  ce  sera  un  autre  bienfait,  comptez  sur  notre 
a  obéissance.  Il  vous  appartiendra  d'examiner  la  conduite 
a  de  chacun  de  nous ,  de  vous  informer  de  ce  que  nous 
(tarons  fait,  d'apprécier  ce  que  nous  valons,  et  de  nous 
«traiter  selon  nos  mérites.  >>  Conçoit-on,  Messieurs, 
dans  des  guerriers  si  braves ,  cette  abjection  extrême?  Ce 
discours  de  Xénophon  ne  suffirait-il  pas  pour  justifier 
l'exil  auquel  les  Athéniens  l'ont  condamné?  É^aît-il 
possible  de  compromettre,  d'une  manière  plu»  serrile. 
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leur  dignité  et  celle  de  la  Grèce  entière?  Cependant 
le  tdut-puJBcant  Ctéandre  voulut  bien  pardonner,  «t 
sa  cl^meaoe  rehaussa  sa  grandeur.  Il  aurait  fort  vo'» 
lontiers  accepté  le  commandement  général,  mais  il  in- 
terrogea les  immortels  par  des  sacriBciis;  et  les  présa- 
ges ne  lui  permirent  point  de  s'en  charger.  «  No  vous 
tr  en  désespérez  pas ,  dit-il  aux  Grecs ,  je  voui  recevrai 
«  de  mon  mieux  à  Bjzance.  »  On  lui  offrit  des  présents, 
qu'il  reçut  et  qu'il  rendit  avec  une  égale  bienveillance. 
Les  Dix  mille,  avant  de  quitter  le  territoire  de  Calpé, 
le  pillèrent  encore  une  fois ,  et  se  ivudirent  par  terre, 
en  sIk  journées,  k  Chrysopolis.  Ils  y  demeurèrent  sept 
jours,  et  y  vendireqt  le  butin  qu'ils  avaient  amassa. 
Nous  ne  pouvons  tes  suivre  aujourd'hui  de  Chrysopo- 
lis k  Pergame.  Cette  dernière  partie  de  leur  route  est 
le^ sujet  du  septième  livre  qui  termine  l'ouvrage  de 
X^nophon  intitulé  Anabafc. 

Les  Greca  étaient  venus  assez  directement  de  Sar- 
des à  Cunaxa  j  ils  avaient  d'abord  marché  de  l'ouest  à 
l'est  jusqu'à  Tyane,  puis  du  nord-est  au  sud-est,  et  de- 
puis Thapsaque,  en  côtoyant  l'Ëuphrate,  jusqu'au  lieu 
de  la  bataille  ou  périt  Cyrus  le  Jeune.  C'était  le  che- 
min qu'ils  auraient  dû  reprendre  dans  leur  retraite. 
Tout  au  contraire,  ils  commencent  par  se  rapprocher 
encore  plus  de  Babylone,  ils  se  rendent  vers  l'endroit 
où  est  aujourd'hui  Bagdad.  De  là  ils  remontent  le  Ti- 
gre du  sud  BU  nord  jusque  vers  Ninive;  et  c'est  près 
du  confluent  du  Tigre  et  de  la  rivière  de  Zabate  que 
leurs  premiers  généraux  sont  mis  à  mort  par  les  Per- 
ses. Ils  parcourent  ensuite  avec  plus  ou  moins  de  dé- 
tours, et  par  des  chemins  qui  ne  nous  sont  pas  bien 
connus,  mais  presque  toujours  en  se  dirigeant  au  nord, 
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les  pays  des  Cadurques,  des  Annéniens,  desTaoqties, 
des  Gbalybes,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  détournent  à  Touest 
pour  gagner  Trébizonde.  Dès  lors  ils  ne  font  plus  que 
côtoyer,  de  l'est  à  l'ouest,  les  rives  méridionales  du 
Pont-Euxin  :  ils  s'arrêtent  successivement  à  Céra- 
sonte,  à  Cotyora,  à  Sinope,  à  Béraclée,  à  Calpé,  à 
Chrysopolis  près  de  Byzance.  Cest  de  ce  point  qu'ils 
descendent,  du  nord  au  sud,  à  Pergame.  C'était, 
Messieurs,  à  peu  près  comme,  si,  après  être  ailé  de  Paris 
à  Belgrade  par  une  route  directe  en  marchant  du  nord- 
ouest  au  sud-est,  on  revenait  en  continuant  d'abord  de 
descendre  le  Danube  durant  huit  à  dix  lieties  à  l'est; 
puis  en  remontapt  au  septentrion  jusqu'à  Biga;  ensuite 
en  côtoyant  la  mer  Baltique  de  l'est  à  l'ouest ,  jusqu'à 
Kiel ,  pour  se  diriger  enfin  par  Hambourg ,  la  Hollande 
et  la  Belgique  vers  Paris.  On  a  peine  à  s'expliquer 
comment  les  Dix  mille  ont  pu  être  entraînés  à  rendre 
ainsi  leur  retraite  à  la  fois  plus  longue,  plus  pénible 
et  plus  périlleuse,  à  errer  durant  quatorze  mois  à  tra- 
vers des  contrées  qui  ne  les  ram.enaient  point  dans  leur 
patrie,  qui  les  en  éloignaient  plutôt,  et  dont  ils  n'a- 
vaient d'ailleurs  aucune  connaissance,  tandis  que  la 
route  directe  de  Cunaxa  à  Sardes  devait  leur  être  par^ 
faitement  connue ,  tant  parce  qu'ils  venaient  de  la  par- 
courir eux-mêmes ,  que  parce  qu'elle  était  depuis  long- 
temps fréquentée,  au  moins  en  partie,  par  les  Grecs. 
Mais  aucun  genre  d'égarements  ne  doit  nous  étonner 
de  la  part  de  ceux  qui  se  sont  engagés  au  service  d'un 
prince  ambitieux,  armé  pour  détrôner  et  assassiner 
son  frère. 

Xénophon  est  sans  doute  le  guerrier  qui  s'est  le  plus 
distingué  dans  cette  expédition  si  follemeat  entre- 


^olizccby.GoOgle 


SEIZIÈME  tKÇON.  5a5 

prise ,  et  dans  cette  retraite  si  mal  ordoauée.  Je  n'ai 
rien  bmis,  et  je  contintierai  de  ne  rien  négliger,  de  ce 
qui  honore  sa  bravoure,  sa  loyauté,  son  habileté  mi- 
litaire. Mais  je  n'ai  point  dissimulé  ses  erreurs,  son  dé- 
vouement aveugle  à  Cyrus  le  Jeune  et  à  Lacédémone, 
ses  pratiques  superstitieuses,  son  goût  pour  la  divina- 
tion, son  penchant  à  l'enthousiasme,  l'inexactitude  de 
quelques-uns  de  ses  rëcits ,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  époques  des  événements  et  la  situation  des  lieux. 
Il  est  plus  versé  dans  l'art  des  devins  que  dans  la 
science  des  géographes,  et,  quoique  l'élévation  de  ses 
sentiments,  l'aménité  de  ses  mœurs,  l'élégance  de  son 
style,  lui  assurent  un  rang  éminent  parmi  les  histo- 
riens, on  a  droit  de  regretter  qu'il  n'ait  pas  toujours 
attaché  assez  de  piix  à  la  vérification  rigoureuse  des 
faits  et  à  la  précision  des  détails.  Toujours  a-t-il  mé- 
rité, comme  guerrier  durant  ces  deux  années,  comzne 
écrivain  dans  le  cours  de  sa  vie,  beaucoup  d'éloges  et 
d'hommages. 

£n  étudiant  sérieusement  l'histoire,  on  remarque 
bien ,  presque  en  chaque  siècle ,  quelques  hommes  qui 
échappent  un  peu  mieux  que  les  autres  à  l'cmpiie  des 
-  opinions  et  des  habitudes  dominantes.  Mais  ils  ont 
toujours  été  en  fort  petit  nombre;  la  plupart  des  perr 
sonnages  les  plus  cultivéset  même  les  plus  éclairés,  tels 
qu'étaient  Xénophon  et  d'autres  disciples  de  Socrate, 
ont  payé  d'énormes  tributs  à  l'ignorance,  à  la  crédu- 
lité, aux  erreurs  des  peuples  au  sein  desquels  ils  ont 
vécu.  C'est  l'effet  naturel ,  pour  ne  pas  dire  nécessaire , 
de  l'éducation  et  de  tout  l'ensemble  des  institutions 
politiques.  Ce  qu'il  en  faut  conclure  c'est  que  le  bon- 
heur des  nations  et  la  sagessse  de  leurs  chefs  dépendent 
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de  la  propagatioD  (tes  lumières  et  de  l'exactitud»  dei 
métbodeft  employées  pour  les  acquérir.  L'ennemi  de  cet 
nwthodeB  eit  l'enthousiasme,  qu'où  a  quelquefois  dé- 
claré meilleur  que  la  scieDoe,  mais  qui  est  réellement 
la  plus  fécodde  source  des  égarements  et  des  misères 
de  l'espèce  huniaiae,  toutes  les  fois  qu'il  précède  une 
recherche  profonde  et  sévère  de  la  vérité.  Pour  la  re* 
connaître,  la  vérité,  et  pour  l'appliquer  à  nos  besoins 
iodividitcls,  à  ceux  de  la  société,  ce  n'est  pas  trop  du 
plein  exercice  de  notre  raison ,  de  l'usage  le  plus  étendn 
et  le  plus  régulier  de  toutes  nos  facultés. 

Noua  avons  encore,  Messieurs,  à  suivre  ta  marche 
des  Grecs  depuis  Chrysopolis  jusqu'à  Pergame  et  Par- 
théuium ,  où  Xénophon  remettra  le  reste  des  Dix  mille 
au  LacédémonienThymbron.C'estlamatièredu  livre  Vn 
de  y^nabase,  livre  plus  étendu  que  chacun  des  précé- 
dents, excepté  pourtant  le  premier.  L'étude  de  cette 
dernière  partie  et  des  observations  générales  sur  l'ou- 
vrage entier  rempliront  notre  prochaine  séai 
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Messieurs,  les  premières  lignes  du  septième  et  der- 
nier livre  de  l'ouvrage  intitulé  ^nahase  offrent  un 
résumé  succinct  des  six  livres  précédents,  nj'ai  expoié, 
«  dit  l'auteur,  toutes  les  actions  des  Grecs  pendant  leur 
«m»rclie  sous  les  ordres  deCyrus,  jusqu'àl'affaireou  ce 
«  prince  fut  tué  ;  ensuite  ce  qui  leur  arriva  dans  leur  re- 
«  traite  depuis  le  champ  de  bataille  jusqu'aux  bords  du 
«  Pont-Euxin  ;  ce  qu'ils  firent  enfin  en  côtoyant  par  terre 
«  ou  sur  des  vaisseaux  tes  rivages  de  cette  mer  jusqu'à 
a  Chrysopolis,  ville  d'Asie ,  située  sur  le  Bosphore.  »  Il 
nous  reste  à  suivre  les  dix  mille  ou  huit  mille  Grecs 
jusqu'à  Pergame  et  Parthénium,  aux  bords  du  Caïque, 
lieu  où  Xénophon  remettra  cette  armée  entre  les  mains 
du  Lacédémonien  Thymbrou. 

Le  Perse  Pharnabaze,  gouverneur  de  la  Bithynie, 
craignait  que  les  Grecs,  parvenus  à  Chrysopolis,  ne 
portassent  la  guerre  dans  cette  province.  Il  mit  dans 
ses  intérêts  Anaxibius,  amiral  des  Lacédémoniens,  qui 
se  trouvait  alors  à  Byzance,  et  qui, en  effet,  appelant 
auprès  de  lui  les  généraux  et  les  centurions  des  Dix 
mille ,  promit  de  payer  les  soldats ,  s'ils  sortaient  à 
l'instant  de  l'Asie  en  traversant  le  Bosphore.  Xé- 
nophon, quoiqu'il  eût  envie  de  quitter  l'armée,  prit 
l'engagement  de  ne  s'e'n   séparer  que  lorsqu'elle  au- 
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ratt  passé  ce  détroit.  De  soa  côté,  Seuthès,  prince 
thrace,  eavoya  un  message  à  Xénophon ,  pour  lui 
&ire  les  plus  belles  promesses ,  et  l'engager  aussi  à 
conduire  les  Grecs  au  delà  du  Bosphore.  «C'est,  ré- 
n  pondit  le  général  athénien,  une  traversée  qui  va  s'exé- 
«  cuter,  sans  qu'il  soit  nécessaire  que  Seuthès  promette 
o  rien  à  qui  que  ce  soit.  Pour  moi ,  je  quitterai  rarmée 
«  dès  quel  aura  mis  le  pied  en  Europe.  Qu'il  s'adresse 
«  donc  aux  généraux  qui  resteront  avec  elle  et  qui  la 
«  pourront  disposer  à  luiétre  utile.  »  Les  Grecs  passèrent 
à  Byzance;  et  là,  au  lieu  de  la  solde  qu'ils  espéraient, 
ils  reçurent  l'ordre  de  sortir  sans  délai  de  cette  ville. 
C'était  la  volonté  d'Ânaxibius  et  celle  de  Clëandre, 
autre  Spartiate  qui  gouvernait  Byzance ,  et  dont  Xéno- 
phon vous  a  déjà  parlé  dans  son  sixième  livre.  Attaché 
à  ce  Cléandre  par  des  liens  d'hospitalité,  il  révérait  sur- 
tout  eu  lui  un  citoyen  et  un  représentant  de  Jjacédé- 
mone  :  il  s'empressa  de  lui  obéir.  L'armée,  quoique 
mécontente  et  non  approvisionnée,  sortit  de  la  place, 
mais  elle  y  rentra  presque  subitement  et  se  disposait 
à  la  piller.  Xénophon  yaccourut  pour  rétablir  l'ordre. 
IjCs  soldats  se  précipitèrent  autour  de  lui.  «  Général,  lui 
«  (lisaient-ils,  voici  le  moment  de  vous  montrer  homme, 
svùv  001  l^eoTiv  izv^pî  -^syMa*..  Une  place,  des  galères, 
«des  trésors,  des  troupes  sont  à  votre  disposition  :  il 
H  ne  tient  qu'à  vous  de  nous  sauver  et  de  vousimmortali- 
«  ser.  »  Il  fit  semblant  d'entrer  dans  leurs  vues,  les  rangea 
en  bataille  sur  cinquante  de  hauteur  ;  et,  quand  leur 
première  chaleur  eut  commencé  de  s'amortir,  il  pro- 
nonça un  de  ces  discours  oii,  après  avoir  d'abord  Batte 
les  passions  des  auditeurs,  on  arrive  par  degrés  à  une 
conclusion  toute  contraire  aux  résolutions  qu'ils  veu- 
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lenl  prendre.  II  fit  un  effrayant  tableau  de  la  toute-  . 
puissance  lacédémonienne,  et  conseilla  de  se  soumettre 
aux  chefs  de  la  Grèce.  L'armée  se  laissa  persuader; 
Anaxibius  la  félicita  de  soii  obéissance,  et  lui  promit 
d'en  rendre  compte  aux  magistrats  de  Sparte.  Ëa  même 
temps,  un  Thébain ,  nommé  Cœratade,  vint  faire  des 
propositions  aux  soldats  :  il  les  allait  conduire ,  disait- 
il  ,  dans  une  partie  de  la  Tlirace ,  appelée  le  Delta ,  où 
les  attendait  un  riche  butin.  Ce  nom  de  Delta ,  Mes- 
sieurs, a  été  appliqué  à  divers  pays  qui  semblaient 
avoir  la  forme  triangulaire  de  la  quatrième  lettre  de 
l'alphabet  grec.  Leplus  célèbre  est  le  Delta  d'Egypte; 
on  n'a  point  de  renseignements  précis  sur  celui  de 
Thrace.  Mais  Cœratade  arrivait  avec  des  victimes,  des 
sacrificateurs,  un  devin,  et  des  porte-faix  chargés  de 
.sacs  de  farine,  de  toimeaux  de  vin  et  d'huile,  d'oi- 
gnons et  autres  denrées.  On  sacrifia  :  les  présages  ne 
fui'ent  pas  heureux,  et  l'on  ne  commença  point  la  dis- 
tribution des  vivres.  Le  lendemain,  Cœratade  couronné 
s'avançait  pour  sacrifier  de  nouveau;  mais  on  lui  re- 
montra qu'il  convenait  de  commencer  par  distribuer 
les  provisions.  Il  se  trouva  qu'il  n'y  en  avait  point  as- 
sez, à  beaucoup  près,  pour  nourrir  l'armée  durant  un 
seul  jour.  Cœratade  se  retira  emmenant  ses  victimes,  et 
renonça  au  généralat. 

Deux  généraux  grecs ,  Cléanor  et  Phryniscus ,  vou- 
laient conduire  l'arméç  au  service  de  Seuthès.  Ce  prince 
thrace  les  avait  gagnés,  en  leur  faisant  présent  à  l'un 
d'un  cheval,  à  l'autre  d'une  femme,  tÙ  jiÈv  ïtctcov,  t^ 
Si  yuvKûca.  D'autres  songeaient  à  se  porter  vers  laCher- 
SDnèse,ouhienà  repafter  en  Asie.  Le  temps  s'écoulait  : 
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plusieurs  loldats  Tendairatlaursarma^et  s'enriisr^aieat 
coQune  Us  pouvaient;  quelques-uns s'établiasaieiit  dsm 
les  villes  voisines.  Aoaxibjus  voj^  avec  plaiùr  cette 
dispersion  de  l'armée;  et  Pbaroabaze  devait  encore  {Jus 
s'en  réjouir.  Xéno^onlui-mémes'étaÎJtéloigué:  rapp^ 
par  Anaxibius ,  il  traversa  la  Proponttde  et  revint  au 
camp.  Seutliès  lepria  de  lui  amener  l'armée;  Xéoo- 
pboQ  r^Mndit  que  c'était  inpotsible,  et  couduisitii  U 
ville  de  Fénotke  ce  qui  restait  des  Dix  mille.  Son  des- 
sein était  de  les  embarquer  pour  ta  Troade;  QiaisÂris< 
tarque,  nouveau  gouverneur  de  Byzaace,  en  rempla- 
cement de  Cléandre ,  s'y  opposa ,  gagné  sans  doute  par 
Fharnabaze.  Anaxibius  n'était  plus  amiral  :  Polus  tdlait 
arriver  pour  lui  succéder.  £n  atteudant,  deux  trirè- 
mes étaient  à  U  disposition  d'Aristarque,  qui  nena^ 
de  s'en  servir  contre  les  Grecs ,  s'Us  osaient  se  risquer 
sur  la  mer.  Cette  considération  décida  Xénopbon  à 
mettre  l'armée  au  service  de  Seuthès  :  les  signes  (Ate- 
ous  dans  les  sacrifices  indiquaient  ce  parti  comme  le 
plus  sûr;  il  l'était  plus  que  celui  de  se  renferiBer 
dans  la  Cbersonèse,  où  l'on  aurait  manqoé  de  tout. 
On  s'avança  donc  vers  le  camp  de  Seutbès,  qui  n'é- 
tait qu'à  soixante  stades.  Ce  prince  tbrace  passait  les 
nuits  dans  une  tour  gardée  soigneusement,  et  envi- 
ronnée de  chevaux  tout  bridés;  il  ordonna  id'îo- 
troduire  Xéuophon;  ils  s'embrassèrent^  ils  burent  en- 
semble dans  des  cornes,  à  la  maniène  des  Thraces, 
xéfwtiz  oïvQu  icpouicivov^  cornua  vini  propinabant.  I^r- 
vber  traduit ,  ils  burent  à  la  santé  l'un  àe  l'autre^ 
dans  des  tasses  de  corne  ;  et  la  Luzerne,  on  se  versa, 
les  uns  aux  autres,  du  vin  dq/is  des  .coriies.  Peiit- 
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être  le  mot  icfoijrtVËtv,  propùiare,  sigaifie-t-il  ju-opre- 
meQt  l'usage  antique  de  boire  le  premier  et  de  pas^fsr 
la  coupe  à  son  convive?  Anacréon  dit  : 

Toy  dIv«v  ,  âv  nfonvti. 
<[  It  me  donne  à  boire  le  vin  qu'il  goûte  avant  moi  ;  » 
Virgile  : 

Primaque,  libato,  «ununo  tenus  attigitore; 
TumBitiMdedit... 
et  Ovide  : 

Quse  tu  reâdideris,  ego  priaius  pocula  suBum; 
Ekqnatubiberîs,  bac  ego  parte  biban. 

Cette  étrange  politesse  s'est  conservée  ea  certains 
cantoDS  de  TAllemagne,  des  provinces  belgiques  et  des 
royaumes  du  Nord.  Seuthès  et  Xénophon ,  après  ces 
préliminaires,  entamèrent  la  conférence  ;  mais  Xéno- 
[Aon  demanda  qu'elle  se  tînt  ea.  présence  des  oiBâers 
grecs  qu  il  avait  emmenés  avec  lui  :  on  les  fit  entrer. 
Seuthès  exposa  qu'il  avait  besoin  du  scconrs  des  Grecs 
pour  se  rétablir  dans  les  Etats  de  son  père,  que  ses 
ennemis  lui  avaient  enlevés.  «Quelle  solde,  reprit  Xé- 
«  nopbon ,  nous  payerez-vous ,  si  nous  combattons  pour 
«  votre  cause  ?  «  Seuthès  promit  à  chaque  soldat  un  cyzi- 
cèue  par  mois  (  environ  vingt  francs  } ,  le  double  à  un 
centurion ,  le  quadruple  à  un  général  :  la  Luzerne  fait 
remarquer  cette  progression,  qui  se  trouve  indiquée  par 
d'autres  exemples.  Ainsi ,  dans  ces  siècles  antiques ,  la 
solde  d'un  général  était  seulement  double  de  celle  des 
offîcîers  inférieurs,  et  celle  de  ces  officiers  seulement 
double  de  celle  du  simple  soldat;  mais  celui-ci  était 
mieux  payé  qu'il  ne  l'a  été  dans  les  temps  modernes^ 
Seuthès  offrait  de  plus  des  terres,  des  attelages,  une 
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ville  maritime  fortiSée,  un  asile  et  des  distinctions 
dans  ses  États ,  si  les  LacédémODiens  fermaient  aus 
Dix  mille  les  portes  de  la  Grèce,  a  A  vous,  Xiaopboa , 
«je  vous  donnerai  ma  fille,  ajoutait  Seuthès;  et  si  vous 
a  en  avez  une ,  je  l'achèterai  de  vous ,  suivant  la  coutume 
«des  Tbraces.  Par  surcroit,  je  vous  céderai  pour  habi- 
«  lation  Byzanthe.  »  C'est ,  Messieurs ,  uue  ville  située 
sur  la  Propontide,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Byzance,  aujourd'hui  Constantiuople.  Cependant  Âris- 
tarque  ordonnait  aux  Grecs  de  marcher  vers  la  Cher- 
soaèse,  où  il  s'engageait  à  leur  &ire  trouver  une  solde 
et  des  vivres.  Xénophon  convoqua  l'armée,  l'informa 
des  ordres  d'Aristarque,des  offres  de  Seuthès,  et  pro- 
posa d'aller  avant  tout  s'emparer  de  quelques  villageset 
de  s'y  approvisionner.  Tous  tes  soldats  levèrent  la  main 
pour  adhérer  à  cette  résolution  ;  et  aussitôt  l'on  dé- 
campa. A  trente  stades,  ils  rencontrèrent  Seuthès,  qui 
les  conduisit  à  des  villages  gîi  les  vivres  abondaient. 
Tandis  qu'ils  en  proGtaient,  il  renouvela  ses  offres,  as- 
sura qu'en  le  suivant,  en  portant  les  armespour  lui, 
on  se  trouverait  toujours  aussi  bien  qu'on  l'était  en  ce 
moment  même.  On  discuta,  on  délibéra  :  le  traité  fut 
conclu.  Seuthès  invita  les  gépéraux  et  les  centurions  à 
souper.  Comme  ils  s'y  rendaient ,  ils  trouvèrent  à  ta 
porte  du  festin ,  le  nommé  Héraclide,  qui  leur  conseilla 
de  mériter  l'amitié  du  prince  thrace,  en  lui  offrant 
de  riches  présents ,  par  exemple  des  tapis  et  des  vases 
précieux.  Cet  avis  mit  Xénophon  dans  l'embarras; 
car  il  n'avait  qu'un  jeune  esclave  et  l'argent  nécessaire 
pour  sa  route.  On  entra  :  les  officiers  et  généraux  grecs 
eurent  pour  convives  des  seigneurs  thraces  et  des  dé- 
putés  de  plusieurs  villes.    Tous  étant  assis  en  cercle, 
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on  apporta  vingt  trépieds  couverts  de  viandes  entas- 
sées; de  grands  pains  étaient  attachés  aux  vian- 
des. Seuthès  servît  les  premiers  mets,  et  voici  de 
quelle  manière  :  il  prenait  les  pains  placés  près  de  lui , 
les  rompait  en  petits  morceaux, et  les  jetait  aux  convi- 
ves qu'il  voulait  le  plus  honorer.  Il  en  usait  de  même 
pour  les  viandes ,  et  n'eu  gardait  que  très-peu  pour 
lui-même.  Ceux  qui  avaient  des  trépieds  devant  eux 
en  faisaient  les  honneurs  de  cette  même  façon.  Un  Ar- 
cadien ,  nommé  Arystas ,  gros  mangeur,  laissa  les  autres 
servir,  prit  un  pain  entier,  mit  des  viandes  sur  ses  ge- 
noux et  soupa  ainsi  comme  à  part.  On  portait  autour 
des  convives  des  cornes  pleines  de  vin  :  quand  Téchan- 
son  en  apporta  une  à  Arystas,  cet  Arcadien,  aperce- 
vant Xénophon  qui  ne  mangeait  plus,  dit  à  l'échanson: 
«Donne  à  ce  général  qui  a  du  temps  de  reste;  je  suis, 
«pour  moi,  trop  occupé,  s  Cependant  un  Thrace  se 
présenta ,  menant  en  main  un  cheval  blanc  :  il  prit  une 
corne  pleine  de  vin ,  en  but ,  donna  le  reste  et  le  che- 
val à  Seuthès.  Un  second  Thrace  fit  au  prince,  dans 
les  mêmes  formes,  présent  d'une  jeune  esclave;  et  un 
troisième  de  vêtements  magnifiques  pour  la  princesse, 
A  son  tour,  le  Grec  Timasion  but  à  la  santé  de  Seu- 
thès, en  lui  présentant  une  coupe  d'argent  et  un  tapis 
qui  valait  dix  mines  (environ  neuf  cents  francs,  mille 
peut-être).  Héraclide,  cet  homme  qui  avait  abordé 
chacun  des  Grecs  au  commencement  du  festin ,  pour 
solliciter  leurs  offrandes,  Héraclide  avait  l'œil  sur  Xé- 
nophon :  il  ordonna  à  l'échanson  de  lui  porter  à  boire. 
Xétiophon  occupait  le  siège  le  plus  élevé  à  la  droite 
de  Seuthès  :  «  Prince ,  dit-il ,  je  n'ai  rien  à  vous  donner 
a  quemoi-mêmeetmescompagnons.  Vous  aurez  en  nous 
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*  âes  aftaiâ  fîdères ,  qui  tous  rétabKronC  dans  le  tafle 
«  empire  âe  vos  aricétres.  Avec  teur  secours,  tous 
aajouferez  à  vos  ÉtAfs  de  nouvelles  conquête^;  voos 
«posséderez  plus  de  cfaevaux,  d'esclaves  et  de  femmes 
«que  vous  n'en  pourrez  désirer.  »  Seulhès  se  tevï,  but 
avec  Xénophon,  et  fit  te  même  honneur  sOi  conviie 
qu'il  avait  à  sa  gauche.  On  introduisit  des  CéfÂsontiMs, 
habiles  joueurs  de  fiâte  et  d'instruments  faits  de  coir 
de  bœuf  :  ils  observaient  la  mesure  ;  et  lears  trom- 
pettes fehdaient  des  sons  semblables  à  cent  des  iUstni- 
m'enfs  à  cordes.  Soudain  l'amphitryon  Seuthès  s'élance 
de  son  siège,  jette  le  cri  de  guerre,  et,  aivec  une  rare 
légèreté,  exécute  une  danse  pantomime,  feignaot  de 
parer  l'atteinte  d'un  javelot.  Qnand  il  eut  fini,  dei 
bouffons  parurent,  et  remplirent  le  reste  de  la  soirée. 
L'heure  était  venue  de  poser  les  gardes  du  soir,  et  de 
donner  le  mot  d'ordre.  On  le  prit  cette  fois  des  Athé- 
niens, à  qui  Seuthès  voulut  rendre  cet  hommage, 
parce  qu'il  se  disait  issu  de  leur  race.  Dès  rainait,  on 
se  mit  en  marche  :  le  prince  thrace  précédait  Farinée, 
a  la  tête  de  sa  cavalerie  cuirassée  et  de  soQ  in'fiinterie 
légère.  Il  faisait  tes  reconnaissances  :  à  midi,  il  décou- 
vrit d'opulents  villages,  et  revint  au  galop  en  avertir 
les  Grecs,  les  invitant  à  se  rapprocher  de  sa  tronpe, 
a6n  de  lai  soutenir,  si  elle  éprouvait  quelque  résistaDce. 
Aussitôt  Xénophon  descendit  de  cheval  :  «  Pourquoi,  lui 
«  dit  Seuthès ,  descendre  de  cheval ,  quand  il  faut  Ëtiredî- 
«tligence?  — Ce  n'est  pas  de  moi  seul,  répoocHt  le  gêné- 
a  rai  grec,  que  vous  avez  besoin  :  les  soldats  qui  me  soi- 
•cvent  courront  plus  vite,  quand  ils  me  verront  h  piedà 
«  leur  tête.  »  Il  y  eut  un  combat  :  les  Grecs  et  leurs  nou- 
veaux alliés  firent  mille  prisonniers,  prirent  deux  mille 
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bétet  k  ooraes  et  dix  mille  têtes  de  menu  bétail.  Le 
prrace  thraoc  brûla  les  villages  poor  inspirer  ht  ter- 
reur, et  envoya  vendre  le  butin  au  marché  paar  avoir 
de  quoi  payer  la  solde.  On  campa  dans  fa  plaîne  des 
Thyniens,  qui  abandonnèrent  leurs  habitations  et  se 
réfugièrent  sur  les  montagnes. 

On  était  en  Mver  :  H  tombait  beaucoup  de  neige  ; 
l'eau  etlevin  même  gelaient;  plusieurs  Grecs  eurent  le 
nez  et  les  oreilles  brûlés  par  Texeès  da  froid.  On  com- 
prit alors  pourquoi  le»  Tbraces  se  couvraient  la  téie 
de  fourrures  de  renard ,  la  poitrine  et  les  caisses  de 
toniques  croisées,  et  de  longs  vêtements,  qui,  à  cheval, 
leur  descendaient  jusqu'aux  pieds.  Malgré  Favantage 
que  les  troupes  de  Seuthès  et  de  Xénophon  avaient  sur 
les  Thyniens  et  les  autres  ennemis ,  les  Grecs  courn- 
rent  quelques  dangers  dans  les  villages  oîi  ils  canton- 
naient. Xénophon  faillit  être  brûlé  dans  Une  maison  où 
il  passait  la  nuit.  C'étaient  les  habitants  fugitif  de  ces 
villages  qui  revenaient  y  mettre  le  feu  ;  mais,  dès  qu'on 
fondait  sur  eux  fépée  à  ta  main,  ils  reprenaient  la  fuite  ; 
on  en  tuait  un  grand  nombre,  on  retenait  les  phis 
vieux  comme  otages.  Enfin  ils  sesoumirent,  et,  recon- 
naissant Seulibès  pour  souverain ,  ils  implorèrent  sa 
clémence.  Il  était  cruel  de  sa  nature;  il  demanda  si 
Xénophon  pouvait  lenr  pardonnerleurattaque  nocturne, 
(t  Je  les  trouve,  dit  ce  général,  bien  assez  punis  de  de- 
«  venir  vos  sujets.  »  Après  avoir  traversé  un  pays  mon- 
tueux ,  on  s'avançait  vers  celui  qui  a  déjà  été  désigné 
sous  le  nom  de  Delta.  Héraclide  revint  de  Périnthe 
avec  Pargent  provenant  de  la  vente  du  butin;  mais,  au 
lieu  d*nn  mois  de  solde,  Seuthès  n'en  fit  pa-sser  que 
vingt  jours.  Xénophon  comprit  qu'il  ne  fallait  pas  s'at- 
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tendre  à  un  accoraplissemeot  fidèle  des  prome^se^,  et 

qu'il  serait  imprudeut  aux  Grets  de  porter  U  gueire 
plus  avant  dans  la  Tbrace  supérieure.  L'armée  arriva 
néanmoins  jusqu'à  Salmydesse;  et  Seuthès,  qui  avait 
recruté  beaucoup  d'Odryses,  pomédait  alors  une  armée 
plus  nombreuse  que  celle  des  Grecs.  Il  commençait  à 
traiter  froidemeatXénophon,  contre  lequel  murwucaient 
de  plus  eu  plus  les  soldats  ntm  payés.  Deux  mois 
s'étaient  passés  ainsi, lorsque  deux  Lacédémonieus  ar- 
rivèrent ,  et  annoncèrent  que  Sparte  avait  résolu  de  dé- 
clarer la  guerre  à  Tissapherne  ;  que  Thymbron  venait 
d'entreprendre  cette  expédition,  pour  laquelle  il  avait 
besoin  des  Dix  mille;  qu'où  passerait  à  chaque  soldat 
uoe  darique  par  mois,  à  un  centurion  le  double ,  le  qua- 
druple à  un  général  (  toujours  les  mêmes  proportions  ). 
«Voilà,  dit  Héraclide  à  Seuthès,  une  fort  heureuse 
«rencontre:  les  Lacédémonîens réclament  ces  troupes 
«grecques,  dont  vous  ne  savez  plus  que  faire.  En  les 
«leur  rendant,  vous  obligerez  un  peuple  puissaut,  et 
«  vous  n'entendrez  plus  parler  de  la  solde  que  vous  de- 
n  vez  à  ces  mercenaires.  >  Seuthès  se  fait  amener  les  deux 
lâcédémoniens  ;  il  les  invite  à  dîner;  itne  prie  à  ce  festin 
ni  Xénophon  ni  aucun  autre  général,  a  Quel  est  donc  ce 
«  Xénophon  ?  demandent  les  deux  Spartiates.  —  Ce  n'est 
«pas  un  méchant  homme,  répond  le  prince,  mais  il 
«n'aime  que  ses  soldats,  et  en  fait  plus  mal  ses  propres 
«affaires.  — Sans  doute,  ajouta  Héraclide,  il  a  du  inédit 
u  sur  ses  troupes  ;  mais  elles  l'abandonneront ,  dès  qu'on 
*  leur  aura  promis  une  solde  et  un  prompt  retour  en 
a  Grèce,  s  Ces  deux  propositions  furent  iailes  en  effet 
à  l'armée  assemblée  :  un  Arcadlen  et  deux  autres  ora- 
teurs accusèrent  Xénophon  d'avoir  trompé  les  soldatsi 


3,a,l,zc.bvG00gIe 


DIX -SEPTIÈME   LEÇON.  S37 

de  leur  refuser  la  solde,  de  recevoir  pour  lui  seul  les 
bien&its  de  Seutbès,  et  de  jouir  aiasi  du  fruit  de 
leurs  fatigues;  ils  demandaient  sa  mort.  L'apologie  de 
Xénophon  est  un  des  plus  brillants  morceaux  de  ce 
dernier  livre.  uNoa,  dit-il, ii  n'est  rien  à  quoi  ne  doive 
«s'attendre  un  homme  debien,puisqu(t  vous  me  repro- 
«cbez  aujourd'hui  mon  dévouement  sans  boroesà  vos 
«intérêts.  J'étais  en  route  pour  retourner  dans  ma  pa- 
«  trie.  J'ai  su  vos  périls  et  votre  détresse ,  je  suis  revenu 
ulespartager.Seuthèsm'expédia  des  courriers;  et,  malgré 
«ses  promesses,  il  ne  put  medétermioer  àvous  entrai- 
«  ner  près  de  lui.  Je  vous  menai  droit  au  port;  et  nous 
«allions  nous  embarquer  pour  l'Asie,  quand  Arîstarque 
«  vint  avec  deux  galères  nous  empêcher  de  traverser  la 
«Propontide.  Je  vous  convoquai,  vous  entendîtes  les 
«  propositions  d'Ari8tarque,quî  vous  ordonnait  de  mar- 
«  cher  vers  la  Chersonèse,  et  celles  deSeuthès,  qui  vou- 
«lait  vous  avoir  pour  auxiliaires.  Vos  opinions,  vos 
a  suffrages  se  réunirent  pour  ce  prince,  a  Avouons  pour- 
tant. Messieurs,  que  Xénophon  avait  eu  la  principale 
part  à  cette  résolution;  il  continue  par  des  réflexions 
plus  justes  :  «  S'il  était  vrai  que  j'eusse  pris  le  parti  de 
«Seuthès,  depuis  qu'il  a  commencé  de  se  jouer  de  vous 
«  en  éludant  de  payer  votre  solde,  je  mériterais  votre 
i(haine.Maissi,après  avoir  été  si  avant  dans  ses  bonnes 
a  grâces,  je  suis  devenu  son  ennemi  pour  avoir  préféré 
M  vos  intérêts  aux  faveurs  qu'il  osait  m'ofTrir,  est-ce  à 
«  vous  de  vous  en  plaindre  ?  Direz-vous  que  cette  mésin- 
«teUigence  n'est  qu'apparente,  que  c'est  unnouvei  arti- 
.afîce?Mais  si  Seuthès  m'a  gagné  en  effet  par  des  larges- 
«ses  secrètes,  assurément  il  n'aura  point  entendu  perdre 
oce  qu'il  me  donnaitainsi.il  m'aura  payédes  sommes 
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«Modiquai  eacompanmon  decdlfls  que  je l'om ai  mAéh 
«YoiM  nfmer.Ëk  bÎBD  ,dè«  cet  ioatadt iriême  frmtit»- 
1  Dootrim  etl'aatMdn  friRt  des  complots  qoerow  naos 

*  soupçonnes  d'avoir  tramés  oontrcrous^exigea  ém  prince 
■jusqu'à  la  dernière  obo^  de  la  solde  qui  vtitifl  est  doe, 
«A  coup  lûr,  si  j'ai  tiré  de  lui  quelque  argent,  il  va 
«  meleivdemaBder,  puisque  la  condition  aoss  laqM^ 
«  je  l'ftur»  reçn  ne  sera  point  accomplie.  La  létité 
«  csl  que  je  n'ai  pas  été  plus  payé  que  vous^méneE; 

•  j'en  jure  par  tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses.  Sen- 

■  thés  m'entend  ;  il  sait  si  jelnepaIj^ïre.PoH^■«>Q»étoB- 
c  n«r  davantage,  j'atteste  aussi  le  ciel  que  je  s'at  pas 
tt  touché  autant  de  solde  que  les  autres  généraux  ,  pas 
«  même  autant  qu'on  simple  centurion.  Veua  allezine 
«  d^nander  si  .je  «'ai  pas  honte  d'arvoir  été  joné  ainsi 
«  eomme  le  plus  imprudent  des  mortels.  Ornes  «mipa- 
«  gfioas  d'armes  !  je  rougirais  d'avoir  trompé  et  non  pas 
M  de  )'£tre.  )e  me  console  en  pensant  que  nous  n'avoni 
<t  fiiit  aucun  tort  à  Seuthès  ;  que  nous  l'avons  sem  aree 
«  courage  et  avec  zèle.  »  Xénophon  se  pre^>ose  ensuite 
tme  <d)jeetion  pins  sérieuse,  c'est  qu'il  fellait  prendre 
pour  l'armée  entière  des  sûretés  parfaites,  exiga-  des 
gages,  se  mettre  à  l'abri  de  toute  infidélité.  «  Sonvenez- 
(c  Vous,  répond-il,  desextrémitésob  voiH  étiez  réduits, 
or  ecdoot  jevous  ai  tirés  en  vous  menant  à  Seuthès.  Âris- 
(c  tarque  ne  votts  avait-il  pas  fermé  les  portes  de  Périn- 
m  the  i^N'étiez-TOus  pas  au  bivouac,  exposés  à  toutes  tes 
«  injm%sde l'air?  Tf'étions-nouspasau  cœur  del'biver? 
«  Avîez-vous  de  quoi  vous  procurer  des  vivres  ?  En  au- 
«  riez-vous  pu  trouver  mtrae  k  prix  d'argent?  HéuRis 
«  aux  troupes  de  Seutbès,voas  avez  eu  des  succès  que 

■  voas  n'auriez  pas  obtenus  seuls,  n'ajant  presque  ^us 
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ff  deeilVB)erie.yoasave2vnMa,]}ow»uWitesThyiliens, 
d  trouvé  ^s  provision»  daAs  WtiHages,  pris  des  bes- 
«  UailX  «t  des  esclaves,  joni  d'une  pleine  sécurité,  Wtttt 
«  au2 dépend  derenneinîetdansl'aboadance;aaittiKeii 
«  de  la  plus  rigoureuse  saison,  voDS  n'avez  pas  per^  en 
te  Thrane  unseulhomme;voD8ii'y  laissez aicKua  prison- 
«  nier;  vous  en  sortez  couverlsde  gloire,  ayant  ajooté 
«  de  nouveaux  triomphes  à  ceux  qui  vom  ont  ittoscrés  en 
«  Asie.  Bendez  grâces  aux  dieux  de  ees  prétendus  mat* 
«  heurs  qiie  vous  me  reprochez.  Vour  moi ,  quand  je  te- 
«  vai  l'ancre  pour  retourner  dans  Athènes ,  J'emportais 
«  les  bénédictions  dont  chacaft  devons  me  comblait.  J'a- 
<t  vais  la  cônfianceetCestimedes  Spartiates.  Me  voici  es- 
«  lomnié  auprès  d'eux ,  hirï  de  9euthès ,  à  qui  j'ai  rendu 
«  tant  de  services,  chez  qui  j'espérais  trouver  une  re- 
K  traite  paisible  et  glorieuse  pour  moi  et  pour  mes  en- 
o  fiints ,  si  j'en  avais  jamais.  Et  vous,  pour  qui  je  me  suis 
a  faittant  d'ennemis,  vous  êtes  aujourd'hui  mes  accusa* 
a  teursl  Je  n'ai  point  cherché  à  vous  échapper,  je  suis  en 
s  votre  pouvoir.  Condamnez,  immolez  un  homme  qui 
a  n'asu  calculer  que  vosintërêts,  qui  aérigë  avec_  vous 
0  tant  de  trophées ,  et  qui  n'a  pas  cessé  d'être  k  votre  tôte 
«  quand  vous  avez  vaincu  le»  barbares  et  mérité  l'ad- 
nmiration  des  Grecs.  Profitez,  pour  le  perdre  «  du  mo- 
a  ment  où  la  fortune  vous  rit,  où  un  peuple  puissant 
a  recherche  votre  alliance,  où  Sparte  vous  offre  une 
a  solde ,  et  vous  ouvre  une  carrière  nouvelle.  Jadis  vous 
«  m'appeliez  votre  père ,  vous  juriez  de  vous  souvenir 
a  toujours  de  mes  bienfaits.  Maisœtte  Sparte,  quivous 
«prend  pour  auxiliaires,  sera  plus  juste  que  vous;etje 
a  vous  abandonne  à  l'opinion  qu'elle  prendra  de  votre 
K  conduite  envers  mot.  x> 
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Vousavez.pu,  Messieurs,  remarquer  dans  ce  dis- 
cours les  mots ,  si  jamais  j'awais  des  en/ants.  Xéoo 
phon  n'en  avait  donc  point  encore  en  Tannée  4oo 
avant  J.  C.  ;  et  c'est  un  des  motifs  qui  autorise  à 
douter  qu'il  fût  dès  lors  âgé  de  cinquante  ans.  Mais ,  ce 
qu'il  nous  importe  davantage  d'observer,  c'est  que  cette 
apologie  eut  un  plein  succès.  Les  deux.Lacédémoniens, 
qui  se  trouvaient  présents,  déclarèreat  qu'ils  avaient 
«itendu  Seuthèsse  plaindre  de Xénophon,  et  l'accuser 
de  trop  aimer  les  soldats.  Un  AthéuieD,nomméPolycrate, 
dénonça  Héraclide,  comme  le  véritable  auteur  du  dom- 
mage essuyé  par  l'armée  :  a  C'est  lui ,  disait  Polycrate, 
<t  c'est  Héraclide  qui  a  pris  le  butin  acquis  par  nos  fati- 
«  gués ,  qui  l'a  vendu ,  et  en  a  gardé  le  prix  pour  lui- 
«  même.  Il  n'est  pas  Thrace ,  il  est  Grec  comme  nous, 
«r  il  s'est  rendu  coupable  envers  ses  compatriotes;  nous 
«avons  le  droit  de  l'arrêter.  »  Ce  discours qu'écoutaitHé- 
raclide,  le  frappa  de  terreur;)!  s'enfuit  aussitôt,  et  en- 
traîna  avec  lui  Seuthès,  qui  entendait  un  peu  la  langue 
grecque,  et  qui  comprit  que  cette  délibération  pourrait 
bien  ne  pas  tourner  à  son  avantage.  De  l'asile  où  il  s'é- 
tait mis  en  sûreté,  Seutbès  envoya  un  messager  à  Xé- 
nophon ,  pour  l'avertir  que  les  Lacédémoniens  avaient 
résolu  sa  mort.  Xénophon,  qui  ne  savait  trop  qu'en 
croire,  sacrifia  deux  victimes;  et  Jupiter  lui  ordonna 
de  rester  sans  crainte  avec  l'armée.  On  le  députa  vers 
Seuthès,  pour  réclamer  encore  une  fois  le  payement  de 
la  solde;  l'arriéré  en  était  évalué  à  cinquante  talents 
(deux  cent  soixante-quinze  mille  francs).  Seutbès  mau- 
dit Héraclide,  et  promit  de  s'acquitter.  11  livra ,  pour  à- 
compte,  un  talent,  six  cents  bœufs,  quatre  mille  têtes 
de  menu  bétail,  cent  vingt  esclaves  et  des  otages. 
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D^jà  le  bruit  se  répandait  dans  le  camp  des  Grecs  ({ue 
Xénophon  ne  reviendrait  point;  qu'il  n'avait  accepté 
cette  mission  que  pour  rester  à  la  cour  de  Seuthès. 
Quand  on  le  vit  reparaître,  et  surtout  lorsqu'il  fut 
procédé  à  la  distribution  de  ce  qu'il  rapportait,  il  re- 
gagna la  confiance  générale.  Uavait  eu  la  prudence  de 
laisser  aux  deux  T^cédémoniens  le  soin  d'exécuter  le 
partage ,  et  de  se  mettre  par  là  lui-m£me'à  l'abri  des 
murmures  que  cette  opération  ne  manqua  point  d'exci- 
ter. Il  se  préparait  à  retourner  à  Athènes;  car  la  sen- 
tence de  bannissement  n'avait  point  encore  été  portée 
contre  lui  :  où  yap  irw  ■■jrtiipoç  aÛT^  ÈiniitTO  Aôifvïiai  itepï 
fuyîî(.  Je  vous  ai  déjà  indiqué  ce  texte,  pour  combattre 
l'opinion  de  Stanley,  qui  prétend  que  l'exil  de  Xéno- 
phon avait  été  prononcé  dès  le  moment  où  il  s'était  en- 
gagé dans  l'expédition  de  Cyrus.  En  Thrace,  on  le  char- 
gea de  conduire  l'armée  en  Asie,  et  d'en  remettre  le 
commandement  à  Thymbron, 

Les  Grecs  Iraversèrent  la  Propontide,  et  débarquè- 
rent à  Lamp^aque.  Là  un  devin  (  car  il  y  en  avait  par- 
tout], un  devin,  nommé  Euclide,  vint  au-devant  de 
Xénophon,  et  lui  demanda  combien  d'argent  il  rappor- 
tait. Le  général  prolesta  qu'il  ne  lui  restait  de  quoi  re- 
gagner Athùnes  qu'en  vendant  son  cheval  et  ses  équi- 
pages. Euclide  n'en  voulait  rien  croire  ;  mais,  après  un 
sacrifice,  les  entrailles  des  victimes  démontrèrent  que 
Xénopboii  revenait  pauvre  et  intègre.  Euclide  lui  acheta 
son  cheval  cinquante  dariques,  lui  paya  cette  somme, 
et  le  força  de  garder  le  cheval.  C'est  le  plus  honnête 
devin  que  nous  ayons  encore  rencontré.  L'armée ,  qui 
n'est  plus  que  d'environ  six  mille  hommes,  traverse  les 
champs  où  fut  Troie,  passe  le  mont  Ida  ,  s'arrête  dans 
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U  «Ile  ^AoUndre,  et,  le  loi^  4*s  fÎTiiges  4e  Lydit, 
fftffi*  i«  pkHoe  4e  Thèbes ,  puis  iceUeiia  Caique ,  enfin 
Fernanw.  Xést^bon  y  iogca  chez  uoe  fonuac,  ^  i  Via- 
fenna  ott'ua  «ùgaeur  perse,  appelé  Asidate,  était 
dtnt  la  plaine,  et  ^fue,  pour  le  prendre,  lui,  soo 
éfKHue,  ses  eafants,  et  ses  trésors,  il  su^Ssait  de  l'at- 
taquer de  nuit  avec  trois  ceots  iioiniBes.  Cette  femme 
«flriùt  poui*  guides  «on  cousin  et  un  nommé  Da-' 
pfasagoras  qu'elle  estimait  beaucoup.  Xém^hon  ne 
tenta  cette  areature  qu'apràs  avoir  sacrifié  et  obtesu 
d%euretix  présages.  Il  partit  après  souper  avec  ceux 
^'il  avait  choisis  pour  corapagooDs  de  cette  bcmae 
fortuiw.  Sis  cents  Grecs  voulurent  y  avoir  part;  et  il 
&Uut  partir  en  toute  diligence,  pour  n'avoir  pas  tant 
da  co^rtagaants.  La  tour  d'Asidate  était  vaste ,  éle- 
vée ,  munie  de  créneaux  et  défendue  par  un  nombre 
safBsant  de  guerriers.  L'épaisseur  du  mur  était  de 
huit  briques:  cependant,  à  la  poiatedu  jour,  on  avait 
adievé  de  pratiquer  une  ouverture.  Mais  les  barbares 
lan^ient  une  grêle  de  traits ,  qui  rendaient  les  appro- 
ches fort  dangereuses;  et  d'ailleurs,  sur  le  bruit  de 
ectte  attaque,  les  voisins  et  alliés  d'Asidate  s'étaioit 
HHB  ea  mouvement.  Une  cavalerie  byrcanieane  et  royale , 
des  bataillons  d'io&nterie  pesante,  et  huit  cents  hom- 
mes armés  à  la  légère  marchaient  de  toutes  parts 
contre  les  assaillants  téméraires.  Heureusement  on  vint 
du  camp  des  Grecs  à  leur  secours  ;  mais  il  fallut  re- 
noncer à  prendre  Asidate,  et  à  s'emparer  de  ses  ri' 
cibesees.  Les  Grecs  formèrent  une  colonœ  à  centre 
nde,  dans  laquelle  ils  ^ifermèrent  lesbœu&,  le  menu 
h^ul,  deux  cents  esclaves  dont  ils  s'étaient  rendus  ma!- 
tne8,>et  ils  revinrent  en  bon  ordre  à  Pergame ,  faisant  Ëtce 
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Ae  tout  crôté  à  reocieni;3ei^emeDt  itc  ivaieot  pref^ 
tous  reçu  des  lilessum.  Le  lendemsia,  SëaoplMM 
oooduîsit  toniea  ses  troupes  le  plus  loia  qu'il  put  ée  U 
tour  d'Aùdite ,  aËA  que  ce  «eigneur ,  ne  craignant  jrfus 
d'a^rMeion ,  négligeât  de  se  tenir  en  état  de  défense. 
AûdattfaaoosiAcatfie,  se  enfant -toujtiurs  menacé ,  alla  se 
loger  dans  des  villages  près  de  Parthénium ,  et  tomba  f»^ 
cifiéoieatau  milieu  de  l'armée  grecque  :  il  fut  pris ,  hii, 
les  Mens,  ses  chevaux ,  «t  tout  ce  qu'il  posscdatt  de  pfé^ 
cieuï.  Ou  força  Xénophon  d'aoeepta*  «ae  part  coast- 
dér«U)le  de  ce  liutin;  ce  fut  par  là  qu'il  devint  riche 
et  en  état  d'obliger  ses  amis.  ThjmJtron  «iriva,  et  ïn- 
oorpora  ce  qui  restfût  des  Dix  mille  -daBS  l'année  qn'il 
allait  conduire  contre  Tîssaptierue  et  I^mabaee.  «  Je 
«fiais,  dit  l'hîstorieii,  parle  calcul  du  chemin  que  nous 
«iÎBies'Soit  «o  pénétrant dacs  l'Aste,  siût  dans  notre  re- 
«traite.  £b  deux  cent  quinte  marches,  nous  parcourûmes 
«onze  cent  cinquante  parasanges,  ou  trente-quatre  mille 
«deux>ceiitcinquante-cinq stades,  pendant  unan et  trois 
«  mois.  »  Deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi  por- 
tait seulement  quatorze  raiUe  deux  cent  cinquante-cinq 
stades.  Il  q'«st  guère  possible  de  compter  sur  l'esacti- 
tude  de  ces  sommes  totales.  On  a  peine  à  les  accorder 
avec  les  détaik  émoncés  dans  le  cours  de  l'tHivrage  et 
avec  la  géographie  positive.  Rollia ,  au  lieu  de  onze 
cent  cinquante  parasanges,  écrit  onz  «cent  cinquante- 
cinq,  afin  de  concilier  ce  calcul  général  avec  les  deux 
eoonptea  partiels  qui  se  trouvent  au  livre  second  et  au 
<»nquièaie ,  «t  selon  lesquels  les  Grecs  ont  parcouru , 
d'Ëphèae  à  Cunaia,  fsinq  cent  trente-cinq  parasanges, 
etdeCunaxa  à  Ootyora  six  cent  vingt,  total  onzecent 
cinquante-cinq.  Vous  voyez,  Messieurs ,  que  Xénophon 
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.suf^KMC  Ift  retraite  finie  &  Cotyora,  et  »e  tient  pu 
compte  du  diemin  dit,  par  terre  et  par  mer,  de  làjiu- 
qu'àPergame  et  Parthéoiuin, chemin  qui  pourrait'bien 
^re  évalué  encore  à  plus  de  deux  cent  cinquante  para- 
sangeo,  en  sorte  qu'il  y  aurait  lieu  d'élever  le  nombre 
de  ces  mesures,  de  onze  cent  cinglante  à  quatorze'cents, 
pour  représenter  la  route  entière.  Mais  qu'est>ce  que  la 
parasange?  Si  on  la  prend,  comme  on  l'a  fait  long- 
temps, pour  une  lieue  et  demie,  la  journée  moyenne 
des  Grecs  jusqu'à  Cotyora  aura  été  de  neuf  lieues, 
ce  qui  est,  dit  RoUin,  tout  à  fait  insoutenable  selon 
les  gens  du  métier.  Voilà  ce  qui  détermine  l'auteur  de 
l'Histoire  ancimne  à  ne  compter  la  parasange  que  pour 
ube  lieue  seulement.  Il  est,  Messieurs,  fort  probable, 
que  ce  nom  de  parasange  et  les  autres  noms  de  mesures 
itinéraires  n'ont  pas  eu ,  chez  les  anciens ,  une  valeur  invar 
riable  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  tes  temps.  Ces  déno- 
minations demeuraient  vagues  ou  susceptibles  de  sens 
très-divers ,  à  peu  près  comme  l'a  été  longtemps  le  nom 
même  de  lieue  chez  les  modernes.  Vous  savez  combiea 
il  a  été  difficile  jusqu'à  nos  jours  d'établir  un  sys- 
tème métrique  précis  et  raisonnable.  Comment  aspi- 
rer à  une  détermination  rigoureuse,  ou  même  assez 
approximative,  des  mesures  antiques  énoncées  par  les 
historiens  avec  plus  ou  moins  de  négligence  et 
d'inexactitude?  Ce  ne  serait  pas  surtout  chez  Xéno- 
phon  qu'il  &udrait  chercher,  sur  de  tels  points, 
des  notions  précises.  A  l'égard  du  nombre  de  mois 
et  de  jours  durant  lesquels  Tes  Dix  mille  ont  mar> 
ché,  avant  et  après  la  bataille  de  Cûnaxa,  nous 
avons  vu  qu'ils  étaient  partis  d'Épbèse  le  7  février 
de  l'an  401  avant  notre  ère.  Or  ce  fut,  selon  le  major 
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Renoell,et  c'est  l'hypothèse  qui  s'accorde  le  œieuxavec 
iasuite  desréciu,  cefut,  db-je,Ie  5  mars  de  l'an  399 
que  XénopboD  remit  l'armée  au  LacédémoDien  Thym- 
bron.  L'espace  de  temps  compris  entre  ces  deux  termes 
est  de  deux  ans  et  vingt^ciuq  jours  ;  résultat  doot  je 
u' entends  pourtant  poûit  vous  garantir  l'exactitude 
parfaite  :  il  sufQt  qu'il  soit  plausible  et  qu'il  ne  puisse 
pas  différer  beaucoup  du  véritable. 

IVous  avons,  Messieurs,  recueilli,  dans  les  sept  li- 
vres de  l'ouvrage  qu'on  a  nommé  Anabase^  assez  de 
détails  et  d'aperçus,  pour  qu'il  nous  soit  possible  de 
nous  former  enfin  des  opinions  générales  sur  l'entre- 
prise de  Cyrus  le  Jeune;  sur  l'enrôlement  des  Grecs; 
sur  leurs  marches,  leurs  exploits,  leur  retraite;  surXéno- 
pbon, considéré  soitcomme  général  soit  comme  hîsto- 
rieu.  Cyrus  n'était  qu'un  prince  ambitieux  et  barbare , 
plus  vaillant,dit-on,  que  le  roi  son  frère,  plus  actif  et  plus- 
liabile,  mais  qui  n'eût  guère  mieux  usé  que  lui  de  la 
puissance  souveraine,  s'il  était  venu  à  bout  delà  con- 
quérir. Sa  révolte ,  qui  offensait  les  lois  de  la  nature 
autant  que  celles  de  son  pays,  ne  pouvait  tourner  réel- 
lement au  profit  de  personne,  pas  même  au  sien.  De  la 
part  des  Gracs,  il  n'y  avait  pas  plus  de  prudence  que 
de  J  ustice  à  s'y  associer.  Plusieurs  d'entre  eux ,  et  Xé- 
nophou  était  de  ce  nombre,  savaient  à  merveille  que 
Cyrus  aspirait  à  détrôner  son  frère;  ils  le  savaient,  et 
ils  venaient ,  de  plein  gré ,  seconder  un  si  coupable  des- 
sein. Certes,  si  nous  ne  consultons  que  la  saine  et 
austère  morale,  nous  les  trouverons  inexcusables 
de  s'être  armés  pour  une  telle  cause.  Quant  à  ceux 
qui  n'étaient  point  dans  la  confidence  des  projets  de 
ce  prince,  et  qui  ne  les  avaient  pas  pénétrés,  ii  fallait 
XI.  l& 
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yi'ih-fiitn*  bic»  peu  clairvojaBta ,  et  qae  leac  iiweo- 
«Mme*  f fit  «xtrAne.  Oa  psat  kien,  quand  1«  patrie  le 
eoiameade  p*r  l'organe  A'noa  autorité  légitime,  voler 
aux  cdmbats  sans  s'informer  autroraent  4m  motik 
d'une  guerrr;  maii  se  raB^cr^sans  savoir  poiirquoi, 
sotiB  des  étâDikrds  «trangers ,  m  vouer,  de  propo»  déli- 
b^ ,  à  la  pure  et  limpte  condition  de  soidiats  stipen- 
diés, ne  chercher  que  I»  salaire  4sa  périls  et  dos  ser- 
vices militaipes,  c'est  iin«  résolation  qui  n'est  digne 
d'aucunéloge,  sicIU;  nemérite  aueuD  blàtne.  CependaBl, 
Wsqae  Voltaire  semble  dire  que  Sparte,  qu'Athènes, 
que  d'autres  cités  grecques  avaient  aioii  loué  une  partie 
delears  trcHipea  à  Cyrus  le3euDe,  c'est  une  erreur.  Les 
Dix  mille,  ou  plutôt  lesTreise  raille,  car  iU s'élevaient 
d'abord  à  ce  nombre,  étaient  de  simples  volontaires, 
qui,  pour  la  [Jupart,  s'enrôlaientd'eux-mémes,  etnon 
en  verto  d'aucune  détibératios  prise  au  sein  des  répu- 
bliques auxquelles  ils  appartenaient.  Depuis  plus  d'un 
siècle ,  la  guerre  contre  les  Persm  et  celle  du  Pélo- 
posèse  avaient  entretenu,  da&s  toute  la  Grèce,  les  in- 
dinations  et  les  habitudes  iHilitaires.  Cette  profession 
était  devenue  si  honorable,  el  le  goût  s'en  était  répandu 
à  »«1  point,  qu'il  n'est  pasétoanant  qu'on  cherchât  les 
oceasioos  del'exercer.  T'avouerai  toutefois  qu'il  est  à  re- 
gratter qu'un  [ffince  barbare,  qu'un  aventurier  sans 
droit  et  sans  conscienca,  ait  pu  recruter,  parmi  les 
hommes  libres  de  la  Grèce,  parmi  des  citoyens,  un  sî 
grand  nombre  de  soldats  mercenaires  :  ce  n'est  pas  là 
ce  qui  peut  donn^  une  idée  avantageuse  de  la  civili- 
sation et  de  Cadministration  iotérieured^oeltecoBtréev 
si  célèbre  et  si  brillante  à  l'époque  dont  il  s'agit  Que 
ces  Dix  mille  se  soient  montrés  dansleur  expédition,  el 
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siulqut  daaB>  leur  retraite ,  de^gwrrier»  caipériqMlatW^ 
valeureux,  infatigables,  je  n'en  veux  pM  diseoiv. 
veoÎE  ;  mais  il  peut  être  permis  de  leur  r«pracbMr» 
et  à  tcwt  le  moins  de  les  plaindra  -,  d'avoir  &tt  na, 
emploi  si  peu  sage  et  %i  peu  aoUq  deleurbravoorâ  «t 
du  leur  habiUlé.  Il  n'y  a  point  de  nosi  hiHiçcaMe  à 
donner  à  leur  «nrôleioent.  La  fdupart  a'oat  été  ^iw 
trop  punis  de  cette  faïUe  grave;  et  si  qu«lqiws-uaB, 
commeXéaophon,  puisqu'il  tautl'avouBr,  sont  rentrés 
plus  riches  dans  leur  pays ,  ce  n'est  pas  là  non  plus  09 
qui  peut  ennoblir  et  recommander  leur  entr^iriae. 

La  bataille  de  Clunaxa  est  racontéfi  par  Xanophtm , 
par  Diodore  de  Sicile  et  par  Plutarquo  d'après  Clé* 
si«»  et  Dinon  :  ces  récits  ne  sont  ni  unifiâmes  ni  atsea 
clairs;  iU  ont  laissé  dei  doutes,  même  sur  le  résultat  de 
cette  mêlée  sanglante  ;  et  la  question  de  savoir  auquel 
des  deux;  partis  il  faut  décerner  la  «îctoira ,  a  paru  pro- 
blématique à  certains  auteurs  modarnes.  Ëst-oe  Ar- 
t«0rce  qu'il  cocvient  de  proclamer  vainqueur  ?  Cette 
opinion,  expressément  contredite  par  Xénopbon,  u'eal 
réellement  autorisée  par  aucua  témoignage  positif,  ni 
par  tes  détails  qui  peuvent  passer  '  pour  bien  coniMu. 
La  mort  de  Cyrus  a  été  en  cette  journée  l'unique  aag^ 
ces  incontestable  de  son  frère,  le  roi  de  Perte.  Toute 
la  gloire  du  courage  et  de  l'habileté  semble  rester  aux 
généraux  et  aux  soldats  grecs ,  quoiqu'ils  ne  fttsceot 
que  treize  mille,  et  qu'ils  n'eu&sent  pour  auzitiaifes. 
que  cent  mille  barbares,  contre  douze  cent  mille,  ou 
quatre  cent  mille  Perses  à  ee  qu'on  dit.  L'armée  grec- 
que, si  peu  nombreuse  en  face  d'une  telle  multitud» 
d'esclaves,  demeurait  formidable  à  l'A&ie  :  ell«  n'avait 
qu'à  se  montrer;  les  Perses,  nul  instruits  et  mal  coin- 
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mandés,  fuyaient  comme  des  troupeaux  de?aut  elle; 
et,  si  ellecourut  des  dangers  jusqu'après  le  passage  du 
Zabate,  ce  fut  pour  n'avoir  pas  assez  bleu  connu  sa  po- 
sition ,  et  trop  compté  sur  les  promesses  des  barbares. 
Elle  ne  se  mit  point  k  leur  solde,  comme  Voltaire  le 
suppose;  mais  ses  che&  crurent  trop  aisément  que  les 
Perses,  pour  la  dispenser  d'user  de  ses  forces  et  de  ra- 
vager le  pays,  consentiraient  à  lui  fournir  des  guides 
et  à  lui  vendre  des  vivres,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  fran- 
chi tes  limites  des  États  d'Artaserce  Mnémou.  f^es  bat^ 
bares  abusèrent  de  cette  conSance,  engagèrent  l'armée 
grecque  en  de  fausses  roules ,  assassinèrent  cinq  de  ses 
généraux ,  et  n'osèrent  pourtant  jamais  se  mesurer  en 
bataille  rangée  avec  elle.  Qu'ils  eussent  envie  de  l'ex- 
terminer, de  réduire  au  moins  à  l'esclavage  ceux  des 
Dix  mille  qui  échapperaient  à  leurs  coups,  nous  n'en 
pouvons  guère  douter,  puisqu'ils  n'ont  cessé  de  la 
poursuivre,  del'inquiéter,  de  lui  tendre  des  pièges  dans 
tout  le  cours  de  sa  retraite  jusqu'à  Trébizonde.  Slb 
avaient  pu,  en  effet,  disposer  de  son  sort,  ainsi  que  Vol- 
taire le  présume ,  il  serait  impossible  d'expliquer  pour- 
quoi ils  l'ont  laissée  subsister  et  s'approvisionner  dans 
tous  les  pays  qu'elle  traversait.  J'avouerai  néanmoins 
que  ces  détails  ne  nous  ont  été  transmis  que  par  des  écri- 
vains grecs,  qui  ont  pu's'appliquer  à  les  présenter  sous 
les  aspects  les  plus  favorables  ou  les  plus  honorables 
à  leur  nation.  Le  premier  de  ces  historiens,  Xénophon, 
est  personnellement  intéressé  à  imprimer  aux  &its  une 
telle  couleur,  puisqu'il  est  un  des  chefs  de  ces  Dix  raille; 
mais  Plutarque  nous  offre  à  peu  près  les  mêmes  résul- 
tats, quoiqu'il  ait  sous  les  yeux  le  récit  de  Ctésias,  mé- 
decin et  courtisan  d'Artaxerce. 
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Je  ne  reproduirai  pas  les  observations  que  je  vous 
ai  présentées.  Messieurs,  dans  noire  dernière  séance, 
sur  l'étrange  direction  que  les  Grecs  ont  donnée  à  leur 
retraite.  !Nous  ne  devinons  point  la  raison  qui  les  em- 
pêchait de  reprendre,  du  sud-est  au  nord<ouest ,  la  route 
plus  droite,  plus  courte,  et  bien  mieux  connue,  qui 
les  avait  conduits  d'Éphèse  à  Cunaxa.  Mais  en6n  ils 
commencent  au  contraire  par  décliner  à  l'est,  et  ils  re- 
montent ensuite  vers  le  nord  jusqu'aux  rives  du  Zabate , 
où  ils  perdent  leurs  généraux.  Depuis  le  Zabate  jusqu'à 
Trébizonde,  jusqu'à  Gotyora,  leur  marche,  quoique 
souvent  difficile  à  suivre,  excite  au  moins  un  vif  inté- 
rêt. C'est  un  tableau  très-animéde  dangers  prévusavec 
sagacité,  affrontés  avec  courage;  d'obstacles  éludés, 
renversés  ou  surmontés;  de  tout  ce  que  des  mortels, 
en  des  positions  périlleuses,  dans  un  long  cours  de  fa- 
tigues  et  de  combats,  peuvent  montrer  de  sagesse, 
d'intrépidité,  de  persévérance.  C'est  tm  magnifique  en- 
chaînement de  résolutions  prudentes,  de  mouvements 
hardis,  d'actions  héroïques.  A.  la  vérité,  Messieurs 
il  n'appartient  qu'à  des  guerriers  de  profession  d'ap- 
précier cette  mémorable  retraite;  mais,  quand  nous 
voyons  qu'elle  a  obtenu  les  hommages  de  plusieurs 
grands  capitaines ,  anciens  et  modernes ,  il  nous  est  bien 
permis  de  la  juger  digne  d'attention,  sans  pourtant 
nous  abandonner  à  tous  les  sentiments  d'admiration 
que  les  récits  de  Xénophon  peuvent  exciter.  Depuis 
Cotyora,  les  difficultés  sont  moins  graves;  seulement  on 
en  voit  naître  une  d'un  nouveau  genre  :  c'est  la  dis- 
corde qui  commence  à  s'introduire  dans  l'armée.  Fa- 
tale condition  des  hommes  que  le  souvenir  des  maux 
qu'ils  ont  soufferts  ensemble,  et  le  sentiment  de  leurit 
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hitér^  commuas,  ne  retiennent  presque  januis  unis 
tussi  longtemps  qu'ils  ont  besoin  de  Têtre!  Henretise* 
tneot  I^Orecs  approchaient  du  tennede  leur  périlletoz 
voyage;  et  leurs  dissensions,  les  fausses  meaures  où 
ils  se  laissèrent  entraîner,  ne  purent  pas  consommer  as- 
sec  tdt  leur  ruine.  Il  faut  les  plaindre  d'avMr  consenti 
à  recevoir  les  ordres  de  Sparte,  et  plus  encore  de 
s*&tre  associés  aine  entreprises  d'un  Seuthès ,  fftible  «t 
ignoble  prince,  incapable  de  remplir  les  engagetnents 
qu'il  contractait  avec  eux.  On  est  forcé  de  reconnaître 
qu'île  reprenaient  avec  une  déplorable  ftcittté  les  ba- 
bîiDdeï  de  soldats  mercenaires.  Quoi  qu'il  eo  soit,  six 
mille  d'entre  eux  vont  encore  honorablement  entrer 
dans  l'armée  nationale  qui  se  forme  contre  les  ennemis 
de  leur  patrie.  Ainsi  leur  retraite ,  malgré  tes  obsem- 
tions  critiques  dont  elle  nous  a  paru  susceptible,  ne 
cessera  probablement  jamais  de  figurer  avec  gloire  dans 
les  fastes  militaires  de  l'antiquité. 

On  a  prétendu  que  Xénophon  était  à  peu  près  quin- 
quagénaire en  4o  t .  Je  vous  ai  fàjt  remarquer  plusieurs 
détails  que  je  crois  inconciliables  avec  cette  opinion  : 
il  ne  devait  avoir  que  tmite  ans  au  plus,  peut-être  que 
vingt-sept  ou  vingt-cinq.  C'était  véritablement  un  trait 
de  jennesse,  que  de  marcher  en  qualité  de  ample  vo- 
lontaire à  la  suite  de  Cyrus  ;  il  prit  ce  parti  fort  incon- 
sidérément, comme  tant  d'autres  de  ses  compatriotes 
enrôlés  pour  la  même  expédition.  Jusqu'au  Zabate,  Xé- 
nophon ne  brille  point  aux  premiers  rangs ,  il  ne  joue 
qu'un  rôle  secondaire  et  même  assez  obscur.  Mais  vons 
avez  reconnu ,  Messieurs ,  qu'à  partir  du  Zabate ,  qu'a- 
près la  mort  de  Cléarque  et  des  autres  premiers  géné- 
raux, il  succède  à  l'un  d'eux,  savoir  i  I^'oxèae.eC 
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jweod  lâicotanaoïktraeiitderarnàre-garde;  qu'Ua  wù- 
vest  plus  de  part  <|ue  ie  génâral  eo  cbrf,  Ghinwipktt , 
à  k  dircstÎMi  des  a6uw«Me*tsde  l'*rmée;  qiw,  ^epuû 
Trébi»Mde,*t«ii  rj^»eHGe>d«ce  Chiris(^he,  UMtMâl- 
lencat  le  chef  des  Dix  mille  ,'qucHqu'il  n'aooept*  puimt 
ce  titre,  lorsqu'ils  veulent  le  lui  déceroer.  Au  diUieu 
d'occupations  si  graves,  de  fonctioos  si  séneuaes,  il 
nous  a  tpp  souvent  eatretenus  de  ses  soages,  da  ses  m- 
cnfices,  du  grand  soin  qu'il  apportait  à  consulter  les 
entrailles  des  victioMs.  Nous  avoiu  dû  le  plaindra  de 
bint  de  superstuim  «t  d«  crÀlulitâ;  ii  a  forte  au  dcf^ 
■îer  excès  sa  oonfiaoce  à  la  science  des  dévias ,  et  ean 
respect, nonmoiosaveugle,  poiwla puissance  lacédcno- 
BÎewM.  Il  puait  qu'ayant  grandi  |>eBdafit  la  guerreilM 
Péioponèse,  il  avait  été  vivemeot  frappé  de  rateendaat 
qiKprenaitSparee,ets'étaitaccoiiIui]iéà  révérer  en  «He 
la  souveraine  des  pcu{^  ^recs.  Tous  set  ruvrt^^  y 
compris  ta  Cjrnpédie,  où  vous  verrez  qa'il  transporte 
ic  plus  qu'il  peut  làtut  les  Perses  les  Usages  «t  lot  insti- 
totioDS  des  Spartiates,  tous  ses  ouvrag»  portent  1'*»- 
preinte  de  son  dévouonent  presque  servile  à  «eUe  or- 
gueilletue  républiqae.  On  ne  doit  pas  s'étonner  que  la 
haute  idée  qu'il  avait  conçue  d'elle  ,  ait  doniné  chn 
lui  4e  général  aussi  bien  que  réorivain ,  et  l'ait  eatraiaé 
il  quelques  démarches  que  sa  bonne  fol  rend  tout  à  fait 
exoasables,  mais  qui  n'étaient  peut-être  pas  les  plusoon- 
fomwsaBxvrÙS  intérêts  des  guerrios  qu'il  oomnaiMilait. 
Je  regrette  emcone  plas  qu'il  se  soit  confié ,  «t  presque 
livré,  à  Seuthès;  qu'il  ait  retaiu  pendant  jâusieurs  noiis 
une  armée  d'hommes  libres  au  so-vice  et  à  la  solde, 
nMl  payée,  ^Un  petit  prince  tbrace,  dcmi-baiiKire. 
Du  reste,  nous  jugeons  ici  Xénophon  d'après  ses  pro- 
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pires  récits.  Vous  savez  que  les  autres  historimis  qui 
ont  parlé  des  Dix  mille,  ne  lut  attribuent  pas,  à  beau- 
coup près,  une  aussi  grande  part  dans  la  direction  des 
mouvements  et  des  «flaires  de  cette  armée  grecque, 
Diodore  de  Sicile  a  réduit  l'exposé  de  ces  événements 
à  qudques  pages ,  qui  équivalent  à  peine  à  la  moitié  de 
l'un  des  sept  livres  que  nous  venons  d'étudier,  et  dans 
lesquelles  il  n'est  fait,  jusqu'à  l'arrivéedes  Grecs  à  Chry- 
sopolis, aucune  mention  de  Xénophon.  Le  nom  de  cet 
Athénien  n'est  prononcé  qu'au  moment  où  ils  sont 
censés  être  de  retour  dans  leur  pays.  Alors,  dit  l'au- 
teur sicilien ,  quelques-uns  regagnèrent  les  villes  où 
ils  avaient  pris  naissance;  mais  le  plus  grand  nombre, 
qui  montait  à  près  de  cinq  mille,  se  donna  Xén<^hoa 
pour  chef,  a^fcern'^t  cwrwv  eD.ovto  HevwpûvTa.  Dès  que 
celui-ci  eut  accepté  cette  fonction ,  il  mena  ses  troupes 
contre  tes  Thraces  qui  habitaient  sur  les  bords  du  Sal- 
mydesse.  La  coutume  de  ces  Thraces  était  de  se  teair 
en  embuscade  le  long  de  leurs  côtes,  pour  mettre  en 
esclavagelespassagers  qui  avaient  lemalheur  d'y  échouer. 
Xénophon  y  ayant  fait  une  descente  avec  ses  troupes 
(  nulle  mention  de  Seuthès  ) ,  les  vainquit  d'abord  dans 
un  combat  réglé,  et  ensuite  alla  incendier  leurs  villa- 
ges. Mais  ThymbroD  ayant  invité  ces  Grecs  à  venir  le 
joindre,  en  leur  promettant  une  forte  paye,  ils  passè- 
rent dans  sou  armée ,  et  se  réunirent  aux  Lacédémo- 
niens  contre  les  Perses.  Plutarque,  dans  la  vie  d'Ar- 
taxerce,  où  il  parle  de  l'expéditiop  de  Cyrus  le  Jeune  et 
de  ses  auxiliaires,  cite  Xénophon  comme  historien  plus 
qu'en  qualité  de  capitaine.  Nous  ne  lisons  dans  Justin 
qu'un  petit  nombre  de  lignes  sur  tes  suites  de  la  ba- 
taille de  Cunaxa  :  il  y  est  dit  que  les  Grecs,  vainqueurs 
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à  l'aile  oùilscombattaieot,  ne  purent  jamais  être^aprèti 
la  mort  de  Cyrus,  nt  défaits  par  les  troupe»  du  roi  de 
Perse,  ni  surpris  par  ses  artifices;  qu'ils  revinrent  à 
travers  ces  nations  indomptées  et  barbares,  parcouru- 
rent un  imniense  espace ,  et  se  défendirent  à  force  de 
bravoure  jusqu'aux  frontières  de  leur  patrie.  In  €o 
prœlio,  decem  mittia  GnBcorum  in  auxilio  Cyri 
fuere ,  quœ  et  in  cornu  in  quo  steterant  vicerunt  ; 
et  post  mortem  Cjri,  neque  armis  a  tanto  exercitu 
vinci,  neque  dolo  capi  potuemnt;  revertentesque 
inter  tôt  indontitas  nationes  et  barbaras  gentes,  per 
tanta  itineris  spatta ,  virtute  se  usque  terminas  pa- 
tries defenderunt.  Xénophon  n'est  point  là  nommé; 
mais  l'antiquité  entière  l'a  compté  au  ndmbredes  guer- 
riers illustres. 

De  rigoureux  critiques  ont  osé  dire  qu'il  y  a,  dans  les 
sept  livres  dont  nous  achevons  Texamen ,  des  choses 
qui  sentent  un  peu  le  roman,  et  qui  semblent,  n'a  voir 
été  contées  que  pour  égayer  et  embellir  l'histoire.  Il 
n'est  pas  étonnant  que  l'on  conçoive  quelque  défiance 
d'uQ  historien  qui  a  composé  la  Cyropédie.  Mais  Vj4- 
nahase  est  une  production  d'un  tout  autre  caractère  : 
Il  y  règne,  en  général,  un  ton  de  candeur  qui  appelle 
et  encourage  la  croyance.  La  plupart  des  détails  sont 
vraisemblables,  conformes  aux  mœurs  du  temps,  aux 
circonstances  locales,  et  aux  principales  données  his- 
toriques. On  peut  dire  même  que  les  erreurs  matériel- 
les qui  s'y  rencontrent  sont  de  telle  nature ,  qu'elles  con- 
tribuent à  éloigner  tout  soupçon  de  combinaison  et 
d'arti6ce;  car  elles  ne  tiennent  point  à  un  système  par-  ' 
ticulier  de  narration;  elles  n'arrivent  pas  tout  exprès 
pour  s'y  adapterj  au  contraire,  elles  dérangent  plutôt, 
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et  «nbtmsMBt  le  ooun  naturel  àe$  fiùls  ([Us  l'auteur 
expose.  Ainu,  Hesnous,  qu^  bous  smt  pernis  dé 
pUotT  IVnsemble  de  cette  biststrSf  eea  plus  graads  ré- 
mltat»,  «esplasrmportamsd^tuU,  aUBOinbredMp«r- 
tiesprodbi^lesetiDatructiTeB  dei  HonaWaaAiqiias.  Saos 
ittribueT  à  toutes  les  particularités  géograpbiques  «t 
tbchniques  que  cet  ouTrage  renferme,  autmat  d'«ueti' 
tude  et  ée  précision  qu'en  ont  supposé  «quelques  savMtb 
modernes ,  nous  pouvons  encore  le  considérer,  à  lieaB- 
eOBp  d'égaré ,  comnie  un  modèle  éminemtwnt  de»» 
ï'h^c  des  rehitions  particulières  d'espéditiom  cirooH* 
crites  en  un  court  espace  de  temps. 
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La  Cyropédie  avait  fourni  la  matière  de  cinq  leçons 
(  depuis  la  dix-huitième  jusqu'à  la  vingt-deuxième)  ;  mais 
M.  Daunou,  en  traitant  du  premier  livre  d'Hérodote,  qui 
contient  une  histoire  de  Gyrus,  a  cru  devoir  en  rappro- 
cher l'examen  de  la  Cyropédie.  Au  lieu  de  reproduire  ce 
travail ,  qui  ferait  un  double  emploi,  nous  renvoyons  nos 
lecteurs  aux  septième ,  huitième ,  neuvième  et  dixième 
leçons  de  l'ouvrage  sur  Hérodote  (  t.  VIII,  p.  170-306), 
et  nous  nous  contentons  de  publier  ici  le  jugement  de 
M.  Daunou  sur  Xénophon.  Ce  morceau  inédit,  par  lequel 
il  terminait  l'examen  de  la  Cyropédie,  faisait  partie  de  la 
vingt-deuxième  leçon . 
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JUGEMENT   SUR  X^HOPHOH. 
(Extraïtde  la  vingt-deuiième  leçon.  ) 


ITous  termiDons  ici ,  Messieurs ,  rezamcD  de  tous  les 
ouvrages  que  Xénophon  a  composés,  et  dans  lesquels  il 
s'est  peint  tuî-mêine,  ainsi  qu'il  arrive  aux  grands  écri- 
vains. Ils  renferment  presque  tout  ce  qu'on  peut  savoir 
de  l'histoire  de  sa  vie,  et  présentent  une  vive  image 
de  ses  goûts,  de  ses  mœurs,  de  son  caractère.  T^s  traités 
de  la  Chasse,  de  V Équitation ,  du  Commandement 
de  la  cavalerie^  dévoilent  les  penchants  de  sa  jeunesse: 
il  ne  tes  a  jamais  perdus;  et  chez  lut,  le  goût  des  let- 
tres s'est  toujours  concilié  avec  celui  des  exercices  du 
chasseur  et  du  guerrier.  Cependant  son  âme  était  trop 
sensible  pour  que  les  leçons  et  les  exemples  de  Socrate 
ne  fissent  pas  sur  elle  une  impression  profonde  :  il  a 
puisé  dans  les  entretiens  de  ce  philosophe  la  haine  de 
la  tyrannie,  l'amour  de  la  vertu,  une  morale  douce  et 
religieuse.  Ces  sentiments  éclatent  dans  le  dialogue  inti- 
tulé Hiéron,  dans  le  Banquet,  dans  V Apologie  de 
Socrate,  dans  les  quatre  livres  sur  ses  Dits  et  Jaits 
mémorables ,  dans  le  traité  d'économie  domestique  et 
rui'ale  qui  sert  de  supplément  à  ces  quatre  livres.  Ces 
premiers  écrits  se  recommandent  déjà  par  la  beauté  des 
formes  et  souvent  par  la  justesse  des  idées.  L'Hiéron  est 
une  composition  trè»<tniaiée  ;  le  Banquet  est  l'ouvrage 
d'une  imagination  riche  et  mobile.  On  rencontre  dans 
les  livres  sur  Socrate  d'admirables  morceaux,  tels  que 
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le  tableau  de  la  Mollesse  et  de  la  Vertu  se  disputaot  le 

jeune  Hercule,  et  le  dialogoe  eatte  la  pbivsophe  et 

Glaucon.  Cicéron  a  imité,  traduit  même  le  traité  d'Ë- 

conomie. 

Celui  qui  concerne  les  lois  de  Sparte,  et  qui,  en  les 
préconisant  avec  un  naïf  enthousiasme ,  n'en  révèle  que 
mieux  tous  les  vices,  est  par  cela  même  plus  instructif 
que  n'a  voulu  l'auteur.  L'apologie  ironique  de  la  démo- 
cratie athénienne  est  une  production  ingénieuse  qui 
nous  a  montré  dans  Xéuophon  un  talent  de  plus,  ce- 
lui de  la  satire.  Cette  critique  des  institutions  et  des 
mœurs  de  ses  concitoyens  n'est  quelquefois  que  trop 
juste  ;  mais  elle  est  en  général  peu  approfondie,  et  les 
ressentiments  qui  ta  dictent  ne  sont  poîut  assez  dégui- 
sés. 11  a  composé  ces  deux  écrits  après  sou  exil;  mais  il 
y  a  lieu  de  regarder  comme  une  production  de  sa  jeu- 
nesse, entre  les  années  t\o^  et  /\oî ,  le  traité  sur  les 
moyens  d'accroître  les  revenus  de  l'Attique;  opuscule 
auquel  nous  avons  donné  une  attention  particulière, 
parce  qu'il  est  du  petit  nombre  des  écrits  qui  peuvent 
jeter  quelque  jour  sur  la  statistique  de  cette  contrée  à 
la  fin  du  quatrième  siècle  avant  notre  ère.  Cest  plus 
tard  que  Xénophon  a  fait  un  panégyrique  du  roi  de 
Sparte ,  Àgésilas,  auquel  il  s'était  fort  attaché  ou  dé- 
voué. Cet  éloge  et  celui  d'Évagoras  par  Isocrate  peu- 
vent sembler  les  premiers  essais  d'un  genre  d'éloquence 
diversement  cultivé  dans  les  temps  anciens  et  moder- 
nes. Les  formes  essentielles  de  ce  genre ,  les  défauts  qui 
lui  sont  propres,  et  l' utilité  qu'il  peut  acquérir  en  se 
rattachant  à  la  morale,  sont  déjà  sensibles  dans  cette 
production  de  Xénophon,  à  laquelle  Thomas  a  cru  de- 
voir des  hommages.  Toutefois  nous  n'avons  pu  y  trou- 
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■vmr  une  vm  complàte  ai  m  portrait  fiâèW  d'A^éailM^ 
et  nous  avons  spprift,  daos  Plutorquc,  à  nieoz  connû> 
tre  et  à  jafer  pliU  sévirMiM&t  ce  roi  lacédûnonieik 

Les  tHHs  grandi  ouTrages  M  VbUtoriea  qui  vîeat  de 
notisftccupM'soatlcs/As^^ti^uei,  VJnabasett,\tiClf*- 
ropédie.  Le  premier  «t  le  plus  important  par  l'étniT 
èœ  fie  k  matière  qu'il  smbrasie;.  car  nous  j  avoes 
suivi  te  ittouvement  dei  affaires  générales  de  la  Grèce^ 
surtout  de  Lacédénio«e,  cirpais  Tan  4>  i  jusque*  '^*, 
Mais,  il  }e  faut  avouer,  tes  Goulatn«  de  ce  vaste  taUeao 
n«  sodI  pas  toujours  Iràs^vives,  et  certains  détails,  eD 
petit  Domtire  pourtant,  peuvent  n'avoir  pas  toute  la 
vérité  désirable.  On  lit  avec  plus  d'intérêt  Les  sept  au- 
tres livres  où  sont  retracées  la  marche  de  Cyrus  le  JeiUM 
contre  son  frère  Artaxerce  josqu'à  Cunaxa,  et  la  re^ 
traite  des  dis  mille  Grecs,  regagnant,  à  travers  l'Asia, 
les  rives  du  Pont-ËUKin,  sous  la  conduite  de  Tbistorieii 
Ini-mlwe.  Malgré  tes  inexactitudes  que  nous  avons  cm 
apercevoir  en  quelques  parties  de  ce  récit ,  e'est  un 
monument  précieux  appartenant  sinon  à  Isgéographie, 
du  moins  h  l'bistoire,  à  la  littérature,  à  l'art  militaire. 

Les  relations  que  Xénophon  banni  d'Athées  a  cons- 
tamment entretenues  avec  les  Lacédémoniens  ont  eu 
sur  ses  travaux  historiques  une  infiuence  qu'il  est  im- 
possible de  méconnaître.  En  génial ,  il  recevait  des 
impressions  très-vives,  et  réagissait  fort  peu  sur  les 
pensées  et  les  affections  qu'on-  lui  commiuiiquai  t.  11  fiit 
atteint  de  très-bonne  heure  d'une  sorte  àesparloma- 
me,  dont  il  n'a  jamais  songé  h  se  guérir.  Son  enthou- 
siasme pour  les  institutions  et  les  mœurs  de  Lacédé- 
ipone  fa  entraîné  à  les  attribuer  aux  Perses.  C'est  l'une 
des  premières  fictions  que  vous  avez  remarquées  dans 
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cette  Cyropédie,  qui  n'est  plus  une  histoire,  mût 
qui  mtera  l'un  des  meilleurs  modèles  des  rampoû- 
tiona  romanesques.  Un  talent  flexible  et  pur  s'y  &it 
admirer  dans  les  descriptions,  dans  les  entretiens  et  les 
harangues,  dans  tes  épisodes  et  surtout  dans  celui  de 
Pantliée  et  d'Âbradate.  On  s'étonne,  il  est  vrai,  de  voir 
cette  éducation  si  austkv,  dont  les  premiers  livres  of- 
frent le  tableau,  n'aboutirdansles  derniers  qu'à  l'étahEit- 
aement  d'une  cour  Ëistueuse,  molle  et  servile.  Mais 
les  conquêtes  de  Cyrus,  racontées  et  célébrées  dans  le 
cours  de  l'ouvrage,  amènent  naturellement  la  puissance 
absolue,  et  avec  elle,  le  luxe,  la  mauvaise  foi,  et  tous 
les  vices  dont  elle  a  besoin  de  s'environner.  XénophoD, 
en  s'abandonnaot  au  sujet  qu'il  traite,  finit  par  news 
tracer  l'image  d'uu  gouvernement  superbe  et  astucieux, 
qui  amollit  et  coirompt  les  hommes  pour  les  tenir  as- 
servis. C'est  le  résultat  nécessaire  des  expéditions  et 
des  victoires  qu'il  a  chantées  :  le  changement  qui  s'o- 
père insensiblement  dans  la  morale  de  l'auteur,  n'est 
que  celui  que  subissent  par  degrés  les  idées,  les  habi- 
tudes et  les  penchants  du  héros;  il  faut  bien  que  ta 
guerre,  les  triomphes,  les  progrès  et  l'éclat  du  pou- 
voir les  dépravent  l'un  et  l'autre. 

Par  ce  résumé  de  tous  les  sujets  sur  lesquels  s'est 
exercé  le  talent  de  Xénophon,  vous  pouvez  juger,  Mes- 
sieurs, de  l'étendue  et  de  la  variété  des  leçons  histori- 
ques, politiques,  morales  et  littéraires  à  puiser  dans  ses 
œuvres.  C'est  te  recueil  le  plus  riche  qui  nous  reste  du 
demi-siède  compris  entre  tes  dernières  années  de  la 
guerre  du  Péloponèse  et  ta  naissance  d'Alexandre  le 
Grand  (  de  4o4  à  356  ).  Les  poètes  dramatiques,  Sopho- 
cle, Euripide,  Aristophane,  6nissaient  leur  carrière 
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Vers  le  premier  de  ces  deux  termes,  quand  Xéoophon 
commençait  la  sienue.  Celle  du  philosophe  Aristote  ne 
s'est  ouverte  ou  agrandie  qu'après  le  second.  I^es  ou- 
vrages véritablement  contemporains  de  ceux  de  Xéno- 
phon  se  réduisent  aujourd'hui  pour  nous  à  ceux  d'Hip- 
pocrate,  de  Platon,  etaux  discours  de  quelques  orateurs, 
surtout  de  Lysias  et  d'Isocrate.  Mais  ce  qui  subsiste 
de  ces  discours  n'appartient  qu'à  un  seul  genre  de 
littérature,  qui  n'est  pas  le  plus  instructif.  Les  livres 
authentiques  d'Hippocrate,  tout  précieux  qu'ils  sont, 
et  quoique  la  médecine  s'y  rattache  à  des  idées  de  phi- 
losophie générale,  ne  concernent  néanmoins  directe- 
ment qu'une  seule  branche  des  connaissances  humai- 
nes. On  parcourt,  dans  les  œuvres  de  Platon,  un 
champ  plus  étendu  ou  plus  élevé.  Après  avoir  voulu 
successivement  devenir  athlète,  peintrej  musicien, 
poète,  Platon  se  déclara  philosophe,  et  acquit  à  un 
très-haut  degré  l'art  d'écrire.  Il  visita  la  Grèce,  t'Ëgypte, 
l'Italie  méridionale,  et  fut  trois  fois  attiré  en  Sicile 
par  le  fol  espoir  d'instruire  des  tyrans  et  de  concilier 
avec  les  complaisances  qu'ils  exigent  la  dignité  et  la 
liberté  d'un  homme  éclairé.  Entre  ses  nombreux 
écrits,  il  en  est  dont  l'élude  est  indispensable  à  qui  - 
veut  bien  connaître  la  philosophie,  la  littérature  et 
même  l'histoire  de  ce  siècle.  Tels  sont  V£ut/phron, 
l'apologie  de  Socrate,  le  Crilon  et  le  Phédoii  :  il  les 
faut  rapprocher  des  livres  de  Xénophon  qui  ont  le 
même  objet.  Un  motif  semblable  doit  porter  h  lire  le 
Banquet  de  Platon,  aussi  bien  que  sou  dialogue  in- 
titulé/^/'£/nif/-^/6'(éfWe,  dont  l'intention  est  à  peu  près 
celle  de  l'entretien  deGlaucon  et  de  Socrate.  J-*  Gor' 
XL  S6 
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^'of  contient  aussi  de  très-sages  observations  contrel'é- 
loquence  sophistique  et  sur  tes  abus  de  l'éloquence  po* 
pulaire.  Les  opinions  des  anciens  sur  la  beauté  et  sur 
l'amour  sont  exposées  dans  le  Phèdre.  On  a  besoin 
d'étudier  le  Parmênide  et  le  Tintée  pour  essayer  de 
comprendre  la  doctrine  platonicienne  sur  les  idées ,  sur 
lar  nature  des  choses,  sur  l'univers  intelligible  et  le 
monde  senâible.  Le  Critias,  enfin ,  peut  exciter  quelque 
curiosité,  parce  qu'il  y  est  question  de  l'Atlantide,  de 
cette  île  immense  que  l'on  supposait  depuis  longtemps 
submergée.  Je  crois  que  ces  lectures  doivent  entrer 
dans  un  plan  d'études  qui  tend  à  une  connaissance 
approfondie  de  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Mais  je 
n'oserais  affirmer  qu'il  y  ait  le  même  proGt  à  tirer  de 
vingt-cinq  autres  traités  de  Platon,  dont  quelques-uns 
sont  très-volumineux ,  comme  celui  de  la  République  en 
dix  livres,  celui  des  Lois  en  douze,  outre  un  treizième 
appelé  Épinomis.  Les  détails  utiles  y  sont  fort  rares  ;  les 
rêveries  y  abondent;  et  les  fictions  de  la  Çyropédie 
sont  inâniment  plus  ingénieuses.  Je  crois  qu'à  tous 
égards  rhistorten  ou  même  le  romancier  Xénophon 
vaut  mieux  que  le  métaphysicien  qu'on  lui  donne  pour 
émule  et  quelquefois  pour  rival;  il  a  laissé  des  livres  d'un 
usage  plus  général  et  qui  contiennent  un  plus  riche 
fonds  d'instruction  classique. 

Le  mérite  éminent  de  ses  ouvrages  s'annonce  par 
réiégante  simplicité  de  la  diction,  par  la  beauté  natu- 
relle du  style  :  toutes  les  traces  du  travail  y  sont  ef- 
lycées.  L'art  ne  s'y  laisse  apercevoir  nulle  part,  quels 
'  que  soieut  partout  ta  noblesse  de  l'expression  et  de  la 
pensée,  la  variété  des  mouvements  et  l'éclat  des  cou- 
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leurs.  Les  exemples  d'une  si  douce  ëloqueoce  sont  peu 
fréquents  même  dans  l'antiquité.  L'histoire  pejjt  bien 
prendre  ailleurs  des  formes  plus  imposantes  :  elle  n'en 
saurait  jamais  recevoir  de  plus  gracieuses  ;  mais  le  fond 
même  des  récits  est  plein  d'intérêt.  ïfous  avons  reconnu 
cependantqueXénophonaspiraitplutôtà  une  exactitude 
générale  dans  l'ensemble  des  faits  qu'à  une  précision 
sévère  dans  les  circonstances  de  temps  et  de  lieux.  Quel- 
ques savants  attribuent  à  ses  copistes  des  erreurs  qu'il 
a  probablement  commises  lui-même,  et  qui  d'ailleurs 
ne  sont  pas  assez  graves  pour  ternir  ta  gloire  d'un  si 
grand  écrivain.  Seulement  elles  nous  avertissent  de  ne 
pas  nous  en  rapporter  aveuglément  à  lui  sur  les  détails 
chronologiques  et  géographiques.  Du  reste ,  il  décrit  , 
comme  Hérodote,  et  beaucoup  plus  que  Thucydide, 
les  usages  et  les  mœurs  delà  Grèce;  et  l'un  étudieavec 
fruit  dans  ses  livres,  sinon  les  parties  purement  tech- 
niques de  l'archéologie,  du  moins  celles  qui  ont  pour 
objet  l'aspect  moral  de  la  société.  Par  exemple,  on  dé- 
couvre aisément  dans  tes  personnages  qu'il  met  en  scène, 
dans  ce  qu'il  raconte  et  dans  ce  qu'il  pense ,  les  effets 
des  croyances  et  des  pratiques  religieuses  de  son  siècle, 
l'empire  des  traditions,  la  puissance  des  oracles  ,  et 
l'influence  habituelle  des  devins ,  qui,  en  toute  occasion 
et  presque  à  chaque  pas  des  armées,  interrogeaient  les 
entrailles  des  victimes.  On  voit  que  ce  ressort  de  la  po- 
litique ancienne  ne  s'usait  point,  quoique  employé  avec 
excès,  et  que  les  esprits  les  plus  cultivés  n'échappaient 
pas  toujours  à  de  si  grossiers  artihces. 

Nous  trouverons,  Messieurs,  dans  Polybe,  un  juge 
plus  sévère  de  ces  impostures,  mais  en  même  temps 
un  historien  moins  agréable,    un  éo-ivain  beaucoup 
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moinshabile.  Comme  il  existe  entre XénophoD  et  Poijbe, 
entre  les  sujets  c[u'ils  ont  traités ,  un  intervalle  de  cent 
cinquante  ans,  il  nous  faudra^  pour  que  l'enchaîne- 
ment de  nos  études  ne  soit  pas  rompu  par  cette  lacune, 
recueillir,  dans  notre  prochaine  séance ,  quelques  no- 
,  lions  d'histoire  littéraire  et  d'histoire  civile,  relatives  à 
ce  siècle  et  demi. 
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Énumération  descriptive  de  chacnne  des  qualités  d'Agésilas.     Sb. 
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Date  probable  de  la  compoùlion  de  ce  traité....    177,185,191 
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Le  grand  nombre  d'esdaves  et  le  produit  des  mines  aug- 
■nenuraient  les  revenus  d'AUiènes ,  en  cas  de  guerre. . .  18G 
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3,a,l,zc.bvG00gIe 


TABLE  AITALTTIQUX.  57I 

Pigei. 

cheval 10g 

Consommalion  del'Attiqueenbié ib. 

Prix  du  setier  de  blé m 

Prix  du  inélrèle  (  Sg  litres  )  de  vin ib. 

Prix  d'un  métrèle  d'huile an 

Modicité  de  la  dépense  de  lahie  des  Alhéuiens ib. 

Des  vêteineots  d'homme  et  de  femme,  «tde  leur  priso  • .   ai3 
Dépense   anouelle  d'une  famille  composée  de  quatre  per- 

aoanes  libres ib. 

Du  salairedeslravaux.de  la  journée  d'un  laboureur,  d'un 

portefaix il4 

Du  gain  des  artistes  et  des  rhéteun iiS 

Taux  de  l'intérêt  terrestre  et  maritime il. 

Du  lo;ef  des  maisons ,  et  des  fermages ib. 

Conséquences  générales  à  tirer  de  ces  renseignements....  316 
Ce  qu'on  sait  des  recettes  et  des  dépenses  de  ta  Républi- 
que    ii6,ai8 

Magistrats  préposés  à  la  surveillance  de»   marchés ,  à  la 

vérification  des  mesures 316 

Des  tribunaux  de  commerce 117 

Des  proiènes,  des  douanes ib. 

Des  dépots  publics  de  grains  et  des  provisions  achetées  aux 

frais  du  trésor 318 

Magistrats  préposés  aux  recettes  et  aux  dépenses  de  la  ré- 
publique    319 

Tous  les  impôts  réguliers  s'affermaient ib. 

De  l'adjudication  de  ces  fermps  et  desdomaines  publics ib. 

Du  trésorier  général  ou  ministre  des  finances 110 

Du  trésor  de  Délos,  «t  des  Hcllénotames ib. 

De  rîQiendant  des  fonds  destinés  aux  jeux  publics ib. 

Des  greffiers,  des  logistes 311 

Les  dépenses  à  Athènes  n'étaient  pas  réglées  chaque  an- 
née par  un  budget ib. 

Revenus  dont  la  république  pouvait  annuellemait  disposer.  131 

Produit  des  domaines  et  des  mines ib. 

Produit  des  impôts  directs  et  de  la  taxe  des  métèques.. . .  3i3 
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On  Dorome  dix  magistrat* it- 
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Batailles  de  Némée  et  de  Choronée  remportées  par  lesLa- 
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Résistauce  et  courses  d'Iphicrale 3i3 

Corinthe  se  rend  a  discrétion  à  Agésilas ib. 
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Tiribazepour faire  la  paix ,  817 
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Xénophon  se  justifie  et  révèle  en  même  temps  des  assassi- 
nais commis  par  des  Grecs  de  l'expédition SoS 

Purification  de  l'armée ,  et  enquête  sur  la  conduite  des  gé- 
néraux  509 

L'examen  de  la  conduite  de  Xénophon  tourne  à  sa  gloire,  5io 
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ftp*. 

L'armée  s'embarque  à  Cotyora  et  arrive  à  Sioope 5ii 

Le»  Giecî  y  formeol  ledesseiiul' élire  Xénophon  leur  géné- 
ralissime     it. 

Il  déclare  que  le»  dieux  lui  ont  défeodo  d'accepter  le  com- 
maiidement    suprême 5i3 

Boane  foi  de  Xénophon  dans  ses  croyances  superstitieu* 
ses ii. 

Chîriaophe  arrive  à  Siuope,  el  ei[  élu  généralissime.  .  .  5i4 

Onse  rendparmer  deSiDopeàHéractée It, 

Signalemeul  de  diverses  erreurs  de  {géographie ii. 

Débarqués  k  Héraclée,  les  Grecs  délibèrent  encore  s'ils 
achèveront  leur  route  par  terre  ou  par  mer SiS 

Ib  veulent  en  outre  lever  une  contribution  sur  les  habi- 
tants dlléraclée 5t6 

Befus  el  opposition  de  Chirisophe  et  de  Xénophon.  ...     ii. 

De  là,  l'élection  de  dii  nouveaux  généraux ib. 

L'arméese  divise  en  trois  corps;  les  dix  généraux  comman- 
dent le  premier,  Chirisophe  le  second,  Xénophon  le 
troisième itj 

L'erreur  de  Voltaire  en  ce  qui  otncerne  Xénophon  provieat 
de  ce   partage  de  l'armée   grecque it. 

La  première  division  descend  au  port  de  Calpé,  et  tombe 
dans  une  embuscade, 5l8 

Chirisophe  et  Xénophon  la  rejoignent  et  la  délivrent.  .  .     ii. 

Mort  de  Chirisophe  à  Calpé :     it. 

On  arrête  que  la  route  sera  continuée  par  terre 5t9 

Le  devin  Arexion  déclare  que  les  présages  sont  contraires.     It, 

Néanmoins  deux  mille  Grecs  ce  mettent  en  marche Sio 

La  cavalerie  de  PharQabaze  en  tue  cinq  cents il, 

Xénophon  vole  au  secours  des  Grecs  et  ramène  an  camp  le 
reste  de  cette  division ib. 

Les  présages  étant  cette  fois  favorables,  un  se  rend  au  lieu 
où  les  cinq  cents  ont  péri  pour  leur  rendre  les  hon- 
neurs funèbres ib. 

Une  armée  ennemie  el  la  cavalerie  de  Pharnabase  attaquent 
les  Grecs ib, 

Victoire  de  Xénophon 5ai 

Arrivée  du  Lacédémonïen  Cléandre ib. 

Son  orgueil  et  ses  exigences  envers  les  Dix  mille ib. 

Déférence   excessive  de  Xénophon  k  son  égard fi. 

De  Calpé  on  se  rend  par  (erre  à  Chrysopolis Sï3 
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CMisidératioaa  mr  la  marche  des  Greca  de  Santés  à  Ch- 

OKU  et  snr  leur  retour  par  une  route  a\  peu  directe.. .  S14 
Du  caractère  et  de»  services  de  Xéuopboa;  de  sa  créda- 

Uté,  etc ib. 

pn-*BPnàHi  htipw.AmibaseimExpéditiomle  Cyrus  le  Jeune 

tl  TUtraiudtt  Dix  MiUe.^Uvntipiième  et  denier.  — OU 

aervationt  génèndeê. S17 

Sur  la  dewmdp  de  PtianiabiiEe,  le  LacédémopieB  Asatî- 

bius   fait  évacuer  la  Qithypie   aux   Qreçs  et  W   tran«- 

porle  à  BpaucC'  ■  ■  • -  i ,   -  .  .   .     ih. 

\À,  au  liea  de  la  tolde  promise,  ofl  (ei^r  iniinie  l'ordre 

d'évacuer  lu  ville !ti8 

L'urmée  est  sur  le  point  de  la  piller.  .  ,  .  . ib. 

XénopboD  rétablit  l'ordre  et  conseille  de  ae  soiwv ttre  aux 

L>cé4éiBooie4Sil^inina  chefs  de  la  Grèce 519 

L'armée  adopte  son  avis ih, 

Lç  Thébaû)  Coaratade  vient  proposer  flux  Grec|  de  les  cpn- 

dniredansleDeltii  4eTI)rac$ ib. 

Il  est  éconduit &. 

QlÉaiior  et  Phtyiiisciia  veulent  mettre  l'arioée  au  wrvi<T  de 

Sentbès H. 

!$6nQphon,  forcé  par  les  éréqemeDts,  se  rend  au  camp  c|e 

c«princetbrace 53o 

Il  eu  est  focueilli  ayec  ilistinctio» ,  .   .  .  S3i 

L'armée  est  iaforuiée  des  otTres  de  Seuthès ih. 

Un  traité  ^t  conclu  avep  Iqi A. 

De^priptiop  0U  festin  qu'il  dogne  à  Xénophon  et  aux  of- 
ficiers. ,...., ib. 

Les  troupes  de  Seuthès  et  les  Grecs  se  mettent  en  marche.  534 

fis  foQt  HP  immepse  -butin &3S 

Périls  que  courent  les  Grecs  et  X^oophon ib. 

Les  Tbjfi'ens  reconp^ûsent  Seuthès  pour  spnverain.  .  .  A. 
Sou  armée  se  grossit  et  devient  plus  nombreuse  que  celle  des 

Grecs S3G 

Seulhès  ne  remplit  pv^  engagements. H- 

Expédition  de  Sparle  contre  Tissapherne  confiée  ^  Thym- 

bron , ib. 

Seuthèa  y  voit  une  occasion  de  se  débarrasser  des  troupes 

grecque* ib. 

On  propose  aui  Grecs  n^ercenaires  une  solde  à  l'armée  de 

Thjmbronetua  prompt  retour  en  Grèce. ib. 
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Ftgea. 

Xénophoii  est  accusé  de  (^rderpoar  lui  mmI  les  bteataïu 
de  Seuthès 587 

Il  se  défend  de  celte  accusalioH  avec  un  plein  succès.  ...     ib- 

On  le  députe  vers  Seulfaè»  pour  réclamer  la  solde  arrié- 
rée   ;  .   5io 

Le  prîii<»  thraoe  ne  donne  qo'nn  ■•cooiple ii- 

XénophoD  reconduit  l'arma  en  Aiie  pour  Ik  MinaMre  à 
Thymbron. Sji 

A  Pergame,)!  lente  sans  succès  nu  coup  de  main  contra  le 
château  d'Asidate S41 

Ce  riche  seigneur  est  pris  quelque  temps  après  avec  tous 
ses  trésors 5i3 

Arrivée  du  Lacédémonien  Thymbron iS, 

Il  incorpore  dans  son  armée  ce  qui  restait  des  Dixmille.  .     ib. 

Récapitulation  et  examen  des  distances  parcourues  dans  la 
marche  et  la  retraite,  et  du  temps  mis  à  les  parcourir.   .  544 

Opinions  qui  résultent  des  sept  livres  del'Anabase,  sur 
Cyrus  le  jeune  etsur  l'injusticede  son  expédition.  .  .  .  54S 

sur  l'enrôlement  peu  honorable  des  Grecs  à  son  ser- 
vice  546 

sur  leurs  marches  et  leurs  exploits 5J7 

sur  leur  retraite 549 

sur  Xénophon  considéré  comme  général 5So 

sur  XénophoD  considéré  comme  historien S53 

Atbbtissbmbht  relatif  aux  dix-huitième,  dix-neuvième, 
vingtième  ,  vingt  et  une  et  vingt-deuxième  leçons  sur  ta 
Cyropédie 555 

ExTRtiT  DE  LA  viKG'c-DBUltËKB  L'Bijon .  Jugement  lUT  Xé- 
nophon  556 

Les  ouvrages  de  Xénophon  renferment  l'histoire  de  sa  vie, 
de  ses  goûts  et  de  son  caractère 558 

Appréciation  critique  de  leur  mérite  relatif  et  de  leur  im- 
portance  16, 

Influence  des  relations  de  Xénophon  avec  les  Lacédémo- 
uiens  sur  ses  travaux  hiuoFlqua» 55^ 

Cette  influence  se  fait  sentir  jusque  dans  le  roman  de  la 
Cyropédie 56o 

Profit  à  retirer  de  l'étude  des  ouvrages  de  Xénophon,  pour 
l'histoire,  pour  la  politique,  pour  la  morale ib. 

Comparaison  de  Xénophon  et  de  Platon 56i 

Des  écrits  de  Platon  les  plus  importants  potir  l'histoire  de 
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l'eaprit  humain 56i 

'Deceuxquin'oCTreDtpfts  le  même  degrf  d'JDtérât  etd'uli- 

lilé ib. 

Les  ouvnges  de  Xénopboa  sont  d'uD  usage  plus  général , 

d'une  inilructiao  plus  positive H. 

Caractères  particulier*  de  leurs  mérites  et  de  l«ur*  défauts.  S63 

TaBIiS     IXUiXTIQUK    DBS    HATliBBa S6S 


■  m  I^  T*BLa  IKUTTIQra. 


Page  34  >  ligne  S  :  l'an  3io,  lisez  l'an  4io. 
67  19  :  l'an  3ii,  lisez  4ii- 

■67        11  :  etcept,  lisez  excepté  le. 
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